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INTRODUCTION 



Ce livre retrace les principaux faits religieux de la Flandre 
maritime en général , et plus particulièrement ceux qui con- 
cernent la ville de Dunkerque. C'est la suite et le complément 
de nos études sur l'histoire du pays. 

L'Histoire religieuse lest comme un arbre immense dont 
les branches innombrables échappent presque au regard I 
L'Histoire religieuse, c'est l'infusion du dogme chrétien à 
travers les sociétés barbares ou corrompues ; c'est l'infiltration 
de ce principe bienfaisant dans les veines de chaque nation ; 
c'est la lutte intime de la lumière du Christ contre les ténè- 
bres du Paganisme; c'est le combat de l'esprit contre les 
vices, les erreurs de la chair et les entraînements de l'hérésie ; 
c'est l'épanouissement graduel des leçons divines; c'est la 
discipline , le culte et leurs vicissitudes; c'est l'établissement 
et les phases diverses des maisons religieuses; c'est l'institu- 
tion des hospices et des mille bienfaits que fait éclore l'ins- 
piration de la charité. . . 

C'est la fureur des tyrans, ces représentants du Paganisme 
blessé à mort; c'est la violence, l'ambition, la cupidité, la 
grossièreté des grands , des chefs ou des rois opprimant la 
religion ou l'exploitant à leur profit; c'est l'hypocrisie, l'erreur, 
les passions faisant brutalement irruption dans le sanctuaire 
ou s'y glissant en cachette 

Dans le corps même des fidèles, c'est l'effet du levain 
naturel, la tiédeur, le relâchement; c'est l'excès du zèle; 
c'est la passion voilant la vérité, tendant à l'obscurcir, à 
l'amoindrir 

C'est la réunion et l'inextricable lacis de tous ces effets et 
de toutes ces causes, soit qu'elles s'unissent, soit qu'elles 
luttent et se combattent , soit enfin qu'elles agissent chacune 
dans sa sphère .... 



VI 



Oui, voilà tout ce que devrait embrasser THisloire générale I 

Heureusement cette tâche n'était pas la nôtre ! Mais si notre 
cercle est plus restreint, la difficulté qui est moindre, n'est 
pas d'une autre nature ; et en présentant au public le résultat 
de notre travail, nous comprenons, mieux que jamais, com- 
bien sont graves les devoirs de Thistorien, et nous sentons 
plus vivement notre insuffisance pour traiter convenablement 
un pareil sujet. 

Néanmoins , nous conservons Tespoir d'être utile ; notre 
volonté a toujours été droite et désintéressée : elle a été ins- 
pirée par un amour constant de la vérité, et par une sincérité 
qui n'a jamais fait défaut. L'honnêteté de notre travail com- 
pensera peut-être quelques-unes de ses imperfections. 

Il est des esprits bons et droits pour qui le bien est le cachet 
du vrai. Pour ceux-là, ce fragment de l'histoire du pays sera 
une sorte de dénïonstration du Christianisme. 

La religion chrétienne est la seule qui ait des preuves. Ces 
preuves sont nombreuses et diverses , de manière à ce que 
chacun en ait à la portée de sa main et de son intelligence. 
Nous serions heureux de penser que nous avons préparé une 
de ces preuves. 

Chaque idée a des faces diverses. Lorsque plusieurs pen- 
seurs conviennent d'une même chose , c'est presque toujours 
pour des motifs- différents, en rapport avec la disposition et 
la nature de leur esprit. . . . Nous espérons que ces études 
pourront être utiles à plusieurs. 

D'ailleurs, ces recherches intéresseront les esprits sérieux. 
Plus que jamais on aime aujourd'hui à s'occuper des faits et 
Ton met en suspicion les théories plus ou moins hasardées 
qui se posent comme des réalités. 

Or, le Christianisme est un fait, un fait immense I Sous le 
rapport de l'étendue , de la certitude , de la durée , de Tin- 
fluence... Que pourrait-on lui mettre en parallèle? — C'est un 
fait qui lie le présent au passé et à l'avenir ; c'est un fait qui 
rattache les diverses époques de l'histoire et les tronçons des 
histoires particulières. . . C'est un fait vivant , palpable , . . . 
et rien au monde ne peut lui disputer la préséance. Les faits 
fçligieux particuliers à la Flandre et qui viennent se grouper 
dans les faits généraux de leur espèce , deviennent partie d un 
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tout qui leur communique son importance et sa solidité. . • A 
proprement parler, l'histoire de la religion , c'est l'histoire de 
l'homme, c'est l'histoire universelle. Tout ce qui s'y rattache 
a ses racinjes dans les intérêts les plus vivaces et les plus 
sérieux de l'humanité. Et ces études sont un fragment de 
l'histoire de la civilisation dans notre contrée. 

C'est assez sans doute pour justifier notre tentative. 

Maintenant chercherons-nous à mettre le lecteur en garde 
contre les fausses appréciations historiques où vont échouer 
tant d'observateurs?.... Mais ce serait ou insuffisant ou 
superflu , et nous croyons devoir nous abstenir. Tout le monde 
convient que, pour juger les hommes et les choses d'une 
époque , il faut les mesurer, non pas seulement d'après les 
opinions d'aujourd'hui , mais d'après les principes étemels 
de justice et particulièrement par ceux qui existaient dans le 
milieu bu ils ont vécu. Nous laissons donc au sentiment 
d'équité et de sagacité du lecteur, le soin de lui rappeler 
cette règle sans laquelle il courrait risque de s'égarer. 

Après avoir lu, il sentira sans doute se fortifier, en son 
cœur, la conviction que nous sentons dans le nôtre. Convic- 
tion qui fait luire sur l'humanité un rayon de douce lumière 
et de consolante espérance. 

Oui, la religion catholique est divine par son auteur, Dieu; 
par son fondateur, Jésus-Christ ; par son propagateur, l'Esprit- 
Saint. 

Elle est sainte par son institution , son action , sa direction. 
Sur les intelligences, elle répand une vive lumière ; sur les 
cœurs , elle exerce la plus aimable influence ; sur la volonté, 
la plus convaincante autorité. Elle est à la fois vie et mouve- 
ment ; frein et règle I 

Tout cela , elle le tient de Dieu seul. La sagesse des peU'^ 
pies peut favoriser son action, mais tous leurs efforts ne 
sauraient l'arrêter. Rien de ce qui est humain n'est la con- 
dition essentielle de son triomphe. Ses progrès naissent sou- 
vent de circonstances que ses amis et ses ennemis considè- 
rent comme des causes de revers. 

Aussi nous a-t-il toujours paru qu'un écrivain catholique 
ne doit pas se préoccuper plus que de raison des alarmes de 
la prudence humaine. En étant intègre , il n'a jamais à trem- 
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Wer pour Thort^neur du ciel ; il n*a jamais à craradre que celui- 
ci puisse être compromis quand nos vanités et nos misères 
sont mises à nu, L'inconséqueuce ou les vices des hommes 
qui ont adopté k foi n'altère en rien la force de la religion et 
n'amoindrît, en quoi que ce soit, sa divinité qui n'aura 
jamais à s'appuyer sur un bras de chair I 

Sans doute il est à désirer pour l'humanité que nos œuvres 
soient assorties à la sainte doctrine que nous voulons prati- 
quer ; sans doute nous devons tendre à ce but , de tous nos 
vœux et de tous nos efforts. Nous le devons à Dieu , à nous- 
ittémcs , à nos frères. • • Mais ne nous trompons pas sur les 
suites de notre malice ou de notre faiblesse I ^- En rassem- 
bhnt des matériaux pour l'histoire, soyons donc vrais et lais- 
sons à Dieu \e soin du surplus. Les écrivains sacrés nous ont 
laissé à cet égard un exemple dont chacun comprend Tau^ 
terité. 

L'histoire en offre des preuves éclatantes. 

Dans tous les siècles, dans toutes les professions, elle 
nous montre des modèles de vertu , de saints pontifes, d'émi- 
nents docteurs ; mais elle nous montre aussi des passions, des 
hérésies, des crimes. Dieu accorde à l'Eglise ou lui i*efuse, 
tour à tour et suivant des procédés inattendus, l'intervention 
de nouveaux moyens de succès. 

La considération personnelle des premiers apôtres de li 
foi aurait jeté sur elle un reflet d'honneur. • . Ils ont été 
choisis parmi dés artisans illettrés. 

La richesse semble un titre à l'estime des hommes , ils 
ont été pris parmi les plus pauvres I 

La hiérarchie est une source de puissance. . . . Des anti- 
papes parurent aux regards attristés des fidèles, comme un 
incendie qui dévorait l'abri paternel. 

La sainteté continue des pontifes semblerait une dérivation 
nécessaire de la sainteté perpétuelle de la doctrine. . . . Elle 
aura elle-même des éclipses. 

L'unité de la foi en assurerait le règne. . . Millfe hérésies 
s'élèveront , et plusieurs paraîtront arriver au terme qu'elles 
ambitionnent. 

En un mot, tout manque au succès de la religion, tout, 
excepté Dieu! Mais cette absence de moyens révèle d'autant 



plus la puissance qui se manifeste dans l'affermissement sécu- 
laire de ce qui semblait devoir tomber. Cent fois les ennemis 
de rSglise se sont écriés : Elle se meurt I Elle est morte 1 1 
et chaque fois leur regard ébloui Ta trouvée plus haute, plus 
brillante et plus ferme. 

Un résultat si notoire, si imprévu et pourtant si fréquent, 
est une merveille permanente qui frappe tous les regards. A 
celui qui demanderait encore des miracles, nous signalons 
celui-là qui se joue de toutes les prévisions humaines. 

Par Tordre et la régularité des phénomènes de la création, 
Dieu manifeste, à chaque instant, sa puissance. Le merveil- 
leux est passé pour nous à Tétat de loi ; et, pour notre science, 
rÊtre-Suprême semble tenu à ne plus s'écarter désormais de 
la voie qu'il a prise une fois. 

Dans la religion , c'est pourtant d'une façon tout opposée 
qu'il se manifeste , sans être moins admirable en son œuvre. 
Il déjoue nos calculs et nos prévisions. Ce qui semblerait 
devoir être, fait presque constamment défaut; ce qui parait 
impossible devient le fait habituel, et toute la sagesse humaine 
vient se briser contre cet écueil I La lutte contre l'Eglise sem- 
ble être le contre-poids destiné à l'élever; plus il est lourd, 
plus elle monte. Fatigué de guerroyer, veut-on la laisser à 
l'écart? c'est en vain. Elle grandit dans la paix et dans l'om- 
bre comme elle avait grandi dans la guerre , et l'on peut dire 
que c'est pour ou contre elle que tout s'agite ici bas. 

Cette leçon est une déduction importante de l'Histoire reli- 
gieuse. Elle amène à conclure que la sagesse consiste à suivre 
cette sainte religion , à s'attacher invariablement à elle ; la 
folie et le malheur, à la combattre ou à contester avec elle. 

Cet écrit, le dernier sans doute qui sortira de notre plume, 
est la confession de notre foi catholique. Mieux que toutes 
les autres fleurs de notre pensée , celle-ci portera-t-elle quel- 
ques fruits? Si quelques autres se sont séchées, fanées dans 
leur isolement, épanouies sous un ciel trop rigoureux, 
écloses trop hâtivement ou manquant de sève, puisse cette 
dernière être plus heureuse ; puisse son parfum s'élever de- 
vant Dieu ! et sa saveur demeurer dans le cœur des gens de 
bien. 



CHAPITRE PREMIER. 



LE PAGANISME EN FLANDRE. 



Sommaire. — La Flandre maritime ; — Les Druides ; — La Religion Scan- 
dinave; — La Mythologie grecque et latine; — Le Culte des forêts; — Diane ; 
— Les Fées ; — Etat du pays à l'arrivée des missionnaires chétiens. 

Le Paganisme , son influence ; — L'Esclavage ; — L'Avilissement de la 
femme ; — La Superstition. 

Croyances superstitieuses de la Flandre païenne. 

Les envahissements des Barbares idennent en aide à TidoUitrie expirante. 

I. 

La Flandre maritime faisait partie d'un territoire dont le 
nom a éprouvé bien des changements et dont les limites sou- 
vent modifiées ne seraient désignées, ici , qu'au moyen d'une 
érudition que nous ne possédons pas. 

Cette délimitation , en la supposant bien rigoureusement 
établie, aurait-elle d'ailleurs, pour le sujet de ces études, 
une véritable importance? Il est permis d'en douter. Le plus 
souvent les faits de l'Histoire religieuse sont des données 
générales dont le lieu précis n'est pas toujours le détail le 
plus intéressant. 

Toute la partie delà Flandre qui longe le littoral de la mer 
du Nord , aurait dû , ce semble , former la Flandre mari- 
time; il paraît toutefois que Ton désigne plus particulière- 
ment par là , ce qui est compris^ d'une part , entre la côte 
qui va de Calais à Bruges, et, d'autre part, entre l'Océan et 
la Lys. C'est dans cette portion de territoire que furent le pays 
des Morins, le Littus saxonicum , la terre des Flamands; la 
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lice OÙ guerroyèrent si long-temps les Reuses et les Karls; 
les Blavoetins et les Ingrekins. . . . Par la suite, la Flandre 
maritime paraît se concentrer dans cette région qui , de nos 
jours, forme l'arrondissement de Dunkerque et celui d'Haze- 
brouck. 

Comme diftrict religieux, cette enclave fit, à l'origine, partie 
du diocèse deTérouane (alors Thérembourg). Au XVP siècle, 
elle fut attribuée à Tévécné d'Ypire^ ; enfin, au commencement 
du XIX® siècle , elle fut rattachée à révêché (aujourd'hui 
archevêché) de Cambrai. . 

IL 

Si l'on se reporte aux années où la foi chrétienne commen- 
çait à poindre sur la Flandre , les faits circonstanciés nous 
fnanqueût toût-à-fait , surtout en ce qui concerne Dunkerque 
et la banlieue. Cela s'explique : le nom de notre ville n'est 
pas antérieur au XP si^le ; la localité aui prit alors ce nota 
existait auparavant, il est vrai , mais à 1 état de mince bour- 
gade et sous un nom aujourd'hui oublié, que nous avons tâché 
de restituer, sous celui de St-Gilles. 

Sous peine de n'avoir aucune donnée sur l'Histoire reli-? 
gîeu-se de ces temps recalés , il faut, en ce qui les concerne , 
se contenter de quelques lueurs trouvées çà et là dans les 
anciennes chroniques. 

A partir du XP siècle , les faits locaux se montrent plus 
nombreux; enfin, au XVP siècle, et surtout à l'époque de la 
réforme, ils se multiplient et permettent d'en déduire un 
récit historique proprement dit. 

m. 

Les peuplades disséminées sur le'tteprîtoire des Morins sui- 
vaient k religion des Gaulois. Les Druides en étaient les 
prêliîes. 

Au premier siècle de Tèro chrétienne , l'empereur Claude 
exerçait contre les Druides des poursuites sévères. Pourquoi? 
nous l'ignorons. 

Les Druides croyaient à l'unité de Dieu , à l'immortalité de 
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rame et à $a iransmigration. Poujr eux , rÊtre-Supréme était 
ce que rien ne peut faire pencher d'un côté ou d'un autre\ 
définition qui rapproche Dieu du destin et rend la prière sut 
perflue. 

Ils avaient des connaissances en astronomie, et paraissent 
avoir su que le soleil est au centre de notre système planée 
taire. Ils pratiquaient des opérations magiques, et la verveine, 
Tune des plantes admises dans leurs officines mystérieuses > 
est encore appelée dans le Nord de la France , Therbe de sof- 
conde vue. 

Nous n'avons pas de traces directes de leur action en Flan-» 
dre. Toutefois, on croit en trouver un souvenir dans certains 
chants encore très-suivis dans Tarrondissement de Dunkerque 
et de quelques localités voisines. 

Ainsi , à Bailleul , les funérailles d'une jeune fille sont, 
pour les compagnes qui l'ont portée à sa dernière demeure, 
l'occasion d'une dansé qu'elles exécutent sur la terre fraîche- 
ment remuée qui couvre le cercueil. Cet usage , qui se perd 
dans la nuit des temps , semble remonter aux Druides (1). 
Du temps de Charlemagne, cette pratique était très-suivie; 
elle s'est perpétuée à travers tout le moyen-âge (2). 

Le chant qui marque le rhythme de ces danses s'est cout- 
sarvé sans altération, mais les paroles flamandes ont revêtu 
ia livrée chrétienne ; en voici la traduction : 

Dans le ciel il y a une danse 

Alléluia I 

Là, dansent toutes les jeunes vierges 

Benedicamus domino! 

Alléluia , alléluia 

G'est pour Amélie 

ÀUeluia I 

Nous dansons comme ces jeunes vierges 

Benedicamus domino 

Alléluia 1 alléluia. 

(1) Voir les Chants populaires, etc., par M. Ed. de Goussemaker, p. 101. 

(2i Dans un guide pour Texamen de conscience, du IX« siècle, on trouve 
cette interrogation : As-tu ^cmU des chansons diaboliques sur (a sipul' 
iurs des trépassés? 
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En modifiant , de la sorte , les usages religieux , au lieu de 
les attaquer directement, les missionnaires suivaient les ins- 
tructions du Pape saint Grégoire le Grand, qui a recommandé 
ce sage tempérament. 

A Dunkerque, jusque vers la fin du siècle dernier, lors- 
qu'un jeune enfant venait à mourir, son innocence baptismale 
était, pour ses parents, la certitude de son entrée au ciel. 
Dans cette pensée chrétienne, ils trouvaient à calmer leur dou- 
4eur et à sécher leurs larmes ; au lieu de gémir, ils chantaient 
des hymnes triomphales ; au lieu de glas funèbre , le carillon 
de la tour faisait entendre un joyeux Noël I 

Est-ce à Torigine lointaine que nous venons de signaler, 
qu'il faut rattacher cette pratique si touchante et si curieuse 
à la fois? Nous inclinons à le penser. 

Un chant intitulé : Les douze nombres , et qui est encore 
usité dans presque tous les ouvroirs et les écoles de la partie 
flamande de notre arrondissement, a été emprunté incontes- 
tablement aux traditions druidiques. 

Suivant en cela la doctrine de Pythagore, les Druides attri- 
buaient aux nombres une certaine puissance. Leur enseigne- 
ment en faisait mention , et un chant spécial aidait à graver 
cette leçon dans la mémoire des adeptes. 

A l'arrivée des ouvriers évangéliques , le dogme pythago- 
ricien était répandu dans la contrée. Les missionnaires s'em- 
parèrent du procédé ; ils laissèrent à la mélodie, son allure ; 
au chant, ses nombres. Seulement, ils attribuèrent à ceux- 
ci une portée tout autre. Voici comment s'exprime le chant 
flamand : 

Un c'est un. — Un seul Dieu, un Dieu unique, voilà notre 

foi I 

Deux c'est deux. — Deux testaments , un seul Dieu , etc. 

Trois c'est trois. — Trois patriarches (1), deux testaments, 

etc. 

Quatre c'est quatre. — Quatre évangélistes , trois patriar- 
ches, deux testaments, etc. 

Cinq c'est cinq. — Cinq livres de Moïse, quatre évangélistes, 

etc. 

' (^) On ne s'explique pas Tonnssion^e la Si^Trinité;- 
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Six c*estsix;.-*»^Six.cPUèbesde^tlana, cinq livras, etc. 
Sept c'est sept. ^ 8^ dabifeméats, six cruches, etc. 
Huit c'est huit. — Huit béatitudes, sept sacretnents, etc. 
Neuf c'est neuf. — Neuf chœurs d'anges , huit béatitudes , 

etc. 
Dix c'est dix. — Dix commandements, neuf chœurs d'anges, 

huit béatitudes, etc. 
Onze c'est onze. — Onze mille vierges , dix commande- 
ments, etc. 
Douze c'est douze. — Douze apôtres , onze mille vierges , 

dix commandements, neuf chœurs 
d'anges, huit béatitudes, sept sacre- 
ments , six cruches de Cana , cinq 
livres de Moïse, quatre évangélistes, 
trois patriarches , deux testaments, 
un seul Dieu, un Dieu unique, voilà 
notre foi I 
Chose curieuse I dans la Bretagne où les Druides ont laissé 
tant de monuments et de souvenirs, le même enseignement 
est reproduit>n termes équivalents. Les Bretons chantent, en 
leur langue, ce que les Flamands disent dans la leur, et que 
des investigations toutes récentes font remonter d'une ma- 
nière certaine aux Druides (1). 

Dans le chant breton [ar rannou — les rangs , les séries) 
que nous venons dé citer, on lit aussi ce passage : 

a .... Le père feu (c'est-à-dire le grand feu) allumé au mois 
» de Mai sur la montagne de la guerre, s'appelle Bel-tan ...» 
Ce Bel ou Belen n'est autre chose que le Baal chaldéen; or, 
ce nom nous rappelle le passage oii le P. Mallebrancq dit que 
Baal avait des autels à Bergues. T aurait-il donc un certain 
rapport entre tout ceci? Est-ce <}ue sur la montagne cou- 
ronnée de verdoyantes forêts qui lui valurent le nom de Groe- 
nenberg (Vermont) , il y eut en effet un autel où brûlait en 
l'honneur de Baal le feu sacré des Druides ? St-Winoc aurait- 

(1) Voir les Chants populaires flamands. M. Catien Amould (Mémoires de 
TÂcad. Imp. de Toulouse, 4« série, t. VI, 1856, p. 264) rapporte avoir 
entendu de jeunes séminaristes chanter souvent en chœur un dialogue latin 
qui n'est autre que notre texte flamand et breton» « Unus est Deos.... Duo 
sunt testamenta.... etc. » )1 en reporte Torigine à Técole de Bède et d'Aï- 
cuiii (au VIII* siècle)* 
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il érigié ua autel au vrai I)iieu, sur les miqes de ceUç aotique 
idole? Du moins, est-il certain qu*au XP siècle* la eoUme où 
Bergues çst assise était encore nommée h mont ie Btml (1 ). 

Une cQïncidiance plus reiparquaj)jle £st k ciler ki : 

Suivant les Druides, c'est le 4«' Novembre que Samban, 
le fipr^od juge4i^^ amas, appelle à sw tribiunal tous le^ défunts 
de Tannée. Or, cette date est aussi celle de la fête catholique 
dç la Toussaint et de la Commémoraiion des morts. 

Au dire de certains auteurs , les Pierres Jumelles , près de 
Cambrai, seraient un monument diniidiqu^ qm, à leur ai^rivée^ 
les bomi^es du ^ord auraient consacré à Woden on Odin, 
leur, gra^e diviniité. S'il en était ^insi , ce serait là un point 
pu, dans la contrée, le culte de Tentâtes se relierait à celai. 
de3 divinités scandinavjss. 

Au reste , s'il n'e$t pa$ possible de dire avec précision Tépo- 
qq$ où le druidî^me a été admis en Flandre , on ne connajit 
pas mieux Tépoque où il en a définitivement disparu. 



IV. 



/... 



Aux doctrines gauloises vinrent se mêler ensuite les tradîf- 
tiens des hommes du Nord ; vaporeuse et singulière mythologie 
consignée dans TEdda ; héritage dilapidé où se retrouvent à 

freine quelques-uns des souvenirs primitifs commuas â toiit 
e genre humain. ' 

A Tentâtes , à Hésus , divinités druidiques ,' sticcédèfent 
alors Tbor ou Donnaer, le Dieu du tonnerre; Freya, la déesse, 
du Nord ; Woden ou Odin que Ton considérait tantôt comme 
l'être supérieur, tantôt comme une divinité équivalente à THer- 
mès des Grecs, le Toth des Phéniciens, le Mercure des Latins. 
Il paraît que Odin ou Woden était adoré à Fumes, à 

Wormhout, à Cassel, à Bavinchove Dans cette deriiière 

localité, une colline, le Woensberg (Mont de Wodetf) , en 
conserve en:çor^ le nom. A Tongres et au IIt« siècle, St- 
Materne trouva des images de ce dieu ; St-Amahrd en rencontra 

k Gand, Tune d'elles était ep argent (2), 

... ^ ■ 1 • 1 ■ 

(1) M. U Debacker. Histoire de Berlues, p. 8S, 

(2) A la papce 84 attirantes de VHUtoriaS. Gertrudis^., operàetimpemâ 
JM^hi^éldoti^ki à Bpckil, 1657, Bruxelles, on trouve des détails sur les 
divinités adorées au pays^ te Soleil, la Lune , Odiu^ 7hor, Fi^a, Saturne. 
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Freya était la Vénus du Nord. EUle eut en Flandre de nom- 
breux adorateurs. Une statue de cette déesse a été trouvée M 
y a peu d*années dans TEscaut, et figure aujourd'hui au 
musée d'Anvers. 

Parfois son culte semble se confondre avec celui des forêts. 
Etait-ce une transition entre les cérémonies des Druides et 
eelies de la religion odinique? Freya aurait aussi préparé la 
voie à Diane qui, après elle, régna si long-temps en Fiaudre. 

Il y a peu d'années qu'à Ypres , le mercredi de la seconde 
semaine de carême, on jetait du haut du beffroi des chats 
affublés d'oripeaux ; c'était une cérémonie rappelant la renon- 
ciation au culte de Fr^ya. Ce mercredi était appelé Katte- 
tooensdag ou Kaltedàg, le jour des chats de Woden, le jour 
des chats. La foule, pressée sur la grand'place, s'efforçait 
d'attraper les chats lancés par le guetteur, et l'individu qui 
rapportait à l'hôtel de ville la tête d'un de ces pauvres ani- 
maux, recevait une prime qui équivaut à une vingtaine de 
francs. 

La langue flamande a conservé quelques termes oii se 
retrouve l'influence des croyances septentrionales. Les popu- 
lations de nos campagnes nomment encore la grande-ourse 
Woenâwagen, le char d'Odin ; expression que les chrétiens 
ont convertie en kellewagen^ le char de l'enfer ; ou en ziele- 
wagen, le dhar des âmes. 

Lai joubarbe est dans la langue du Nord donderbard; 
ce^ deux mots sont la traduction l'un de l'autre et signifient: 
Barbe de Jupiler, Barbe de Donder. Jupiter au Midi , et 
Donder au Nord , avaient pour attribut de commander à la 
foudre et au tonnerre. 

Or, par quelle inexplicable convention a-t-on donné un 
tel nom h cette plante qui se plait sur le chaume , et n'a 
aucun rapport ni avec Jupiter ni avec Donnaer? 

Cette curieuse <îoïncidence se retrouve encore dans le nom 
d'une plante que les Romains appelaient capilhis veneris^ 
(cheveu de Vénus), et les septentrionaux frygras (l'herbe de 
Freya). Devenus chrétiens, les Flamands en ont fait Maria- 
grass (l'herbe de Marie). 

Les noms des jours de la semaine donnent lieu à des rap- 
prochements semblables : Freydag, vridag, le jour de Freya, 
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est pour nous le vendredi, veneris dies, le jour de Vénus I 
woensdag, le jour de Woden ou d'Odin, est notre mercredi, 
mercurii dies, le jour de Mercure I et ainsi des autres. 

V. 

Quand , à leur tour , les Romains vinrent au pays , ils y 
dressèrent des autels à Jupiter, Mai's, Mercure , Vénus , 
Pluton ou Orcus, Diane, Minerve. ... Enfin aux innombra- 
bles divinités de l'Olympe païen. 

Les attributs de quelques-uns de ces dieux étaient analo- 
gues à ceux des dieux septentrionaux; il advint donc que les 
nouveaux venus substituèrent les uns aux autres, sans trop de 
difficulté , ou du moins, qu'ils désignèrent par les noms qui 
leur étaient familiers, les divinités établies dans la contrée. 
Donnaer, le dieu du tonnerre, devint Jupiter ; Freya, Vénus ; 
Woden ou Odin, Mercure; etc., etc. 

Les deux races venues des extrémités opposées de l'Europe, 
et qui différaient sur tant de points, avaient ainsi des dieux 
communs 1 Et, ce qui n'est pas moins remarquable , elles 
avaient, toutes deux, la semaine de sept jours; et ainsi que 
nous rav<)ns déjà dit, les noms de ces jours étaient les mêmes 
et consacrés à des divinités analogues. 

Quoi qu'il en soit, Neptune, Pluton, Diane, Minerve, 
Jupiter, Mercure , etc., avaient enfin obtenu la préséance^ car 
au VU*' siècle St-Eloi détournait les Flamands de ce culte ; il 
les engageait à cesser d'invoquer ces chimériques protecteurs 
et à ne plus les appeler en garantie de leurs serments. 

En 743, le synode de Leptines, le premier concile tenu dans 
le diocèse de Cambrai , s'élève contre le culte de Mercure et 
de Jupiter, alors encore très-répandu en Flandre. Ce qu'il dit 
là-dessus au chapitre VIII , ne l'empêche pas de revenir sur 
le même sujet dans le chapitre XX, qui est intitulé: Des 
fêtes de Mercure et de Jupiter, ce qui nous permet de conclure 
que ces divinités avaient conservé beaucoup d'adorateurs. 

Cependant entre les conquérants du Midi et les peuplades 
autochthones vaincues, une ligne de démarcation bien for- 
melle s'était établie et maintenue : Romain était, pour les 
Flamands, synonyme d'ennemi et aussi de chrétien. Au VIP 
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siècle, irrités contre St-Eloi qui les adjurait de renoncer à 
leurs pratiques superstitieuses, ils lui disaient: « Ce ne sera 
jamais toi, Romain, qui pourras déiruire nos coutumes. . • • 
Nous continuerons nos solennités I Nous les observerons tou- 
jours! Tu ne parviendras pas à abolir des jeux si anciens et 
qui nous sont si chers. » (1). 

Au XI* siècle, Ste-Godelive , victime des sévices de sa 
belle-mère, expiait le crime d'avoir une chevelure noire 
comme celle d'une[Bomaine. 

Nous sommes donc autorisés à penser que les doctrines 
romaines n'avaient pas pénétré dans la population indigène, 
el que les pratiques les plus suivies étaient surtout celles des 
peuples germaniques. 

Quand nous lirons quelque part , qu'à cette époque loin- 
taine, il existait à Dunkerque un temple à Mercure, il faut 
en conclure que ce temple a été élevé par les Romains ; ou 
plutôt nous inclinerons à penser qu'il était antérieur à leur 
arrivée , qu'il était dédié à Woden , adoré ici comme dans les 
bourgades voisines , et que les Romains ont appelé Mercure » 
nom qui leur était plus familier. 

Les écrivains qui nous ont transmis ces notions n'y atta- 
chaient pas grande importance. Ils ne comprenaient pas 
encore quel intérêt on peut trouver à savoir si une idole est 
venue du Nord ou du Midi. 

VI. 

« 

De quelque manière que sç soient superposés ou confon- 
dus les trois cultes principaux que nous venons d'énumérer, 
un fait important subsiste et doit fixer notre attention : c'est 
que sous ces divers régimes s'est maintenu le culte des forêts. 
Dans l'histoire des pieux missionnaires qui ont, les premiers, 
exploré le pays, l'idolâtrie et surtout celle des arbres est très- 
fréquemment mentionnée. 

St-Amand visitait une pauvre femme aveugle dont la cécité, 
dit son biographe, était la punition de ce culte superstitieux. 
Le saint exigea d'elle qu'elle abattit, de ses propres mains ^ 

(1) U, Parenty. Vte de $t-filoi. P. 17S. 
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ées impuissantes divinités. En 744, le concile de Leptînes 
proscrit les sacrifices faits dans les bols. Cinquante ans après 
(7^), les eapitulaires de Charlemagne imposent une amende 
à ceux qui auront fait des vœux à des arbres ob à des fon- 
taines. Le soin avec lequel les habitants d'Eecke conservèrent 
le chêne où s'était abrité St-Wulmare , et la vénération qu'ils 
Vouèrent à cet arbre, a, peut-être, quelque liaison avec les 
souvenirs du culte 4es ancêtres pour les forêts. 

Diane fut une des divinités les plus honorées dans la Flan-» 
dre. Eii ài^ers lieux on a retrouvé de ses images, des statuettes 
en bronze et autres. Des fouilles faîtes à Cassel en ont pro-» 
curé un certain nombre. On en a même rapporté du fond 
d'une tourbière de Cappellebrouck (1). 

ta déesse des forêts devait avoir des sectateurs dans une 
contrée boisée comme l'était la Morinie. 

La Diane des Latins est-elle la même que Àr Duene d6S 
Germains ? divinité redoutée, dont la forêt des Ardennes nous 
conserve le nom et était alors le sanctuaire? C'est une ques- 
tion qu'il suffit d'indiquer ici; mais nous réitérons la remarque 
que Diane était une des divinités les plus en honneur cbe2 
ies Morins et chez les Flamands. 
' Ses prêtresses étaient vouées à la virginité. 

Cette circonstance est vraiment remarquable. 

Si pour les sauvages et les païens, la femme n'est qu'une 
esclave et pis que cela, pourquoi lui attribue-t-on ce rôle de 

f)rêtresse, de prophétesse, de divinité? Au nailieu de l'anima- 
ité alors régnante, comment s'est-il fait qu'on ait élevé la 
continence au rang des choses sacrées? 

Quelle que soit la réponse à cette question , toujours est*- 
il que, danrla Germanie, dans les bois de la Frise , dans les 
vastes profondeurs des Ardennes, dans les taillis de la Mori* 
nie, Diane la vierge était particulièrement honorée; Tacite 
décrit avec détail ce qui concerne son culte. 

Tandis que dans le Nord des Gaules cette croyance avait 
cours, les Phocéens de Marseille apportaient aux Gaulois du 
Midi des croyances analogues. Chez eux aussi , une déesse 
virginale, des prophétesses inspirées I Chez les Druides, une 

(1) M. Herwyn, de Bergues, a dans son cabinet une de ces statuettes fort 
remarquable. 
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vierge choisie avait seule le privilège de d^tach^r^ 9U moyen 
de sa faucille d'or, le gui , cette plante mystérieuse qui er^tt 
sur le chêne. 

Au YII« siècle, on trouvait encore dans les Ardennes des 
autels, des pierres votives, des inscriptions à Diane. Au VIP 
siècle, St-Eloi reprochait aux habitants de notre littoral leurs 
superstitions envers Diane. 

Quand Diane eut été chassée de ses autels, les fées, se» 
sœurs^ ses compagnes , eurent leur tour. D'après mainte 
légende qui se perpétue en cent hameaux, on croit encore aux 
fées. Elles habitent les lieux à Técart, loin du commerce des 
humains, dans des enceintes sacrées, dans les bois. . . . 

En lisant les poétiques descriptions que nous ap|[)orte 
mainte ballade populaire, qui n'a remarqué ce que c'est que le 
Passage des Fées, le Char des Fées, la Chasse des Fées?... 
<}ui est-ce qui ne sait pas que le frémissement de la feuillée, 
Jes accorda mystérieux qui se confondent dans la brise du 
soir, c'est la Musique des Fées? Qui ne sait qu'à ri;n$tant 
.011 le couchant s'illumine de ces riches couleurs que nou:S 
voyons quelquefois à l'horizon , ces teintes si variées de pour^ 
pre et d'opale, c'est la draperie du Festin des Fées ? 

VU. 

Au IIP siècle, St-Supérieur, évéque des Nerviens, et au. V® 
siècle , St-Piat^et St-Victrice , qui évangélisèrent les Morins, 
ne trouvaient dans tout le pays que des idolâtres. 

Les notions chrétiennes qu'ils répandirent dans les peupla- 
des furent promptement étouffées lors de l'arrivée des Francs 
en 4i5. Attila et les Huns achevèrent d'en faire disparaître 
les dernières traces ; et lorsque St-Omer vint à son tour, il 
rencontra partout l'idolâtrie, triste conséquence des invasionfs 
antérieures. 

Au VP siècle, St-Médard, évêque de Noyon, se rendant 
. . chez les Morins, n'y trouvait que des païens féroces et gros- 
* siers. St-Ele«lhère réussit à en éclairer c(uelques-uus, mais 
les habitants de la côte restaient toujours înabordablies. 

Au VIIP siècle, St-Amand ne voyait encore sur le territoire 
•de Gand que des peuplades idolsilres dont les esprits étaient 
aussi îhcmtes que les terres. 



12 LE PAGANISME EU FLANDRE. 

Les pays limitrophes n'étaient guère plus avancés. A Cam- 
brai, St-Gerv trouvait sur la colline un bois consacré aux 
idoles. Sur le Bublemont (Mont-aux-Bœufs) où se faisaient 
des sacrifices aux faux dieux , il parvint pourtant à établir un 
monastère. St-Omer parvenait à consacrer à St-Martin un 
temple jadis dédié au dieu Mars. Templemars, près de Lille, 
Famars (Fanum Martis), près de Valenciennes , rappellent 
dans leur nom une circonstance semblable; Phalempin (Fanum 
Fini) montre aussi que le culte des arbres y fut long-temps 
pratiqué. 

Les capitulaires de Charlemagne nous font voir que les 
temples des idoles persistaient, en bien des lieux, en face des 
églises chrétiennes. 

A cette époque, les Saxons, ces païens par excellence, arri- 
vaient en Flandre et y ravivaient en quelque sorte l'idolâtrie . 
Les Saxons , souche de la race flamande actuelle , étaient 
attachés à leurs fables ; et, pour eux , les Franks n'étaient pas 
seulement des oppresseurs, c'était surtout des apostats qui 
avaient trahi les Dieux de la Walhalla pour embrasser le 
culte des Romains. 

L'idolâtrie était si profondément enracinée, qu'au IX* siècle, 
sur le territoire de Roubaix, l'évéque de Tournai, à la 
demande de la bienheureuse Thècle, envoyait des mission- 
naires porter de nouveau le nom de Jésus-Christ I Au XP 
siècle, au XII* siècle même, l'idolâtrie n'avait pas disparu 
de l'Europe 1 Le roi Canut (1086) était martyrisé par ses 
sujets idolâtres, et , sur les bords de la Trave, dans Tlle de 
Rugen , on arrosait encore de sang humain la face des idoles. 
C'est à Valdimir I (mort en 4 1 82) que revient la gloire d'a- 
voir enfin détruit les faux dieux dans cette ile et de l'avoir 
convertie au Christianisme. 

vni. 

A mesure que la doctrine du Christ combattait l'idolâtrie et 
s'élevait sur ses ruines , l'antique erreur perdait de son pres- 
tige et de son étendue ; mais elle ne disparaissait pas tout 
entière comme ces bulles légères qu'un contact anéantit. 
C'était, au contraire, une lèpre invétérée, ne cédant que len- 
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tement aux remèdes; reprenant, d'un côté, ce qu'elle perdait 
de l'autre et ne disparaissant de l'épiderme que pour rester 
en germe dans le sang ; c'était une plante mystérieuse émi- 
nemment virace , tirant , on ne sait d'où , sa substance ; grim- 
pant sur les branches récentes , les étreignant parfois d'une 
manière funeste, et, à côté des fruits savoureux et bienfaisants 
de la vigne sainte, étalant ses fruits propres ; fruits amers et 
impurs aue, trop souvent encore aujourd'hui, l'on paraît pren- 
pour le fait du Christianisme lui-même. 

C'est une erreur qui ne résiste pas à une étude sérieuse. Le 
Paganisme ne peut impunément régner sur une nation. La 
doctrine qui met sur l'autel l'ivrognerie, le vol , l'adultère, la 
volupté... tend à dégrader promptement ses sectateurs, et 
l'expérience a surabondamment justifié la théorie. 

En dégageant l'intelligence de sa chaîne matérielle, en 
domptant la matière et la soumettant à la loi de l'esprit, le 
Christianisme permet à l'âme de reprendre son vol arrêté. 
Par la hauteur où les nations chrétiennes se sont déjà élevées, 
on peut présager jusqu'où irait l'humanité si cet affranchis- 
sement était plus intime et plus étendu. Mais c'est un grand 
et éloquent résultat que celui-ci : Les nations chrétiennes 
sont en avant de toutes les autres . . . 

IX. 

Dans l'idée chrétienne est déposée, en principe, la véritable 
fraternité et toute l'égalité compatible avec les vérités sociales. 
Dans l'idolâtrie, au contraire, on a toujours trouvé l'oppres- 
sion du faible par le fort; V esclavage eu un mot. Toutes les 
nations païennes ont des esclaves; ce n'est que chez des 
nations chrétiennes que l'esclavage est aboli. 

Cet affranchissement est une conséquence toute prochaine 
de cette leçon qui nous apprend que les hommes sont frères 
en Dieu et en Jésus-Christ. Aussi, dans la biographie des 
saints qui ont établi la foi dans notre pays, on voit, et c'est 
un des traits saillants de leur histoire, qu'ils ont tous, 
et sans convention possible, travaillé dans ce sens. Leurs 
historiographes, sans soupçonner les déductions qu'ils pré- 
paraieit aux temps futurs, mentionnent cette action parti- 



ik LE PAGANISHE KR FLANDRE. 

cuUèpe et daas une foule de circonstanees que Tobservateur 
du XIX*" siècle ne peut laisser passer inaperçues. 

Lorsque St-Amand parcourait notre pays, il voyait souvent 
sur les places publiques des troupes d'esclaves mis en vente 
et parqués comme des moutons. 11 rachttait tous ceux qu'il 
pouvait. St-Géry faisait de même. De concert avec St-Ouen et 
St-Eloi, la reine Batbilde (1] rachetait de ses deniers des 
milliers d'esclaves pour les affranchir. L'Eglise ne cessait de 
montrer sa tendre sollicitude pour les malheureux ; elle exhor- 
tait leurs maîtres, et tachait d'obtenir leur affranchissement. 
Le concile de Châlons (644) défend de vendre des esclaves 
qui seraient emmenés hors du royaume des Francs, de peur, 
dit-il, qu*ils ne demeurent toujoxkrs en servitude. Dans 
notre pays,, dès qu'un vaisseau abordait avec des esclaves, 
St-Eloi accourait au rivage et délivrait , autant qu'il le pou- 
vait, de ces pauvres captifs. C'était des Romains, des Gaulois, 
des Bretons, des Maures d'Afrique et surtout des Saxons. En 
une occasion, le saint en délivra vingt ; une autrefois, cent I 
Si l'argent lui manquait, il se dépouillait de tout : de sa cein- 
ture, de son manteau , de sa chaussure... plutôt que de 
laisser volontairement dans les fers le moindre de ces 
infortunés. 

Aussi sa mémoire est bénie dans la Flandre I En plusieurs 
des villages de l'arrondissement de Dunkerque , on éleva des 
sanctuaires en son honneur, et au moyen-âge encore, on allait 
l'y invoquer pour obtenir la liberté des captifs ou l'affranchis- 
sement des serfs. 

C'est sous cette influence que l'esclavage fut rayé du droit 
public de la Flandre. Quiconque posait le pied dans ce bon 
pays, devenait libre. 

Il en était ainsi dans les provinces voisines. 

St-Géry était à Famars lorsqu'un homme vint à passer, 
traînant à sa suite une troupe de petits enfants esclaves qu'il 
cherchait à vendre. L'avarice du marchand ne se rendit pas 
aux pressantes sollicitations du bon éy^qu^. Mais celui-ci, 
sans se décourager, eut, selon sa coutume, recours à la prière. 
Quelques moments à peine s'étaient écoulés, que les enfants, 

(1) l^iiime de Glo\îs H, et qui^ enc-même, avût été esclafe. 



débarassés de leurs liens par une main invisible, accouraieat 
dans Téglise, tandis que leur gardien cédait à un irrésistible 
sommeil. Cette fois encore la charité (riorapha de la cupidité, 
et ces pauvres esclaves, rendus à la liberté» publièrent dans 
leurs familles la vertu el les bienfaits du vénérable évéque de 
Cambrai. 

Plusieurs de nos villages doivent leur origine à des agglo- 
mérations d'affranchis ainsi délivrés par les évéques. Fratris- 
sart, Libercourt, Libersart. . . rappellent dans leur nom cette 
intéressante circonstance. 

Combien de foisies ministres de la bonne nouvelle pro- 
testèrent ainsi contre les abus de la force I Eux seuls avaient 
alors la parole , eux seuls avaient te courage de la faire 
entendre et le pouvoir de la faire parfois écouter I Et néan- 
moins cette coutume barbare persista si long-temps qu'en 
4015 on dtffendait encore en Angleterre de vendre les enfants 
et de les réduire en esclavage I Et ce n'est qu'au commence- 
ment du XVP siècle que les dernières traces du servage dis- 
parurent du Boulonnais. 

Ainsi, les sentiments philanthropiques qui de nos jours 
forment lopinion publique à cet égard ; ces sentiments dont 
nous tirons gloire, ce sont les leçons élémentaires du Cbris^ 
tianisme; c'est là le fruit d'une longue et pénible lutte souter- 
nue d'abord par les seuls ministres de la religion , contre les 
tendances et les usages invétérés du Paganisme; le Chris- 
tianisme , voilà la base de l'éducation libérale des sociétés 
modernes. Loin de briser les chaînes des esclaves , l'idolâtrie 
n'eût fait que les rendre plus pesantes, et jamais lès édits 
impériaux, tout en réprimant les attentats individuels commis 
contre les hommes libres, ne purent arrêter l'action qui pousi- 
sait à l'extension de Tesclavage. 

Ainsi, dans cette voie généreuse, les apôtres nous ont devan- 
cés de plus de dix siècles I 

Les missionnaires, les abbés s'imposaient, comme un 
pieux devoir, le rachat des captifs. Les évéques obtenaient 
des rois et chefs militaires qu'à la naissance de leurs enfants 
ou dans des circonstances mémorables, comme leur sacre, 
etc., ils donnassent la liberté à un certain nombre de serfs^ 
De même qu'on les voit aujourd'hui demander aux patrons de 
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rindustrie quelques heures de repos pour les malheureux 
ouvriers; un jour (celui du Seigneur), pour purifier et retrem- 
per leurs âmes dans Tobservation du dimanche. 

Honte aux nations qui se disent chrétiennes , et qui , en 
<856, veulent maintenir Tesclavagel Honte aux hommes 
rétrogrades qui renient à la fois la civilisation et la charité 
pour reculer au delà des ténèbres de la barbarie I 

X. 

Un second effet du Paganisme, chaînon qui se rattache au 
précédent , c'est Tavilissement de la femme, et par suite Tim- 
possibilité de la famille telle que Dieu Ta établie dès le 
principe. 

Le Christianisme qui combat et condamne Tesclavage , 
relève la femme ; il sanctifie la maternité et constitue vérita- 
blement la famille. 

Les païens avaient notion de la divinité du bien et du mal 
moral ; ils proclamaient la puissance du juste, Tattrait du 
beau ... Ils honoraient la modération , la générosité , le cou- 
rage, le désintéressement, la probité. . . Mais tout cela n'était 
chez eux que des lueurs s'affaiblissant de plus en plus et 
n'arrivant pas dans la sphère de la multitude. Seul, le Christia- 
nisme a rapproché, de l'humanité, ces vertus, en lui fournis- 
sant le modèle et la force de l'imiter. Mais enfin il n'en 
est pas moins vrai que s'il a vivifié ces notions , il ne les a pas 
fournies le premier. 

Il n'en est pas de même de ce qui concerne la femme: 
devant la religion elle est l'égale de l'homme , comme devant 
la loi le prolétaire est l'égal du riche et puissant. Voilà ce que 
la société ignorait, et ce que, la première, la religion lui a 
appris. 

En Flandre, comme ailleurs , la femme était reléguée au 
rang des choses. Celui qui changeait de fief, changeait de 
femme. Des ordonnances de 757 s'efforcent de remédier à cet 
état honteux. 

Sous Constantin , l'odieuse coutume d'exposer les enfants 
fruits du vice ou répudiés par la misère, était bien prohibée 
sous les peines les plus sévères; mais c'était inutilement; et 
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le Trésor devait se charger de nourrir et de Yétir les enfants 
des plus pauvres citoyens. 

Les monastères contribuèrent puissamment à relever Thu- 
manité ainsi dégradée. En rendant possible et même ordinaire 
la continence; en constituant le travail, Tétude, la prière ;^ 
en faisant pratiquer la sobriété, la pauvreté volontaire, 
Tobéissance surtout 1 ils ont fait voir à l'humanité incrédule 
ce que peuvent produire, dans la société, les leçons du Christ 
mises en pratique dans toutes les actions delà vie commune. 

XI. 

Un troisième effet de Tidolâtrie , c'est la superstition. 

Lorsque Ton ignore ou que Ton a perdu la notion de la Pro- 
vidence, telle que renseigne la foi catholique, Tinstinct de 
notre faiblesse, qui n*a plus d'appui, s'effraie, et ne sachant ou 
fixer son espérance, Thomme la porte successivement à tout 
ce qui l'entoure. 

Cette confiance étant aveugle n'a pas besoin de s'expliquer 
son choix, ni de chercher une règle pour le diriger. C'est quel- 
que chose d'incertain qui n'a pas plus de raison de mourir, 
qu'il n'avait eu de raison de nattre. De là les croyances et les 
pratiques superstitieuses du Paganisme. Ce sont des feuilles 
qui s'épanouissent naturellement sur la branche; peu importe 
que le vent en emporte un grand nombre, soyez assuré que la 
sève ne tardera pas à en produire d'analogues ou de sembla- 
bles à la place de celles qui auront disparu. Toute supersti- 
tion sort naturellement du Paganisme et tend à y ramener. 

Au VIP siècle, les Morins recouraient aux devins, aux 
sorciers. . . Pour guérir les hommes ou les animaux, ils leur 
suspendaient au cou des amulettes ... Us croyaient k la pré- 
destination, à la chance, au guignon. . . à la puissance des 
imprécations... aux feux-follets, aux loups-garoux . . . Us 
faisaient des cortèges burlesques, avec des habits souillés ou 
déchirés. . . Qu'en pense le XIX« siècle ? 

Au VIII« siècle on faisait en Flandre des sacrifices aux 
morts (Dadsisas) ; on allait chercher des augures dans la 
cervelle des animaux, jusque dans leurs entrailles et leur 
fumier. * . Qu'en dirait le X1X« siècle s^'il n'avait pas, lui, ses 
tireurs 4e cartes, ses diseuses de bonne aventure ? 
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, Les Saxons qui sciivaient ces pratiques étaient moins incon^ 
séquents que nous; ils refusaient alors le baptême; ils ne 
vaulaient pas que leurs restes mortels fussent dans le voisinage 
des cimetières chrétiens. Un édit de 789 devait les y con- 
traindre et les meaacer de sévères châtiment3 s'ils brûlaient 
les églises, y entraient de vive force et en enlevaient quelque 
chose. 

Pour persuader ces esprits indaciles, les exhortations étaient 
encore insuffisantes. Ils se décidaient à peine à accepter le 
titre de Chrétiens, lorsqu'on le leur imposait comme condition 
d'une grâce à des condamnations capitales. 

Voilà ce qu'étaient les populations primitives que le Chris- 
tianisme avait à façonner dans la Morinie et dans les Flandres. 
Nous pourrions concevoir leurs superstitions et les condamner 
avec indulgence; mais pour les nôtres, en serait-il de même? 
Sommes-nous encore à demi-sauvages? Formons-nous encore 
des groupes nomades? Obtenons-nous aussi du feu en frottant 
deux morceaux de bois, feu sacré qu'ils nommaient Nodfyr f 

XIL 

Les mœurs de nos ancêtres étaient en harmonie avec leurs 
croyances. Hommes grossiers, écoutant peu et comprenant à 
peine le$ messagers apostoliques, ils les poursuivaient , les 
mallraitaient , les précipitaient dans les fleuves ou les mas^ 
sacraient sans pitié. Les femmes et les enfants suivaient ces 
exemples et dépassaient même parfois ces lâches et brutales 
fureurs. 

Les chefs et les capitaines avaient des procédés analogues. 
A la mort d'un évêque, ses biens étaient presquiç toujours 
enlevés, pillés et disputé? par les comtes des rois et les j)er- 
sonnages les plus marquants de la contrée. C'était la coutume 
et elle sç perpétua bien avant dans le moyen; âge. 

Voilà sous quelles couleurs nous les dépeignent les auteurs 
contemporains dont rien ne peut faire suspect^er la véracité, et 
^ui méritent, seloi^ nous^ plus de créance que Tacite parlant 
des vertus des Genmains^ éloge écrit à distance et ayant pour 
repoussoir la dégoûtantecorruption romaine; éloge d'ailleurs 
qui porte en soi son correctif, comme on peut s'en coavainçre 
en le relisant^avec calme et réflexion. 
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Ces croyances, ces pratiques, ces mœurs païennes tiraieflt 
leur force de deux leviers puissants : d'une part , une habitude 
invétérée; d'une autre part, la corruption naturelle à rhomme. 

Quand tout cela cessa d'être officiel , rimpnlsion domiéa 
persista et se cacha an fond des institutions nouvelles; s'abrita 
dans le tempérament autant que dans les souvenirs. Avmï 
de se faire agréer, des païens, comme doctrine, la religion du 
sacrifice volontaire dut se traduire à leurs yeux par àes actes, 
et se faire aimer par ses fruits; après avoir goûté les fruits 
dé cet arbre exotique, inopinément transplanté dans leur sol, 
les Flamands s'en approchèrent, se mirent à le considérer, à 
le laisser croître, puis à l'aimer et à le cultiver ensuite à leur 
profit... é Puis enfin, se pénétrant peu à peu d'un esprit 
inconnu, ils virent leurs mœurs s*épurer, et la religion se mon<^ 
trant à eux ce qu'elle est, en effet, devint la pins chère de 
leurs affections, la plus puissante de leurs croyaiipes.* 

XIII. 

Un fait aussi fréquent dans son apparition que terrible dans 
ses conséquences , doit trouver sa place dans cette étude à 
cause de l'influence qu'il eut sur les progrès de la religion et 
ie secours qu'il vint en quelque sorte apporter au Paganisme 
aux abois. 

Nous voulons parler des invasions périodiques des hommes 
du Nord de l'Europe qui se précipitèrent sur j'empire romain, 
immense curée que leur avait préparée la Providence. 
. Pendaut plusieurs siècles on vit arriver du Septentrion une 
population exubérante , s'écoulant comme un torrent sur ht 
fielgique et la Gaule ; portant à travers les nations la guerre, 
la ruine, l'esclavage ou la mort. . . et renversant tout sur 
son passage. 

En un sens, ces invasions soudaines et dévastatrices 
balayaient le sol et le laissaient libre pour la génération nou- 
velle que Dieu allait y appeler pour remplacer les races pour* 
ries et décrépiditées qu'il avait rejetées; mais d'un autre côté, 
elles semblaient, pour la religion, plus funestes en quelque 
sorte que les persécutions des tyrans eux-mêmes. Ces der- 
nières avaient des intermittences; la persécution finie, 4e pire 
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résultât, c'était de refaire le peuple païen comme il Pavait été 
auparavant ; l'ouvrage était à recommencer, mais le même 
succès lui était assuré ; tandis que là où il n'y a plus d'hom- 
mes, il n'y a plus d'église possible. 

La Flandre eut cruellement à souffrir de ces calamités. 
Tous les écrits contemporains répètent un long cri de douleur. 
Le pays resta dévasté pendant près d'un siècle après le pas- 
sage du fléau. 

£n 832, des bandes de Normands s'étaient jetées sur la 
contrée et y avaient fait d'incroyables ravages. Dans la 
seconde partie du Et* siècle, ces irruptions furent plus fré- 
quentes et plus désastreuses encore. 

Arrivés de Danemarck, de Norwége ou des pays voisins, 
sur un grand nombre de petits bateaux à voiles et à rames, ils 
ravagèrent impunément tes côtes de l'Océan , faisant partout 
des esclaves et du butin. En 841, ils forcèrent l'embouchure 
delà Seine et pillèrent Rouen. Deux ans après, Nantes recevait 
leur visite. En 846, ils attaquèrent la Frise, y ruinèrent les 
églises et massacrèrent indistinctement tous ceux qu'ils purent 
atteindre. Dans ces moments d'angoisses, les évéques et les 
abbés de la Flandre apportèrent dans la ville de St-Omer 
leurs plus précieuses reliques, espérant les abriter derrière 
de bonnes murailles. C'est ainsi que se trouvèrent réunis les 
restes des saints de la Flandre : de St-Bavon , St-Wandrille, 
St-Ansbert, St-Wulfran, St-Piat, St-Winnoc, St-Austre- 
berte... qui séjournèrent plus de quarante ans dans ce 
même asile. 

En 847, les Normands poussent jusqu'à Bordeaux. En 850, 
ils ravagent les bords du Rhin et du Wahal; arrivent à Gand, 
y brûlent l'église de St-Bavon , puis se répandent dans tous 
les environs. 

Un murmure général s'élevait contre Charles-le-Chauve, 
impuissant à défendre le pays contre un tel brigandage. En 
858, le roi Louis passe le Rhin et tente enfin de remédier à 
ces affreuses calamités. 

En 861 , les barbares abordent aux côtes de la Flandre, sui- 
vent les voies romaines ou ne s'en écartent guère ; ils déso- 
lent tout le pays jusqu'à Cassel; ils brûlent le monastère de 
Wormhout, prennent Térouane qu'ils saccagent; ils se 
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dirigent vers Sl-Omer et y arrivent le lendemain de la Pen- 
tecôte et mettent la ville au pillage. Le monastère de St-Bertin 
ne pouvait échapper à leur fureur. On y avait caché en terre 
les précieuses reliques indiquées tout-à-rheure, et les reli- 
gieux s'y étaient réfugiés comme dans un dernier asile. Les 
Normands voulaient savoir où étaient les reliques, objet de 
leur convoitise ; mais tous tes moines gardèrent le secret; 
quatre d'entre eux, Woorard, Gerwald, Winckbald et Regin- 
hard , furent martyrisés. 

Bauduin, Bras-de-Fer, comte de Flandre, s'opposa aux 
déprédations des étrangers et les battit en mainte rencontre. 
Plusieurs fois il livra au dernier supplice, les prisonniers qu'il 
leur avait faits. Sur des pieux plantés le long de nos grèves, 
il exposa leurs cadavres, croyant donner à ces barbares une 
leçon profitable. 

Pour récompenser les efforts tentés contre ces redoutables 
ennemis, le souverain pontife concéda en beaucoup de parois- 
ses la dime ecclésiastique à Bauduin et à son fils Arnould- 
le-Grand (1). 

Néanmoins, en 879, nouvelle invasion. En 880, ils se préci- 
pitent de nouveau sur la Flandre. Leur défaite à Thun-l'Ëscaut 
par Louis-le-Germanique, ne fait que redoubler leur rage (2). 
Àldenbourg, Ypres , Bailleul , Ekelsbeke , Messine , Poperin- 
ghe. . • en ressentent les effets ; Boulogne, Calais, Térouane, 
St-Omer, Oye... sont de nouveau dévastés... On peut 
augurer que la bourgade ouverte qui, un siècle plus tard, 
allait être nommée Dunkerque, ne fut pas plus épargnée que 
les autres. 

La mort de Bauduin , Bras-de-Fer, fut pour tout le pays un 
triste événement ; il perdait un défenseur dont l'absence lui 
fut doublement cruelle^ car en 881 les hommes du Nord 
s'animèrent d'une fureur dont les invasions précédentes 
n'avaient pas même donné l'idée. Le territoire des Ménapiens 
est ruiné, dévasté; Acras, Cambrai^ Lille, La Bassée, 
Orchies, Marchiennes, Cysoing. . . éprouvent le même sort ; 
le monastère de St-Amand est détruit de fond en comble ; 

(1) Hist. Episcop. Iprensis. P. 10. 

(S) Ânual. Vedast. anno 879, Gbron. Bav. 880, 881. Meyer, anno879. 
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T<>urnai resta trente ans sans habitants. Cette tourmente 
n'avait pas cessé en 883. Cette année là, St-Quenlin est réduit 
en cendres, ainsi queNotre-Darae-d'Arras. . .Les Normands 
établissent leurs quartiers d'hiver à Arras. 

L'année suivante une partie prend la mer à Boulogne , une 
autre partie retourne vers Louvain. . . 

Après la mort de Carloman, ils revinrent assiéger Sens, 
Pontoise et autres villes. 

Tel fut le fléau qui frappa l'Europe méridionale et détruisit 
presque tout l'ouvrage des missionnaires chrétiens en Flandre. 
Les Normands étaient redoutés à ce point que les prières 
publiques avaient admis partout cette invocation : 

^ De la fureur des Normand^*, délivrez-nous. Seigneur, » 

Cette profonde misère fit naître des désordres nouveaux 
qu« le concile de Trosley (909) dépeint dans les termes sui- 
vants: « Les villes sont dépeuplées, les monastères en ruines, 
» les campagnes désertes I Les forts oppriment les faibles; 
» partout ce n'est que violence contre les pauvres et les mal- 
» neureux. Nous-mêmes, qui devons corriger les autres, nous 
» portons le nom d'évêques , mais nous n'en remplissons pas 
>x les devoirs. Nous négligeons la prédication ; nous laissons 
'^ les peuples abandonner Dieu et se livrer à tous les vices 
» sans leur parler et sans leur tendre la main ...» 

Et en effet, au milieu de circonstances semblables, quel 
remède aux désordres, aux subversions de tout genre? 
Lorsque le soin de la conservation personnelle absorbait toutes 
les préoccupations, quelle voix fera oublier toutes ces dou- 
leurs, tous ces dangers et pourra tourner l'attention vers les 
choses de la foi et la conservation des mœurs? C'est pourtant 
ce que faisait le concile de Fismcs avec un succès qui est une 
grande leçon pour tous les fidèles. 

Cependant ces farouches envahisseurs finissent par se lais- 
ser toucher. Ce que la force et les armes n'avaient pu obtenir, 
la persuasion le fait naître. Dès le commencement du X« 
siècle, on trouve chez eux des exemples de conversion. Ne 
pouvant les chasser, le roi Charles songe à traiter avec eux. 
Francon , évéque de Rouen , obtient de Rollon une trêve de 
trois mois et le baptise lui-même. Dès lors la foi commence 
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à florir en Normandie et dans la Flandre. Les chefs trouvent 
beaucoup d'imitateurs. 

Mais il en résulte un danger d*un autre genre. On sait 
quels chrétiens avaient été Clovis et ses enfants ; on peut 
conjecturer ce que furent les conquérants nouveaux convertis I 

Du moins c'était un moment de calme, et il était temps I La 
plupart des monastères n'existaient plus; çà et là un petit 
nombre de moines s'étaient groupés, cherchant à relever quel- 
ques-unes de ces saintes maisons et à y rétablir la ferveur et 
la régularité d'autrefois. 

Si le peuple se montrait parfois accessible à la persuasion, 
il n'en était pas de même des chefs et des capitaines. Parmi 
ceux même qui semblaient se rendre librement à l'évidence, 
il suffisait d'une parole pour les faire revenir sur leurs pas; 
que de fois les peuplades saxonnes vinrent-elles offrir leur 
soumission et demander le baptême I Mais un cri de guerre 
venait^là être entendu? Tous les instincts barbares se réveil- 
laient, et aux hymnes d'Odin ou d'Arminusils se levaient en 
masse, ponr se livrer de nouveau aux courses et aux dépré- 
dations d'autrefois (1) 

Ajoutons un dernier trait: Encore chancelants dans la foi, 
les barbares accueillaient sans trop de difficultés les hérésies 
qui venaient à paraître. Ils contribuaient ainsi à relever des 
erreurs éteintes depuis long-temps , ils faisaient naître des 
superstitions nouvelles; les capitaines se défaisaient difficile- 
ment de leurs habitudes de guerre; ils se trouvaient peu scru- 
puleux lorsqu'il était question de dépouiller les prélats ou les 
abbés de leurs juridictions, pour en investir leurs créatures 
ou leurs amis, gens d'une orthodoxie justement suspecte. 

XIV. 

Malgré tant d'obstacles semés sur sa route, malgré tout ce 
qui devait arrêter sa marche et l'anéantir lui-même , le Chris- 
tianisme a poursuivi et étendu ses bienfaisantes conquêtes ; il 
a enfin arraché l'Europe à Tidolâtrieel l'a fixée pour jamais 
dans la voie du salut. 

(i) M. Destoml>es. Vie des Saints. T. II. Passim, 
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Mais à ces éclatants et merveilleux progrès, on a cherché à 
donner une cause purement naturelle ; on a dit : le culte 
druidique était très-répandu dans la Gaule; or, les Druides 
proclamaient Tunité de Dieu; ils admettaient en lui trois 
personnes, savoir: 

Dieu existant par soi-même; 

Dieu-vérité ; 

Dieu-liberté. 

Telle était leur trinité, telle fut la transition des idées gau- 
loises aux idées chrétiennes. 

Aux Druides, expression des doctrines de la Gaule , succé- 
dèrent les enseignements odiniques. D'après ces traditions, 
« Balder, fils d'Odin, fut tué par son frère Honer... C'est 
» un mythe pour désigner la miséricorde tuée par la force 
» aveugle... (1) » Puis, ajoutent-elles, « Odin et tous les 
» Ases seront aussi tués, mais ils renaîtront. Il y aura un 
» nouveau soleil, une nouvelle terre, un nouveau genre 
» humain. . . Odin , Balder et tous les Ases reviendront. . . 
» Tous les maux cesseront. ...» 

Ce mythe du retour de Balder, tel aurait été le pont jeté 
entre TOdinisme et le Christianisme. 

Pour ce qui est du Paganisme grec et romain, on fait 
remarquer que le peuple, habitué à des légendes d'incarnations 
divines , ne fut pas choqué d'entendre parler d'un Dieu- 
homme... Quant aux philosophes, ils retrouvaient dans le 
Christianisme le verbe de Platon ; les Stoïciens, l'abstinence 
et le mépris des joies matérielles. . . les Gaulois admettaient 
volontiers l'idée de l'unité du genre humain , de l'égalité des 
hommes devant Dieu. . . 

Et c'est ainsi que le cours naturel des choses aurait pré- 
paré le succès de l'Evangile , le triomphe de la doctrine de la 
Croix 1 1 

Pour ceux qui croient à l'intervention de Dieu dans l'éta- 
blissement de l'Eglise, il est vraiment consolant de voir à 
fuels expédients se résignent ceux qui nient cette intervention. 



(1) H. BfartiDs Histoire de France, I, p. 215. 
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SOHUAiitE : Les limites de ce chapitre indiquées. 
GoujHl'œil sur les dix premiers siècles de l^ère chrétienne. 
I. Les Martyrs; — Joseph d*Ârimathie, en Morinie ; — St-Paul. — II. Les 
Apologistes; — Siagrius chez les Nerviens; — Lucius Fuscien; — Victoric. 

— III. Le Christianisme survit aux persécutions; — Evêques envoyés eu 
Gaule ; — St-Piat chez les Nerviens ; — St-Chrysole à Verlinghem ; — St- 
Eubert à Lille. — IV. Armées romaines en Morinie ; — St-Victrice ; — Le 
territoire des Morins rattaché à Tarchevèché de Reims ; — St-Materne, St- 
Donatien» Ste-Hélène,Ste-Benedicte, St-Martin. — V. Invasions des hommes 
du Nord; — Leurs ravages; — Clovis en Morinie ; —'Sa conversion; — 
L'arianisme chez les Teutons ; — Ce qu'il reste de sens moral et de force 
morale s'abrite sous le Christianisme ; — St-Patrice, St-Germain, St-Remi, 
St-Columban^ St-Ursule, St-Waast, d'origine franke, viennent à Merville, à 
Estaire... — Chants populaires flamands célébrant sa mémoire. — VI. L'I- 
dolâtrie reparaît ; — St-Médard, St-Antimond, St-Amand ; — La foi fait 
de nouvelles conquêtes ; -— Obstacles qu'elle trouve dans les mœurs. — 
VU. Siècle d'or ; — St-Géry, St-Ricquier, St-Liévin, St-Bavon, St-Eloi ; - 
Villes et bourgades flamandes qui empruntent leur nom aux saints qui y 
sont vénérés; — Bissezeele, premier village chrétien dans la Flandre 
maritime ; — Evèché de Térouane constitué. — VIII. Progrès de la foi en 
Flandre; — Le siège de Rome est constitué. — IX et X. Traits de mœurs; 

— Intrusions des chefs militaires et des seigneurs dans le sanctuaire; -^ 
Simonie, Charles Martel; — Réforme des couvents. ♦ 

Considération sur l'influence du Christianisme ; — Propriété chrétienne ; 

— Travail chrétien ; — Art chrétien ; — Fiefs; — Couvents; — Agricul- 
ture; — Dessèchement des marais; •— Influence des évêques. 

Le progrès; — Ce que c'est. 

I. 

La Flandre est nommée pour la première fois au VII* siè- 
cle, dans la vie de St-Eloi, écrite par St-Ouen (678). La ville 
de Dunkerque est citée pour la première fois dans une charte 
de 4067, par Bauduin V, dit de Lille, et aussi le Pieux, le 
Débonnaire. 
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Dans cette étude , il a paru convenable de traiter ce qui 
concerne rhistoire religieuse du pays, avant que notre ville eût 
fait son apparition dans les annales de la Flandre ; puis de 
parler ensuite de la part qu'elle a prise aux événements de la 
province, ce qui constitue son histoire proprement dite. 

Telle est la pensée qui a posé les limites et déterminé 
rétendue de ce second chapitre. 

IL 

Si les dix premiers siècles de Tère chrétienne n*ont rien à 
mentionner sur notre ville; si notre province elle-même n*y 
apparaît que tardivement sous son nom de Flandre, il n'en est 
pas moins vrai que le sol où elles ont pris place est resté en 
son lieu. Or, le penchant naturel qui porte à aimer Thistoire 
de son pays , nous fait éprouver le désir de connaître tout ce 
qui concerne le berceau de nos ancêtres qui est celui de nos 
pères, et aussi le nôtre. 

D'ailleurs dans ces années lointaines , la religion , — la 
plus importante de nos connaissances comme la plus chère de 
nos affections, — la religion a subi bien des vicissitudes, et 
nous tenons à honneur de les connaître et de les apprécier. 
C'est dans cette vue que nous allons faire une exploration 
dans un passé qui nous intéresse à plus d'un titre. 

Cà et là, si nos investigations s'étendent au dehors des 
limites de la petite contrée, objet particulier de ces études, 
c'est pour suppléer aux lacunes que nous trouvons parfois 
dans les documents qui là concernent, et en même temps pour 
éclairer et mettre à leur point de vue des faits analogues qui 
pourraient lui être propres. 

m. 

. Au I" siècle, alors qu'une sanglante tyrannie s'étendait sur 
l'empire romain ; tandis que le peuple civilisé par excellence 
se roulait dans les excès d'un sensualisme effréné, et que les 
philosophes en étaient venus à cette impuissance finale qui 
faisait tout nier et tout admettre, le Paganisme ébranlé exer- 
çait sa rage infernale sur les martyrs qui versaient généreuse 
ment leur sang , semence féconde pour l'Eglise naissante. 
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La Uormk, que Virgile supposait à rextrémité du monde , 
aurait été traversée par Joseph d'Arioaatfeie, se dirigeant vers 
les Bretons encore sauvages (1). St-Paul aurait pris le ndéœe 
chemin, qui reste illuminé de ce souvenir, sans qu'il soit 
possible d'assigner, avec quelque précision , quel fut Titiné- 
raire de ces illustres voyageurs. 

IV. 

Au 11° siècle, la tempête déchainée contre FEglise parait 
s*apaiser. Trajan, Adrien, Antonin, Marc-Aurèle . . . subis- 
sent, à leur insu, Tinfluence du principe nouveau qui les 
dépasse ; des témoignages écrits, des apologies succèdent aux 
actes des martyrs. — Siagrius est député de Rome vers les 
Nerviens. Marcellin, archevêque de Tongres ; Lucius, roi des 
Bretons; Fuscien, Victoric... exercent Tapostolat chez les 
Horins (2). 

Comme eux et aux mêmes périls, Diogène y gagne Tauréole 
des saints (3) . 

Tandis que Lyon , la première parmi les cités de la Gaule, 
adopte la religion de Jésus-Christ , Tlrlande devient comme 
le séminaire des missions de TEurope. On y voit les fils des 
familles les plus opulentes embrasser le rude et dangereux 
ministère de la prédication. 

V. 

Au in« siècle , alors que Tanarchie militaire rend le pou- 
voir de plus en plus incertain, la doctrine nouvelle que 
Dioclétien se vantail d'avoir anéantie , poursuit ses pacifiques 
conquêtes. 

En 248 , le pape St-Fabien ordonnait sept évêques qu'il 
envoyait dans les Gaules. . . Sont-ils venus dans nos régions? 
C'est ce que nous ne pouvons affirmer. 

En 257 , nouvel envoi d'apôtres par St-Sixte . . . Mais il 
n'est rien dit de la Morinie. 

{i) Légendaire de la Morinie. P. 571. 

(5) U)id. P. 573. AcU S. S. Belgii, I. 153, 172. 

(5) M. Destombes. Vie des Saints. I. P. 48, 49. 
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Cependant en 287 St-Pîat arrive chez nos voisins les N^- 
viens, idolâtres et sanguinaires (1). Son zèle et sa persévé- 
rance parviennent à y former quelques disciples. Ces nou- 
veaux chrétiens ne tardent pas à subir le martyre , ainsi que 
Font témoigné les pointes de fer retrouvées dans leurs corps 
à Touverture de leur tombeau. 

St-Chrysole d*Arménie vient prêcher à Comines et à Ver- 
linghem (2) vers 28.9. Il séjourne quelque temps entre l'Escaut 
et la Lys, au pays de Mélanthois. Eubert, patron de Lille, 
(294) travaille avec Chrysole et Piat , et il obtient la même 
récompense qu'eux, le martyre. 

C'est ainsi que les vaillants éclaireurs s'approchaient gra- 
duellement de notre Flandre, dont ils devaient faire un jour 
un des beaux fleurons de la couronne de l'Eglise. 

Ces envoyés étaient-ils évéqu es? On ne saurait le dire ; mais 
cela a peu d'importance au point de vue où nous nous pla- 
çons. 11 paraîtrait toutefois qu'au concile de Sardique , en 
347 , Supérieur était regardé comme le premier évéque des 
Nerviens. 

Ce concile est surtout remarquable, pour nous, par la supé- 
riorité de juridiction qu'il déclare appartenir au siège de 
Rome , à qui l'erreur la contestait déjà. 

VL 

Au IV® siècle, l'état de division qui règne de plus en plus , 
fait regarder comme prochaine la ruine ;du colosse romain. 
Les armées comptent bien des soldats chrétiens qui font par- 
tout des prosélytes. La carte de Peutinger indique des stations 
romaines non loin de l'endroit où Dunkerque est venue s'ins- 
taller, ce qui nous permet de penser que le nom de Jésus- 
Christ aura été porté aux habitants de la bourgade. 

Vers 330 naissait dans la Morinie St-Victrice qui y exerça 
si fructueusement son zèle (3). 

Déjà de fréquentes assemblées canoniques organisaient les 
évéchés. 

(1) M. Destombes. Vie des Saints, I. 50, Âcta S. S. Belgii, I. P. 94, 154. 

(2) Arrondissement de Lille. 

(3) Légendaire déjà cité. P 205. 
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Jusqu'au IY« siècle, la Morinie (dont faisait partie le terri- 
toire qui devint ensuite celui de Dunkerque) était commise 
aux soins des archevêques de Trêves et de Tongres. Pour la 
mettre à portée des secours spirituels qui lui devenaient plus 
nécessaires, le pape Melchiade Tunit au district de Reims (1). 

Une locution répandue dans les campagnes nous parait se 
rattacher à cet ancien souvenir de la métropole religieuse. 
Pour nos paysans , le vent du Nord, c*est le vent de bise; le 
vent du Midi, le vent de France; le vent d'Ouest, le vent 
d'Ecosse ; le vent d'Est, le vent de Reims. 

A cette époque, St-Materne et St-Donatien visitent le pays; 
Ste-Hélène paraît à Boulogne; Ste-Bénédicte et ses compa- 
gnes viennent remplacer dans la Morinie douze missionnaires 
que le fanatisme y avait sacrifiés; St-Martin y vient à son 
tour. Il avait renoncé au culte du dieu Mars ; après avoir reçu 
le baptême, il devient un fervent apôtre de Jésus-Christ. Par- 
tout dans la contrée son souvenir est resté vénéré. Le diocèse 
de Tournai compte 88 églises ou chapelles érigées sous son 
invocation. Le seul arrondissement de Dunkerque en compte 
aujourd'hui 41 (2). 

Déjà en diverses localités , on voyait s^élever des sanctuaires 
au vrai Dieu et des monastères pour y commencer l'appren- 
tissage de la vie chrétienne, si diflicile à pratiquer pour les 
nouveaux convertis, aussi long-temps qu'ils restaient liés 
aux coutumes et aux mœurs qu'ils voulaient abandonner. 

VIL 

Au V« siècle , la dissolution si long-lemps prévue, de l'em- 
pire romain, semble enfin devoir se consommer. 

Les barbares accourus des retraites inconnues où Dieu les 
tenait en réserve, les barbares viennent renverser tout ce qui 
tenait debout, et ne laissent plus après eux ni hommes, ni 
troupeaux, ni arbres, ni moissons, mais seulement des ruines 
et des débris fumants. 

(i) Légendaire. P. 373. 

(2) Savoir : Armbouts-Cappel , Bambeke, Bergues , Dunkerque (Basse- 
ViUe) , HoymiUe, Looberghe , Loon , Steene , Wormhout , Wylder, Wul- 
ferdingbe. 
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Arrivés les premiers, les Huns défaits par Aëtius dans les 

{daines de Ghâlons, disparaissent sans laisser de traces. A 
eur suite viennent successivement les Goths, les Yisigoths, 
les Ostrogoths, les Lombards, les Alains, les Bourg^uignons, 
les Vandales (1), les Suèves, les Sarrazins. . . Deux nations 
que Dieu réservait à de plus hautes destinées , persistent au 
sein de ces tumultueuses mêlées, ce sont les Franks et les 
Anglo-Saxons. 

Surprises à Timproviste, bien des peuplades furent pillées 
et exterminées, et bien des villes demeurèrent veuves de 
leurs habitants. En plus d'une localité , s'il resta quelques 
survivants, ce fut grâce à quelque circonstance particulière ; 
parfois à des retraites souterraines où ils se dérobaient à Fat- 
teinte mortelle des agresseurs. 

A Cambrai, tous les chrétiens qui s'y trouvaient furent ainsi 
massacrés par Clodion et ses bandes armées. 

Abâtardis , les uns par une misère oisive , les autres par 
l'abus de toutes les voluptés , les habitants de la plupart dés 
grandes cités se laissaient égorger presque sans résistance. 

Les hordes dévastatrices se portèrent aussi vers la Morinie 
et la ravagèrent sans merci. Mais, par un effet dont on ne «au- 
rait dire la cause, quelques groupes s'y établirent à demeure. 
Glovis, qui , à la mort de sou père, n'avait pas quinze ans , 
fit occuper par sa peuplade presque tout le territoire qui , 
parla suite, forma la Flandre. Il fit alliance avec Hararick , 
roi de Térouane et de la Morinie. 

C'est au milieu de ces orages effrayants , alors que tout 
paraissait ébranlé et compromis, alors que les nations païen- 
nes abruties subissaient stupidement le joug, ou se laissaient 
impunément égorger; c'est alors que l'esprit chrétien à peine 
inoculé opérait les effets qui lui sont propres, et donnait à ses 
adeptes la force morale et l'énergie de l'âme , qui faisaient 
défaut partout ailleurs. Les chrétiens fervents se réunissent 
dans les îles qui abondaient dans nos parages; ils se retirent 
dans les grottes ou dans les solitudes des forêts, pour s'y faire 

(1) Les Suèves fondèrent quelques villages qui portent encore leur nom 
en Hollande et en Zélande. Sueveghem près Gourtrai, et SuevezeU en sont 
des exemples pour la Flandre. Les Vandales eux-mêmes en ont établi quel- 
ques-uns, par exemple Vandeville (Vaudalorum vUia) près de Lille. 
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un monde nouveau et y vivre seuls avec Dieu. Au sein même 
des palais, les néophites savent mener une vie cénobitique. 
Et c'est aux clameurs des hordes ravageant le pays ; c'est au 
bruit menaçant des cités croulantes, que les théologiens dis- 
cutent sur la liberté morale de l'homme (1). 

VIII. 

Clovis est un point lumineux dans ces sanglantes et téné- 
breuses années (2). Ce nom n'appartient pas exclusivement à 
la France, il appartient aussi à notre contrée, et nous avons 
le droit de citer quelques traits qui le concernent. 

Clotilde avait beau disserter sur les erreurs du Paganisme, 
sur l'unité de Dieu , la divinité de Jésus-Christ , etc., Clovis 
secouait la tête , disant : « Toutes choses ont été faites par 
» mes divinités , votre ;Dieu ne peut se comparer à elles. . . 
» Ce n'est pas même un Dieu^ il n'est pas de la race 
» d'Odin... » 

« Je t'écouterais volontiers , disait-il dans une autre occur- 
» rence, mais le peuple qui me suit ne veut pas abandonner 
» ses dieux. Toutefois j'irai vers lui, et je lui parlerai d'après 
» tes paroles. . • » 

L'historien ajoute : Il rassembla donc les siens^ mais avant 
qu'il eût ouvert la bouche , la puissance de Dieu le prévint , 
et tout le peuple s'écria d'une commune voix : « Nous reje- 
» tons les dieux mortels , et nous sommes prêts à reconnaître 
» le Dieu immortel que prêche Rémi. » 

Si le Christianisme avait entouré le cœur de fer de Clovis 
sans le pénétrer complètement , il était du moins parvenu à 
l'adoucir, car c'est à la prière d'un prêtre nommé Euspicius , 
que ce chef, parfois inflexible, épargna Verdun. C'est sous 
l'influence des leçons nouvelles qu'il s'écriait un jour : « Où 
» sera donc l'espoir de la victoire, si nous offensons St- 
» Martin? » 

A proprement parler, c'est à partir de Clovis que se cons- 
titue l'unité de la race Franke , c'est à partir de lui que la 
France fut; et qu'elle fut chrétienne. 

(1) Voir H. Martio, Histoire de France. T. I. Pauim. 

(2) Ibid. I. 419, 425, 428^ 447. 
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IX. 

Nous ne pouvons parler de ce progrès de la foi sans parler 
aussi du péril qu'elle éprouva de Tinvasion de TArianisme 
dans nos régions. 

Chassée du monde officiel , du monde romain , cette hérésie 
se réfugia chez les nations barbares et se releva par leur 
secours. Au moment où, foudroyée par les conciles et par le 
pouvoir impérial , abandonnée de l'opinion publique , foulée 
aux pieds par le grand Théodose et ses successeurs , elle 
s'éteignait au sein de la civilisation , elle s'était rallumée avec 
éclat parmi les barbares , et dans le V® siècle elle avait con- 
quis presque tous les peuples teutoniques établis sur les terres 
de l'empire (1 ) . 

X. 

Arrivé dans notre pays , alors que ces calamités y avaient 
cours, Victrice reçoit , du fond de l'Italie , une lettre que lui 
écrit St-Paulinpour l'entretenir de cette malheureuse contrée. 
Sur ces bords inhospitaliers, au sein des peuplades se livrant 
habituellement au brigandage , l'apôtre s'avance seul. D'é- 
paisses forêts avaient peu à peu recouvert le sol d'anciennes 
cités ravagées par les hommes du Nord. Les bêtes fauves y 
avaient leur repaire. Les sièges de Cambrai , d'Arras et de 
Térouane étaientrestés trop long-temps vides ; dans ces vastes 
solitudes aucune voix ne rappelait la bonne nouvelle. Après 
lui et avec lui , de saints et fervents imitateurs viennent dis- 
puter aux loups et aux ours les ruines de tant de beaux 
établissements détruits par une rage forcenée ; çà et là ils les 
relèvent. Bientôt St-Patrice , St-Gerraain , St-Loup , St- 
Maxime, St-Remy, St-Vulgan, St-Columban, viennent à leur 
tour travailler à cette vigne en friche. Ste-Ursule et ses com- 
pagnes, jetées sur les côtes de la Morinie, y font briller l'éclat 
de leurs vertus. St-Trevère y rachète les esclaves ; St-Waast, 
d'origine franke, y exerce par le saint ministère ; il passe par 
Estaires et y fonde un monastère, sur l'emplacement duquel 
fut érigé ensuite le couvent des Capucins. La mémoire de ce 
missionnaire est resté dans notre pays et s'y perpétue dans les 

(1) H. Martin. Histoire de France. I. Passim. 
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chants populaires. C'est ainsi qu'après mille ans, il vit encore 
dans notre Flandre, oîi Ton chante : « Nos pères étaient sou- 
» mis au joug du démon , lorsque St-Waast parut comme un 
» flambeau dans la nuit. Spectres, monstres, bétes féroces , 
» obéissent à sa voix ; à sa voix , les aveugles recouvrent la 
» vue, les boiteux marchent , les muets parlent. . . » (1) 

A Hondschoote , à Reneghelst , à Bailteul ... les popula- 
tions rivalisant de reconnaissance, mirent leur ville et leur 
église sous le patronage de son nom. 

Enfin , dans les dernières années de ce siècle, St-Eleuthère, 
élevé à la dignité épiscopale par Félix III, quitte Blandin 
(496) et va à Tournai, siège de son autorité; St-Waast se 
fixe à Arras, et, cette fois, les évêchés semblent régulière- 
ment établis. Un mouvement sensible est imprimé à la reli- 
gion chrétienne. 

XI. 

Au yv siècle, lorsque la lutte des éléments nouveaux for- 
maient un chaos inexprimable , Clotaire , le dernier des prin- 
ces franks , régnait sur la région qui allait être la Flandre. La 
Morinie bouleversée avait vu reparaître ses anciennes idoles. 
De nouveau , le culte de Mars dominait , et presque tout le 
pays était retombé dans le Paganisme. St-Médard se dévoue 
à la conversion des peuplades teutoniques , ou si Ton veut 
flamandes ; il jette à Térouane les fondements d'un monastère 
que, parla suite, St-Eloi vint terminer. St-Remi députe vers 
les Morins St-Antimond. Cet apôtre relève aussi , oîi il le peut, 
les maisons religieuses abattues, et exerce fructueusement 
son zèle sur nos côtes occidentales. C'est alors que naissait 
St-Amand, qui vint ensuite continuer d'une manière si remar- 
quable l'œuvre du salut. 

Cependant, au sein de la nation conquérante, la foi fait 
peu à peu des progrès. Au concile d'Orléans (511), première 
assemblée religieuse réunie sous la domination franke, plu- 
sieurs canons importants règlent la discipline de l'Eglise et 
les mœurs publiques. 

Du reste , si l'Evangile n'envahissait pas la Gaule par une 

(1)M. Ed. de Goussemaker, Chants Populaires Flamands. 
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conquête subite et impétueuse, il la pénétrait profondément, 
et l'on en voit de remarquables preuves dans la formule da 
serment que les Leudes prononçaient en 587 : a Nous jurons 
» obéissaneé , disaient-ils, par le nom du Dieu tout-puis- 
» sant; par V indivisible Trinité. • . par le redoutable 
» jour du jugement. . • » 

Les quatre îSls de Clotaire , avant d'aller s'établir chacun 
dans son royaume, juraient (562) sur les reliques des saints, 
de ne pas empiéter sur leurs frontières respectives. Lors du 
nouveau partage, opéré cinq ans après , ils faisaient un ser- 
ment semblable sur les reliques de St-Martin de Tours et St- 
Hilaire de Poitiers , les deux grands patrons de la Gaule. 

XIL 

D'ailleurs, la religion avait beaucoup à souffrir de la gros- 
sièreté des nouveaux convertis. La puissance et la richesse 
des évêques avaient fait, de l'épiscopat, l'objet de l'ambition 
et de la cupidité universelle. Les rois vendaient les évêchés et 
les abbayes, et ils trouvaient beaucoup d'acheteurs. Les con- 
<Mles s'élevaient contre ces envahissements, sans empêcher 
les princes franks d'attenter de plus en plus à ces droits sacrés 
^ à la liberté des élections épiscopales. Cà et là ils impo- 
saient aux cités, en qualités d'évêques, quelques-unes de 
leurs créatures ; des hommes cupides, débauchés ; des clercs 
simoniaques. ». A ce point que la protection de certains sei-- 
gneurs laïques était parfois réclamée contre certaines exac- 
tions épiscopales (1). 

C'est au milieu de ces mauvais jours du VI« siècle , que 
Dieu permet dans beaucoup de maisons religieuses l'intro- 
duction de la règle de St-Benoît , remède héroïque contre la 
déviation générale. C'est alors qu'apparaît la grande figure 
de St-Germain , évêque de Paris , dont le caractère rappelle 
les grands pontifes ses prédécesseurs. Il ose employer les 
armes de l'Eglise contre les scandales des rois franks ; il 
excommunie Charibert pour fait de bigamie et de cohabition 
avec la religieuse Marcowefe ; il écrit à Brunehilde une lettre 

(i) Voir H. Martia. Histoire de France. Passim. 
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grave et touchante, où il la conjure de ne pas exciter son 
époux à la ruine d*un pays déjà trop accablé de misères. Le 
noble et ferme langage du prélat émut la reine d*Austrasie. 

Dans les annales de ce temps, la Morinie n'est citée que de 
loin en loin. 

XIII. 

Plus le péril était grand, plus le zèle des pasteurs se mani- 
festait. Le VI« siècle ne compte pas moins de cinquante- 
quatre conciles I 

Celui de Maçon (585), un des plus notables tonus sous les 
Mérovingiens, recommande déjà, aux fidèles, Texacte obser- 
vation du dimanche. 

XIV. 

Pour la Flandre allait enfin se lever le VII« siècle , qu'on a 
surnommé le siècle des saints, le siècle d'or. 

Tandis que les maires du palais s'emparent du pouvoir et 
du trône des Mérovingiens , les missionnaires de TEvangile 
disputent à Tidolâtrie notre Flandre. Des maisons de prière et 
de travail 8*y multiplient; la croix et la charrue viennent 
assainir le pays. L'histoire qui constate le résultat de tant de 
travaux doit laisser inconnus le plus grand nombre des 
ouvriers, qui restent, pour nous, cachés dans l'obscurité que 
désirait leur humilité. 

Tout éclat politique semblait éteint sur le monde, mais une 
autre gloire, bien plus précieuse, se lève sur Thumanité. Les 
Morins se convertissent; les Bretons schismatiques reviennent 
à leur voie; une cohorte bénie explore la contrée. Dans les 
rangs de cette sainte milice figurent Amé, Géry, Ricquier, 
Liévin , Faron, Arnould, Lambert, Amand, Momelin, Aubert, 
Ebertrâmme, Mauront, Orner, Willebrod, Winoc, Bavon, 
Ursmar^ Eloi. . . et bien d'autres que nous devons passer sous 
silence. 

Presque tous ces noms sont restés chez nous, entourés d'une 
vénération traditionnelle et toute particulière, par laquelle la 
voîx du peuple parle à l'unisson de la voix de l'Eglise. Que de 
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villes et de villages de notre bon pays de Flandre ont adopté 
pour leur patron celui qui leur avait apporté i*Evangilel Non 
seulenoent leurs temples sont placés sous leur invocation ; mais 
ils ont pris pour leur nom celui de leur céleste protecteur. 
En faut-il citer des exemples? St-Omer, St-Amand, St-Aubert, 
Bergues-St-Winoc, St-Momelin, St-Folquin, et tant d'autres. 
L'église d*Uxem est dédiée à St-Amand ; celle de Watten à 
St-Momelin ; celles de Millam, Quaedypre, Rexpoede, Wylder, 
à St-Omer, etc. 

XV. 

Sous ces efforts multipliés Terreur cède enfin I La première 
de nos bourgades, Bissezeele, se déclare chrétienne. Mais 
bientôt les divers points isolés où se trouvent les fidèles , 
s'étendent, se rapprochent et finissent par se toucher. Encore 
un peu de temps et le pays sera conquis à la foi ; déjà Tévê- 
ché de Térouane est constitué. 

Pendant les mille ans qu'il subsista, ce siège compta 65 
évéques, dont onze ont été déclarés saints par l'Eglise et dix 
ont été revêtus de la pourpre romaine (1). 



(1) VHistoria Episcopatus Iprensis (Bruges 1851) donne la liste des évo- 
ques de la Morinie. Nous croyons devoir lui emprunter ce document im- 
portant : 

Cœpit sub Bonifacio TII, imperatore Phoca; GaUorum rege Chlotario, 

sob titulo B. M. semper Virginis, anno 605. 

1 . S Antimundus Episc. — Huncce fertur prœpo^uisse Remoram pontifez 
à quo in Flandriâ praedicatum fuit evangelium. 

%, S. Patricius. 

3. S. Athalbertus. 

4. S. Audomarus. Hic Morinos magnâ ex parte in idolatriam relapses ad 
catholicam fidem reduxit. Austrabertam Virginem teruanicam flammeo 
Christ! induit. — S. S. Bertinum, Momolinum et Bertrandum ad se 
venientes ex fînibus Rheni cum gaudio suscepit -{- 695. 



5 S. Dranlius. 

6 S. Baynus. 

7 Ravengerus. 

8 S. Ererobodo + 754. 

9 Adalgeras. 

10 Guntoertas. 

11 Etbarias. 

12 Reiduvaldas. 

13 Athalphas. 

14 Wigbertus. 



15 Theodoavinus. 

16 Erembaldus. 

17 S. Folquinus. 

18 S. Humfridus. 

19 Actardus + 855. 

20 Adalbertus -|- 914. 

21 Herelandos-f930. 
22Slephanu8-f-928. 
25Wicfridas + 935. 
24 David + 964. 



25 Framericus -f 989. 

26 Balduinus + 1030. 

27 Drogo+1078. 
28Hubertus-f-108l. 

29 Lambertus (intrus). 

30 Gérard us (1084 electus 
non canoniceintravit). 

51 S. Jobannes-fllSO. 
32 B. Milo + 1159. 
33Milo+1169. 



La règle de St-Benoît mise en vigueur. 
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XVI. 

La brume si loDg-temps abaissée sur la Flandre, est enfin 
dissipée. A travers Téclaircie qui se fait dans l'histoire, on 
peut voir que Rome, la persécutrice païenne d'autrefois, est 
devenue le centré même de la chrétienté. La société religieuse 
est désormais constituée et se nomme l'Eglise. Des diverses 
contrées conquises à la foi , se dirigent vers la métropole 
catholique, vers Rome, Rome la tête du monde chrétien, de 
pieux voyageurs que ne peuvent arrêter ni les fatigues, ni les 
dangers de la route. Les prédicateurs de la bonne nouvelle 
vont s*y retremper comme à la source même de l'autorité et 
de la grâce. Plus de trente rois saxons vont au tombeau des 
apôtres saluer le successeur de St-Pierre. 

La règle de St-Benoft est mise en vigueur dans la plupart 
des monastères de la Flandre. Les disciples de St-Columban 
posent les premières digues des côtes ncrviennes (615). C'est 
à eux que sont dues les premières conquêtes sur les basses 
terres de la Morinie. Les monastères attirent à eux toutes les 
conditions sociales et toutes les natures d'esprit. Dans ce 
temps de désespoir humain , ces paisibles asiles exercent une 
jsorte de fascination spirituelle. . . (1) La Flandre ne prit pas 
l'initiative de ce mouvement , mais elle le suivit d'une manière 
bien fructueuse. 



54Desiderius + 1194. 

35 Lambertus 11+1207. 

36 Joannes II + 4212. 

37 Adam + 1224 

38 Petrus de Doccii-fl250 

39 Radulphus de Hala -f- 
1264. 

40 Heuricus de Morris -|- 
1282. 

41 Jacobus deBolonia-f- 
1301. 

42 Ingerranus de Grequi 
+ 1308. 

43 Joaones III de Viane 
+ 1344. 

44 RaimunduB Sacheli. 

45 Egidias. 

46 Robertos de Gebancus 
+ 1394. 



47 Gerardus II de Daro- 
yilla. 

48 Âdemaras Roberti. 

49 Petrus II de Orgemont 
+ 1409. 

50 Joannes Tabari. 

51 Matbœus Reginaldas. 

52 Lud. de Luxemburgo 
+ 1443. 

53 Joannes V JuTenis + 
1453. 

54Guill.d'EstouteYille + 
1483. 

55 David II de Burgundia 
+ 1495. 

56 Henricus II de Lo- 
tharingià. 

57 (juill. Il de Cluniaco. 

58 Henr. III delotharin- 



giâ+1515. 

59 Ântooius de Croy. 

60 Phil. de LuxemBargo 
+ 1519. 

61 Franc de Melun+1521 

62 Joannes VI de Lotba- 
ringiâ + 1550. 

63 Pbil. deGamera+1550 

64 Franc. III de Creqai 
+ 1552. 

65 Ântonius II de Crequi 
+ 1574. 

Créé en. . 605 
Détruit en. 1553 



Durée. . . 948 ans. 



(1) Le couyent de St-WandriUe comptait 300 moines; celui de Ju- 
mieges 500. 
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On a dit : Les éviques ont fait la France, On peut avec 
autant de vérité dire : Les moines ont fait la Flandre, Et dans 
cette province, la civilisation est de l'ordre de St-Benoît. 

xvn. 

Jusqu*iciles détails concernant la Morinie étaient fort rares. 
Au VII« siècle, et grâce aux moines, ils deviennent plus nom- 
breux. Les chroniques des abbayes nous fournissent des don- 
nées certaines, et par leur moyen, l'histoire religieuse de ce 
temps est mieux connue que l'histoire politique. 

JNous pouvons suivre St-Omer arrivant à Sithiu ; visitant 
Furnes et les environs ; y dédiant à St-Martin un temple de 
Mars; érigeant à Térouane une église à la Sainte Vierge. . . 
Nous pouvons accompagner St-Eloi , venant à Bruges fonder 
un sanctuaire dédié au Saint Sauveur ; à Fumes, on montre 
encore des restes d'anciennes constructions que l'on attri- 
bue à ce saint évêque, dont nous esquisserons tout-à-l'heure 
l'histoire. 

Dunkerque n'est pas nommée par l'historien de St-Eloî ; 
mais, selon toute probabilité, le hameau qui par la suite prit 
le nom de Dunkerque , nom qui devint ensuite si célèbre ; ce 
hameau , dis-je , avait alors une autre appellation. La tradition 
admise dans le pays, c'est que le saint y renversa un autel à 
Mercure (ou plutôt , selon nous , à Woden), et qu'il consacra 
le temple païen à St-Pierre, le patron des pêcheurs. 

Le breton Winoc et ses compagnons travaillaient de leur 
côté à la conquête de Groenenberg (Bergues) ; Willebrod , à 
celle de Graveliues. 

xvin. 

Les chefs ou seigneurs encore à demi-païens obéissent à 
l'entraînement commun. Androald donne, aux moines, la terre 
de Sithiu; Walbert, seigneur d'Arqués etdePoperinghe (679), 
se confesse à St-Bertin et devient son disciple; Hérimar donne 
aux saints missionnaires sa terre de Wormhout, et St-Momelin 
y fonde une maison qui fut long-temps célèbre. . . 

Protégé par Lyderic , le premier des forestiers , par Dago- 
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faert, dont il avait baptisé le fils Sigebert , St-Amand fonde à 
Elnon (St-Amand-Nord) cette école depuis si fanoeuse. Elnon, 
où les études furent conservées au milieu de Tignorance géné- 
rale des siècles suivants; Elnon, où les héritiers de Cbarle- 
mape envoyèrent, plus tard, leurs enfants se former aux bonnes 
lettres ; Elnon , où fut écrit le premier morceau en langue 
romane (4) et qui devint comme le centre de la civilisation 
dans toute la contrée. 

Durant cette période, les églises du Nord des Gaules étaient 
gouvernées par les plus saints pontifes: St-Lambert, à Macs- 
tricht; St-Vindicien , à Cambrai; St-Momelin, à Tournai; 
St-Bain , à Térouane. 

XIX. 

Un autre changement plus étonnant, pour le siècle eiiCôre 
imbu dés idées païennes , c'est l'émancipation chrétienne de 
la femme. 

Oui , la femme preifd dès lors en Flandre sa place dans les 
rangs de la famille chrétienne. Ste-Austreberte , la première 
parmi les filles de la Morinie, adopte la loi delà virginité; 
Ste-Berthe , Ste-Hillrude et leurs compagnes se donnent à 
Jésus-Christ La femme est désormais sortie de l'abjection où 
l'avait tenue le Paganisme. Cette créature de Dieu peut enfin 
pratiquer légalement la mortification , la charité , le travail , 
la prière, l'obéissance et la pauvreté volontaire I Elle a repris 
ses droits au ciel I Elle figure au martyrologe et dans les tables 
dû calendrier chrétien (2). 

(1) La chanson de Ste-Eulalie. 

(2) Que raffranchissement de ]a femme soit un fait chrélidn , c'est ce qui 
nous semble incontestable. 

On ne prétendra pas , sans doute , que Tinstitution des Vestales ou des 
Drnidesses puisse être mis en parallèle ! On n'assimilera pas non plus le rôle 
de la femme dans la société grecque, romaine, gauloise... avec celui qu'elle 
remplit dans la société chrétienne. 

Nous convenons sans peine, que les répudiations si fréquentes au moyen- 
âge n'étaient pas sans inconvénients, et que Textension excessive des degrés 
de parenté entraîna plus d'im abus ; mais ces abus mêmes prenaient leur 
sondée dans une disposition diaimétralement opposée à Tasservissement de 
la femme, et cette considération n'affaiblit en rien la cause de l'esprit 
dtrétien. 

Au sehi des nations barbares, au X<» siècle, au XI« même, les filles étaient 

4 
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XX. 

Au VIIP siècle , Tœuvre de salut se poursuit, St-Silvin, le 
dernier des évéques régionnaires, se fait bénir dans la Morinie 
qu'il édifie par ses austérités. L'Irlande députe vers le conti- 
nent Lugle et Luglien, qui abordent à Boulogne et à Térouane 
où le Paganisme avait encore beaucoup de partisans. A eux 
se joignent Romuald (775), qui devint le patron de Malines; 
Hilduart , évêque de Toul , et avec eux de fervents coopéra- 
teurs. Les Morins s'affermissent dans la foi ; à leur tour ils 
fournissent leur contingent aux soldats de Jésus-Christ. 
Parmi eux figurent Erkembode (mort en 742), abbé de St-Ber- 
tin et Ste-Rotrude, née au pays de Térouane. Des miracles 
s'opèrent dans la contrée en témoignage de la foi nouvelle (1). 
Le concile de Leptines (741), tenu dans nos provinces, s'ef- 
force d'y extirper les dernières racines de l'idolâtrie (2), etSt- 
Boniface vient en personne présider la sainte assemblée. 

encore exclues de liiéritage ; ce n'est guère qu'un siècle après Hugues- 
Capet, que ce principe d'exclusion parait faiblir un peu. En 1063, la suc- 
cessibilité de la femme semble prendre du terrain ; en 1070, on trouve la 
femme exerçant la tutelle féodale ; en 1097, la question n'était pas encore 
tranchée dans le Midi de la France. Il y avait cependant de longues années 
que dans la société religieuse, on avait pris les devants et mis en pratique 
cet afifranchissement. Le monastère de Fontevrault présente ce qui a été 
fait de plus avancé en faveur de la femme. Plus de trois mille personnes y 
étaient réunies. Les femmes étaient cloîtrées^ chantaient et priaient ; les 
hommes travaillaient. Les frères étaient soumis aux sœurs et les deux con- 
grégations étaient régies par une seule abbesse. 

La Flandre eut aussi des couvents doubles; l'abbaye de St-Nicôlas, à 
Furnes, en présentait un exemple. Il parait que cet état de choses ne sub- 
sista pas long-temps ; cependant au XV I^ siècle il existait encore à Bailleul 
un de ces couvents doubles. Voyez plus loin le chapitre de la Réforme, 

(1) Par exemple en 717, à Wormhout, au tombean de St-Winoe, etc. 

(2) Pour se faire une idée de l'esprit païen, relativement aux choses 
de la religion, il est bon de prendre en considération le passage suivant, 
extrait des Acta S. S. Belgii VI. p. 552. 

St-Wulfran, évêque de Sens (720), était témoin des apprêts du supplice 
d'un homme qu'on allait sacrifier comme victime chez les Frisons. II 
demanda à Radbod la grâce du malheureux. Radbod la lui refusa. En pré- 
sence de la foule assemblée pour assister à cette exécution, le saint se mit 
en prière ; la corde du gibet s'étant rompue, l'infortuné se trouva plein de 
vie, après être resté deux heures suspendu. Radbod lui-même fut ébranlé 
et demanda le baptême. Il avait déjà mis les pieds dans les fonts, lorsqu'il 
adressa cette question : < Wulfran , que penses-tu de mes prédécesseurs ? 
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XXI. 

Tandis que tout cela se passait de ce côté, lltalie voyait 
s'accomplir un fait trop important pour ne pas être au moins 
indiqué dans une étude catholique. 

Pendant que la Péninsule était troublée par les révoltes de 
Trasimond, duc de Spolette, contre le roi Luitprand, le pape 
Grégoire s'adresse à Charles Martel et réclame son appui. 
Etienne et Paul demandent la protection de Pépin (762), et 
celui-ci constitue ce qu'on nomme le Patrimoine de St- 
Pierre. La force militaire des Franks avait été Tépée du 
Christianisme, elle en devenait le bouclier (i). Charlemagne, 
le grand empereur, confirma et amplifia cette institution , il 
consomma l'indissoluble alliance de Rome avec la France , 
qui porte le glorieux titre de Fille aînée de l^ Eglise. Honneur 
aux souverains qui ont depuis marché dans cette voie I 

XXII. 

Le IX« siècle et le suivant , troublés par les invasions des 
Normands et frappés de tous les maux qui en étaient la suite, 

Sont-Us en enfer ou en paradis ? — H est bien à craindre, répondit Wulfran, 
qu'étant morts sans baptême, ils ne soient éternellement damnés. Alors 
Radbod, se retirant brusquement de Teau baptismale, s*écria : J'aime mieux 
aller en enfer avec les princes frisons, mes ancêtres, que de demeurer 
avec quelques gueui dans le royaume du ciel dont tu me parles. » 

Il faut lire encore la formule d'examen rédigée en latin et en langue 
teutonique, par un canoniste du 1X«, pour aider à la mémoire du barbare 
au tribunal de la pénitence : • Mon firère, lui disait le prêtre, ne rougis pas 
de confesser tes péchés ; car moi aussi je suis un pécheur, et j'ai fait peut- 
être plus de mal que toi... Avouons donc librement ce que librement nous 
avons commis.... As-tu fait homicide, par hasard ou volontairement, pour 
venger tes parents ou obéir à ten maître ? As-tu fait quelque blessure, 
coupé les mains ou les pieds, ou arraché les yeux à un homme? As-tu 
fait quelque vol avec sacrilège, effraction ou violence ? As-tu fait adultère 
avec la fomme ou la fiancée d'autrui ? As-tu déshonoré une vierge ? As-tu 
violé ou pillé un tombeau ? As-tu diffamé un homme auprès de son sei- 
gneur ? As-tu consulté les magiciens, aruspices, enchanteurs ? As-tu fait 
des vœux aux arbres et aux fontaines ? As-tu enlevé un homme libre pour 
le &ire esclave ? As-tu brûlé la maison ou la grange d'autrui ? Tes-tu 
enivré jusqu'à vomir ? As-tu étouffé ton enfant? As-tu bu quelque philtre ? 
As-tu fait ce que les païens observent aux Calendes de Janvier? As-tu 
chanté des chansons diaboUques sur les sépultures des trépassés?.... 

(1) H. Marthi. mstoire de France. 1. Passim. 
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nous donneraient lieu de revenir sur les tristes circonstances 
que nous avons déjà sommairement indiquées ; nous croyons 
devoir les passer ici sous silence et renvoyer le lecteur, dési- 
reux de les connaître en détail , aux auteurs qui ont traité 
spécialement celte matière. 

XXUL 

Cette longue série parcourue, qu'il nous soit permis de faire 
une halte et de porter la pensée sur d'importantes considéra- 
tions qui ressortent de ce vaste sujet. La bonne nouvelle est 
reçue en Flandre ; la graine de sénevé a germé ; la plante 
s'est développée. Arrêtons-nous un instant sous ses branches. 
Nous avons apprécié Tinfluence du Paganisme, efforçons-nous 
de mettre en son jour l'influence du Christianisme. 

Il a combattu l'esclavage , il a relevé l'humanité par l'éman- 
cipation de la femme; nous l'avons déjà indiqué, mais déplus 
il a appris au genre humain ce que c'est que le travail chré- 
tien, et l'art chrétien; c'est sous son aîle que l'Europe a été 
sauvée de la barbarie, et que les institutions politiques en 
ruines ont pu élaborer un état meilleur, sous lequel nous 
vivons aujourd'hui. Après avoir aligné la série des dates, 
méditons la série des choses. 



XXIV. 

Mais avant d'entrer dans cette intéressante matière , éclai- 
rons un point où parfois s'arrêtent incertains et surpris les 
regards de quelques observateurs. 

En lisant nos vieilles chroniques, en y voyant certains faits 
irréguliers, en les appréciant à la suite de quelques sophis- 
tes, ils y trouvent un arsenal d'accusations contre l'Eglise , 
sa discipline et ses lois. 

Mais, si l'on consent à se placer dans le milieu social que 
nous avons indiqué jusqu'ici; si l'on se rappelle l'état général 
des mœurs, des opinions et des habitudes; si l'on constate 
quels étaient les procédés suivis et les pratiques adoptées , la 
plupart de ces faits changent d'apparence, de portée et de 
valeur ou de signification. 
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XXV. 

Quelle cause a produit ces effets et beaucoup d'autres 
analogues ? 

Dans les monastères érigés par les apôtres de l'Evangile , 
les chefs des armées avaient vu régner Tordre^ la paix , le 
travail. Le résultat immédiat qui les touchait le plus , c'était 
la prospérité et l'abondance ; c'était de voir des ressources 
régulières et sûres , alors que partout ailleurs il n'y avait de 
constant que pauvreté et misère. Ce trésor les tenta , ils vou- 
lurent mettre la main dessus. De là l'intrusion de la politique 
dans l'Eglise. Ils entrèrent dans ces maisons, et les pontifes 
qui résistaient étaient promptement écartés suivant la mé- 
thode militaire. 

D'ailleurs , pour prévenir ou diminuer cette difficulté , les 
seigneurs ne dédaignèrent pas d'influencer les élections abba- 
tiales ou épiscopales , et , comme nous l'avons déjà fait remar- 
quer , ils imposèrent trop souvent des hommes ignorants , 
cupides , moins clercs que soldats , et qui , à défaut d'autre 
argument, envahissaient, à main armée, les églises et les 
monastères. C'est ainsi qu'en bien des lieux, on vit les minis- 
tres de l'Eglise remplacés par des leudes grossiers, habitués à 
la guerre plus qu'à la prédication; entrant au sanctuaire cou- 
verts de leur armure, ayant en main leur framée, la seule 
crosse qu'ils pussent convenablement manier. 

Charles Martel lui-même donnait des abbayes et des béné- 
fices aux guerriers austrasiens qui Tavaient aidé à mettre en 
fuite les troupes d'Abdérame (i); que pouvait-on attendre des 
autres ? 

Aussi vit-on beaucoup des abbés laïques borner leur minis- 
tère à percevoir les revenus de leurs abbayes. 

A leur tour, les chefs ainsi travestis influencèrent les élec- 
tions contemporaines, et leur ôtèrent toute sincérité. De là le 
recours des moines au Saint-Siège, q^i leur apparaissait co^me 



(i) Oa n*a peut-être pas remarqua comme U conyient lasitaation eritique 
des choses à cette époque, ni le glorieux rôle que la Providence y a départi 
aux Franks. A la bataUle de Poitiers, si Tarmée franke eût été détruite, 
la terre était à Mahomet. (Voir H. Martin, Hist. de France)* 
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le seul point assez élevé pour y rattacher leurs dernières 
espérances. 

Mises dans de telles conditions, les maisons religieuses 
étaient vouées à une perte inévitable. Ce qui est surprenant, 
ce n*est pas d'en voir (juelques-unes s'écarter de la ligne tra- 
cée par leurs fondateurs, mais assurément c'est d'en trouver 
qui aient pu, dans des jours meilleurs, faire revivre les vertus 
que tant d'ennemis s'efforçaient d'étouffer. 

Après quelque temps, au lieu de trouver dans les couvents 
les ressources qà'ils en attendaient, les seigneurs n'y rencon- 
trèrent plus que des obstacles. Ils travaillèrent alors à détruire 
leur propre ouvrage, et visèrent à la réforme des couvents^ 
afin de les rapprocher de leur institution primitive. C'est dans 
ce sens qu'il faut interpréter la réforme que Bauduin IV, 
comte de Flandre, fit au monastère* de Bergues (1027), où 
régnaient la négligence et la mollesse (i); c'est ainsi qu'il 
faut entendre la réforme de dix-sept autres maisons dont parle 
d'Oudegherst (2). 

Si lé titre de grand est joint, dans l'histoire de la Flandre, 
au nom du comte Arnould, n'oublions pas que c'est la recon- 
naissance des vrais religieux qui a posé cette auréole sur son 
front, pour lui rendre grâces de cette réforme , que depuis 
long-temps ils appelaient de leurs vœux. 

XXYI 

Que ce soit donc bien entendu : nous ne nions pas certains 
faits que nous apporte l'histoire, mais nous les plaçons au 
niveau qui leur convient. Toutes ces hontes, toutes ces misè- 
res. .. . ce n'est pas le Christianisme, ce n'est pas la loi de 
l'Eglise I C'est l'infirmité de ceux qui en ont pris ou usurpé 
la livrée. La loi de Jésus-Christ venait à nous; ce qui a voilé 
sa beauté ce ne sont pas ses rides, c'est la poussière de nos 
chemins. Ces actes, dont on veut se faire une arme contre 
l'Eglise, n'appartiennent ni à la religion qui les condamne, ni 
à ses disciples qui les désapprouvent ; ils reviennent à des 

(1) D'Oadcgherst. Annales de Flandre. I» p. 106. 
2) Ibid P. 137. 
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hommes qui ne la connaissaient pas, ou peut-être même à des 
adversaires de la doctrine que l'on met en cause. 

Allons même au-devant de certaines exigences, et disons 
avec le respectable auteur du Cameracum christianum: que 
par un effet de la faiblesse humaine, des hommes de religion 
aient quelquefois été peu fidèles à la loi qu'ils avaient adop- 
tée , nous ne le nions pas, nous en gémissons avec TEglise ; 
mais nous faisons remarquer que ce n'est pas là une accusa- 
tion contre elle. 



XXVII. 

Cette réserve faite, parlons du travail chrétien, dont on 
n'avait pas même alors l'idée. 

A rimitation des Germains leurs ancêtres, les Flamands 
abandonnaient aux femmes et aux esclaves les travaux des 
champs. Ces esclaves, toujours prêts à secouer le joug, étaient 
un danger permanent, et l'on aurait pu craindre que, dans 
certaines occurrences, la contrée ne devînt inculte et déserte. 
Mais la Flandre se couvrit de serfs enchaînés à la glèbe, c'est- 
à-dire de cultivateurs attachés au sol de père en fils. Et lors- 
que les ordres religieux se furent aussi fixés à la terre, lors- 
que les moines eurent rasé leur tête comme les serfs, et que, 
comme eux, ils se furent librement voués au travail perpétuel, 
les travailleurs apprirent qu'ils avaient, eux aussi, une noble 
et sainte mission. Ils le comprirent en voyant les fils de St- 
Benoît et de St-Columban défricher les forêts, repeupler les 
déserts de la Flandre , s'enfoncer dans les vallées sauvages 
des Vosges et des Ardennes. Et, semblable à une ruche 
d'abeilles, chaque monastère, à mesure qu'il grandissait, 
en fonder d'autres autour de lui ; et cette ligue de pieux 
colons avançant toujours, traverser les fleuves et les montar- 
gnes, passer le Rhin et conquérir l'Allemagne tout entière. 

Peu à peu, et à l'exemple des religieux, les ouvriers et les 
laboureurs se réunirent entre eux, se donnèrent une règle 
d'association; choisirent un patron, acceptèrent chrétienne- 
ment leurs labeurs, et bientôt les communes se formèrent à 
l'instar des communautés. Chaque village, chaque corps de 
métier eut sa bannière, son saint, son église, sa fête patro- 
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nale. ... A mesure que les hommes s'attachèrent au trayail, 
on ne dut plus songer à les y contraindre. . . . 

Voilà l'œuvre du Christianisme ; voilà comment le travail 
chrétien s'est implanté en Europe, encore plus par l'exemple 
que par la prédication. Pour bien apprécier cette mystérieuse 
et salutaire révolution, il faudrait pénétrer dans ces cloîtres 
fondés du sixième au douzième siècle, dans des temps de trou- 
ble, de guerre et de toute sorte de calamités (i), on verrait 
dans ces sanctuaires de l'art et de la science, des milliers 
d'ouvriers accomplissant leur tâche de chaque jour, sans au- 
tre but que la gloire de Dieu et le bien de leurs frères. Les 
uns cultivant la terre et se vouant aux métiers les plus hum- 
bles, d'autres transcrivant des manuscrits, étudiant les belles 
lettres; d'autres construisant ou décorant les églises et pré- 
parant âan3 l'obscurité les merveilles de l'art ogival. Là, 
sous l'habit religieux, le petit-fils de Clovis et les fils de Charles 
Martel rivalisent d'humilité et d'obéissance avec le dernier des 
moines. «. . En les voyant tous courbés avec amour sous la loi 
du travail , comment le pauvre ne se serait-il pas senti con- 
solé, fortifié, encouragé, relevé dans sa vie laborieuse? Il 
faudrait aussi suivre , dès le berceau , ces corporations du 
moyen-âge toutes formées dans un esprit d'association et de 
frateraité chrétienne ; on y verrait les peintres sous le patro- 
nage de St*Luc ; les maçons, sous le patronage de Ste-Cathe- 
rine ; les orfèvres et les serruriers , sous la bannière de St- 
Eloi. . . et tous se prêtant un mutuel appui dans leurs besoins; 
se faire honneur de travailler avec ordre et régularité ; élire , 
comme les moines, leurs supérieurs et leurs représentants, et 
enfin, comme eux, mettre leur luxe le plus cher dans la 
constiHiction d'une église ou d'une chapelle. C'est ainsi que 
(bien avant les billevesées des socialistes du XIX« siècle) h 
religion préludait à résoudre le redoutable problême de l'or- 
ganisation du travail. 

Aujourd'hui, nous sommes habitués à la pensée de cet 
ordre, et nous voyons, sans admiration, le fils du tisserand et 
de la fileuse consumer sa vie dans un métier triste et monotone ; 

(1) Voir Tarticle si remarquable que M. KeUer a inséré (laos V Observa'- 
leur du Dimanche ^ V. p. 146, et auquel nous empruiitons ces constdé- 
rations. 
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OU le fils du paysan cultiver avec amour le champ ingrat et 
pierreux que ses pères ont cultivé. . . Nous oublions que ce 
qui les retient à leur tâche, ce n*est ni leur nature toujours 
portée à la paresse, ni la cupidité ennemie de tout dévoue- 
ment , mais bien Timpulston de vingt générations laborieuses 
et chrétiennes qui leur ont donné leur sang, leurs traditions^ 
leur exemple I • • . 

C'est ainsi qu*à côté de la propriété romaine et de la pro- 
priété féodale , que d'après le droit lui-même , étant le fruit 
de la conquête et pour ainsi dire la dépouille de Tennemi , se 
forma un élément nouveau, la propriété chrétienne, fruit 
d'une activité volontaire et charitable. A côté de l'ouvrier 
enchaîné, dont la vie était assimilée à celle des bêtes, et qui 
se vendait comme une marchandise , apparut Touvrier libre 
formé à Texemple de Jésus-Christ. 

xxvm. 

C'est également ainsi qu'à côté des ruines faites par les 
barbares, rayonna l'art chrétien dans la construction de ces 
magnifiques monuments, de ces incomparables cathédrales, 
l'objet de notre admiration et de notre surprise. 

Nous ne contestons pas les titres du génie des Grecs ou des 
Romains ; mais nous disons que l'architecture de leurs tem- 
ples se ressent de l'amoindrissement que le Paganisme fait 
éprouver à tout ce qu'il touche ; les lignes horizontales qui 
dominent dans ce style écrasent l'homme , le ramènent à terre 
et l'empêchent de s'élever. 

Au contraire, le caractère des monuments chrétiens, c'est 
l'influence inverse: partout la ligne verticale relève la vue et 
l'entraîne vers le ciel , et avec elle l'âme tout entière. Entrez 
dans nos basiliques^ vous obéirez à cette impulsion sans le 
savoir et sans pouvoir y résister. Oui , c'est bien là le refuge , 
l'asile de la prière y de la ferveur , de l'espérance , de l'amour 
divin I C'est là que doit naturellement se produire le bon pro- 
pos , le repentir chrétien I C'est là que doit naître le dégoût 
des faux plaisirs II... 

Dans la construction de ces voûtes, il y a deux idées 
mères, de^x créations de premier ordre. D'une part, l'emploi 
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des arc-boutants , qui seule permet d'atteindre à cette mer- 
veilleuse hauteur; de Tautre, la disparition de lignes hori- 
zontales terrestres et matérielles , puis la substitution des 
flèches verticales empressées de gagner le ciel. 

Nous savons bien qu'arrivé là , et comme épuisé de cet 
effort, Tart ne trouvant plus à créer, chercha dans Tome- 
mentation un cachet nouveau où le bon goût s'altéra peu à 
peu. Mais les verrières eurent leur tour; et là un nouveau 
triomphe lui fut encore assuré. 

Des moines ont conçu ces grandes choses et les ont exé- 
cutées , et , remarquons-le bien , non pas seulement dans les 
centres populeux , à l'aide de la protection des rois ou avec 
le secours de leurs trésors , mais surtout dans une foule de 
villages obscurs , pauvres , à l'écart. La foi vive qui échauffait 
leur cœur^ éclairait leur génie et leur prétait une puissance 
inimaginable , incompréhensible dans nos jours d'égoïsme et 
d'indifférence. Dans bien des localités de l'arrondissement de 
Dunkerque, sur ce territoire où la guerre exerça si souvent 
ses ravages , on retrouve néanmoins des fragments de cons- 
tructions autrefois splendides; aujourd'hui d'autant plus 
intéressants qu'ils sont accolés à de misérables rajustements 
obtenus à grande peine et payés sur les centimes départemen- 
taux du budget préfectoral; si les moines s'étaient bornés à 
faire ce que nous faisons nous-mêmes, assurément leur 
réputation ne serait pas venue jusqu'à nous. 

XXIX. 

Long-temps après les invasions des barbares, bien des 

Erovinces de la Belgique et de la Flandre restèrent sans 
abitants. Des campines et des woestines se suivaient 
sans limites. N'appartenant plus à personne , ces terres res- 
taient incultes ; elles appartenaient à celui qui s'en déclarait 
le maître (i). 
En se fixant sur quelques-unes des portions du territoire 

(1) La Flandre était couverte de bois, de bruyères et de marais, à ce 
point qu'on citait, comme fait miraculeux, que Domlinus, prêtre de Thou- 
rout, eût pu se rendre sain et sauf à travers la forêt (située entre Gand, 
Bruges et Thourout), au monastère fondé à Gand par St-Bavon. 
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conquis et dévasté par eux , les Franks rendirent possible le 
retour de Tagriculture. Par eux le sol fut divisé en fiefs, puis 
en arrière-fiefs, ce qui favorisa les derniers défrichements. 
C'est de là que datent les améliorations qui ont amené , peu 
à peu , Tétat florissant où se trouve aujourd'hui notre agri- 
culture. 

Héritiers , acquéreurs , donataires , conquérants de ces 
fiefs, les seigneurs , comtes , barons , capitaines, etc. . . en 
firent des largesses à leurs féaux, compagnons d'armes, et 
aussi à ces moines qui savaient en tirer un si bon parti. Ceux- 
ci essartèrent les forêts , desséchèrent les marais , divisèrent 
les plantations selon les exigences de la culture et la nature 
des terrains ; et c'est ainsi que l'institution des fiefs favorisa 
la propriété particulière et prépara la division de parcelles 
qui composent le cadastre. 

Un acte de 4 i 69 assure aux chanoines d'Aire dix-sept cents 
mesures de terre (entre Watten et Bourbourg) qu'ils avaient 
desséchées à grands frais ; six ans après, l'abbaye des Dunes 
recevait l'autorisation de travailler dans les Moëres. Sous ces 
mains actives et par les soins de ces intelligents ouvriers, ces 
terres acquirent promptement une valeur considérable. Cin- 
quante ans plus tard , deux cents mesures de ces terres étaient 
vendues 1,200 fr. Aussi, à la fin du XII® siècle, le don des 
Moëres, Woestines, etc., qui abondaient en Flandre, était-il 
devenu pour les comtes un moyen de gratification peu coûteux 

f)our eux, mais très-utile au pays. N'oublions pas que c'est 
à le point de départ de nos admirables wateringues. 

Lorsque par la suite la grande Moëre et la petite Moëre 
furent soustraites aux eaux séculaires qui les couvraient, ce 
furent des religieux, les chartreux d'Anvers, qui s'exposèrent 
les premiers à l'action morbide de ces tertes humides et 
infectes ; ils tracèrent les premiers cavels et préparèrent les 
merveilleux résultats qui sont désormais acquis au pays. 

Ce sont des trappistes qui ont fait ces beaux champs qui 
couvrent les flancs autrefois stériles et rocailleux du Mont- 
Noir , du Mont des Kattes et des collines voisines. 

Ce qui avait été fait ainsi pour les campagnes entourant 
Dunkerque, des couvents le firent pour la ville elle-même. 

Ainsi , les Carmes commencèrent par travailler un terrain 
mouillé , situé dans la Basse-Ville , entre les canaux. Ce n'est 
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que par la suite et sous Louis XIY qu'ils furent transférés 
tntrà-muros. 

Plus près des remparts , les Capucins avaient une pièce de 
terre également en Basse-Ville ; surface inégale, marécageuse, 
inculte; ils la nivelèrent et y constituèrent un magnifique et 
salubre jardin , sur lequel sont établies maintenant tant de 
belles habitations. 

Les RécolJets firent de même pour une panne et quelques 
dunes situées près de la porte dite de Bergues. 

Les Pauvres-Claires anglaises assainirent également une 
partie de marais qui leur fut concédée. 

De Tâutre côté de la ville , les Bénédictines en firent autant, 
et de ces dunes sablonneuses firent le beau jardin que nous 
y voyons près de la place du théâtre. ' 

Les Sœurs-Noires, le dernier couvent admis en ville, ne 
s'écarta pas de ces précédents , de sorte que l'on peut dire, 
sans manquer à la plus stricte vérité , que l'admission de 
chacun de ces couvents (indépendamment de leur mérite 
spirituel) fut pour la ville une acquisition d'utilité publique , 
une bonne affaire en un mot; ce qui doit fermer la bouche 
aux adversaires les plus obstinés. 

XXX. 

Cet efi'et bienfaisant qu'elle avait imprimé sur le sol , la 
religion de Jésus-Christ le produisit surtout dans les mœurs 
et la législation. Elle adoucit et finit par changer les coutumes 
sanguinaires qui avaient cours dans la Gaule et surtout en 
Flandre. 

Elle obtint que les sanglantes et sauvages hostilités du 
temps cesseraient le dimanche , en l'honneur de Dieu . • . 
puis le vendredi , en mémoire de la passion du Sauveur. 
Ensuite cette suspension s'étendit d'une fête à l'autre. En 
1095, le concile de Clermonl obtint que la Trève-Dieu s^ap- 
pliquât à tout, depuis le commencement de l'Avent jusqu'à 
l'octave de TEpiphanie ; depuis la Septuagésime jusqu'à l'oc- 
tave de la Pentecôte. Pour le reste de l'année, l'Eglise obti&t 
le jeudi , puis le samedi. . . 

Peu à peu les instincts de férocité, un moment bridés, 
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s^accoutumèrent à porter le joug et se laissèrent désarmer; 
les trêves bourgeoises s'étendirent d'une année à Tautre. . . 
finirent même par comprendre plusieurs années. . . 

S'interposant entre les vainqueurs barbares et les pauvres 
habitants des pays conquis , les apôtres obtinrent que les 
églises, comme autrefois les temples, fussent considérées 
comme des asiles inviolables. Celui-là était à l'abri de la ven- 
geance de son ennemi , qui avait pu mettre entre son persé- 
cuteur et lui , le tombeau d'un saint. Ainsi , ces missionnaires 
qui pendant leur vie avaient éclairé les populations, les pro- 
tégaient encore après leur mort. Le nom d'un des hommes 
vénérés, un seul de leurs ossements, devenait une barrière 
devant laquelle s'arrêta plus d'une fois la vengeance d'un 
puissant irrité I 

L'Eglise devint le grenier commun ; le paysan y apportait 
avec joie sa récolte, et s'il lui en abandonnait librement la 
dtme^ n'était-ce pas une douce et équitable réciprocité? 

Si ce droit, une fois concédé par l'usage, devmt l'occasion 
d'une législation abusive et injuste, à qui faut-il s'en prendre, 
sinon à la nature, qui amène promptement ce caractère dans 
toutes les choses où l'homme est appelé à figurer? 

L'Eglise avait obtenu une bien autre extension du droit 
d'asile ; les croix plantées sur le bord des chemins participè- 
rent à ce touchant privilège I La charrue elle-même exerça 
pareille immunité I Quel spectacle 1! L'ombre d'une croix ou 
d'une charrue protéger un serf I dompter la fureur des bar- 
bares II 

Assurément c'est une chose merveilleuse et d'autant plus 
frappante, qu'à mesure que l'empire romain achevait de se 
dissoudre, toutes les institutions vermoulues tombaient l'une 
après l'autre, et que, hors du Christianisme, rien ne restait 

debout : vie sociale, règle des mœurs, autorité tout ce 

que la société politique perdait d'un côté, se reconstituait dans 
la chrétienté. Le peuple , non moins que les intelligences 
d'élite, se réfugièrent dans l'Eglise comme dans un port de 
salut. L'épiscopat devint la colonne de l'ordre social tout 
entier. 

Cédant au vœu, on pourrait dire au cri des populations, 
Valentinien (365) avait décrété que dans chaque cité les hom- 
mes libres éliraient un défenseur chargé de les protéger con- 



bi LB CâRtSTIANiSMË, 

tre les exactions des Curiales ; d'obtenir le redressement des 
griefs ; de poursuivre le châtiment des grands coupables ou 
des puissants devant lesquels auraient pu s'arrêter les magis- 
trats ordinaires. Pour choisir ces défenseurs, les populations 
se tournèrent souvent vers les évêques, et ces prélats devin- 
rent, en quelque façon, les premiers magistrats des cités. 

De leur côté, les barbares, subjugués par l'ascendant mo- 
ral des saints ministres, domptés par un respect involontaire, 
ne rougissaient pas de céder à une puissance qui leur sem- 
blait surnaturelle. Un seul homme arrêtait parfois une armée 
entière. Saint-Loup obtint sur Attila le même triomphe que 
St-Germain, son ami, avait remporté sur le chef Alain Eoka- 
rick. 

C'est au profit de la loi, au profit de l'ordre et des mœurs, 
que l'Eglise employait ce crédit; et ce pouvoir obtenait parfois 
de si heureux résultats, qu'on Ta nommé fascination. Nous 
n'acceptons ce mot que sous toutes réserves , mais nous le 
citons pour montrer l'étendue de cette action et le sentiment 
qu'elle fait naître chez ceux qui ne peuvent en nier ni en 
expliquer l'existence. 

Avec un zèle infatigable et une généreuse audace, les évê- 
ques qui avaient plaidé la cause des peuples , s'adressaient 
aux chefs pour leur signaler les désordres de leur conduite, 
et souvent ils s'en faisaient écouter. Clotaire, cet homme 
ardent, fier et sensuel, cédait parfois aux inspirations de St- 
Médard ; il montrait la même condescendance envers St-Eloi ; 
maintefois ce saint pressa Dagobert de mettre fin aux scan- 
dales dont il se souillait. 

Toutefois, ce n'était pas toujours impunément que ces dé- 
monstrations pouvaient se produire. La colère des grands, la 
jalousie des chefs, la férocité des populations, occasionnèrent 
plus d'une fois la perte de leurs téméraires mentors (i). Telle 
est la raison dernière de la mort de St-Léger, assassiné dans 
la forêt de Sareng en Artois ; de St-Théobald et de St-Lam- 
bert, deux successeurs de Si-Amand, au siège de Maestricht; 



(1) De l'Etablissement du Christianisme, etc. P. 156.— St-Liévin (657) 
dans ses pensées latines dit : « .... Autour de moi s'agite le peuple impur 

et cruel du Brabant cpii demande mon sang peuple ! que t'ai-je fait? 

Je t*apporte la paix et tu me déclares la guerre. » 
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de St-Mauront à Merville. Telle est aussi la cause de Texil de 
St-Ansbert à Haumonl. 

Clotâire II, Dagobert I et Clovis laissèrent du moins aux 
évêques un peu de repos et la liberté dans leur saint minis- 
tère. 

XXXI. 

Un épisode doit trouver ici sa place ; c'est une esquisse de 
la vie de St-Eloi, le patron de Dunkerque. 

Eloi naquit à Cadillac, près de Limoges. Adulte, il était 
d'une taille haute et d'une beauté peu commune ; sa tête était 
ornée d'une chevelure soyeuse, légèrement ondulée; sur sa 
figure, oii brillait le coloris de la- santé, on lisait une expres- 
sion d'angélique douceur. Tout son extérieur était empreint 
d'une sérénité et d'une gaîté douce et aimable. Son historien, 
St-Ouen, qui fut son ami, ne dédaigne pas de mentionner 
qu'Eloi avait les doigts gracieusement eflSlés et les mains 
très-bien faites. Les hagiographes n'ont pas craint de nous 
faire savoir que St-Amé avait aussi les mains très-belles ; le 
nez médiocrement long et un peu arqué, et sur toute la figure 
l'expression de la candeur et de la modestie. 

Toutefois, St-Ouen passe rapidement sur ces particulari- 
tés, mais il mentionne plus spécialement l'adresse et l'habi- 
leté de son ami ; sa rare aptitude à toute chose, sa perspica- 
cité dans les affaires, l'élégance et la facilité de son élocution; 
l'éloquence vraie et entraînante à laquelle il savait s'élever 
sans effort; la hauteur de son savoir, et la solidité denses 
divers talents. 

A ces dons rares, Eloi joignait une exquise modestie qui, 
dans les vertus et les qualités des autres^ trouvait des sujets 
d'émulation^ mais jamais de prétextes à l'envie; une grande 
réserve qui, en tout, le rendait prudent et ennemi de l'ostenta- 
tion ; une aimable simplicité, une bonté et une longanimité 
inaltérables. 

St-Ouen, qui nous adonné cette appréciation, était l'ami de 
St-Eloi ; il l'avait connu dans l'intimité et dans ces relations 
où nos romanciers modernes prétendent qu'il n'est plus pos- 
sible de trouver un héros, et pourtant il ne tarit pas sur son 
éloge. A diverses reprises il revient sur des particularités qu'il 
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a déjà présentées. Vingt fois, et évidemment sans s*en apef* 
cevoir, il répète la louange qu'il a dite tout-à-rheure. Il sem- 
ble avoir dans les doigts un diamant dont Téclat le captive, il 
le tourne et le retourne, en fait briller une facette, puis une 
autre. ... et revient à la première pour la considérer sous un 
autre aspect. La surabondance de sa louange ne suffit pas à 
la surabondance de son sentiment. Cela démontre victorieu- 
sement, selon nous, non seulement la sincérité, mais encore 
la vérité de son récit. 

Dans St-Eloi se réunissaient deux qualités qui semblent 
parfois s'exclure : un zèle ardent, une douceur inaltérable ; la 
fermeté et la modération ; une grande énergie et une charité 
constante ; aussi disposé au pardon qu'à la remontrance. 

Exempt de la cupidité alors trop commune chez les grands^ 
il était probe jusqu'au scrupule, généreux jusqu'à l'abnéga- 
tion. Tout ce qu'il faisait portait l'empreinte de la pureté et 
de l'élévation de son âme. Les petits et les pauvres le regar- 
daient comme leur père ; les grands et les princes, comme leur 
maître. 

Cet homme supérieur faisait ses délices de la conversation 
de bons et simples religieux ; il assistait ponctuellement aux 
offices , chantait le jour et la nuit les saints cantiques , priait 
avec ferveur, écoutait lire les divines écritures et en méditait 
la lettre et l'esprit. 

Une considération l'avait surtout frappé : celle des fins der- 
nières. La pureté et l'innocence de sa vie ne l'empêchaient pas 
de songer avecccainte à ce redoutable jugement, auquel nous 
sommes tous appelés. Non content de résister à toute convoi- 
tise, il se livrait en secret à une austère pénitence. Sous les 
riches habits que lui imposaient ses fonctions à la cour, son 
ami nous fait voir un rude cilice; parfois même il se ceignait 
d'une lourde chaîne, et désirait souvent que le martyre vînt 
assurer à jamais son union avec Dieu. 

Sa charité s'était surtout préoccupée de la puissance de 
l'aumône. Aussi faisait-il rechercher au loin les pauvres pour 
leur distribuer ses dons; il les servait lui-même , ne prenant 
sa nourriture qu'après avoir pourvu à tous leurs besoins, don- 
nant l'exemple de cette héroïque charité que pratiquent de 
nos jours les petites sœurs des pauvres. 

Soigner les malades^ consoler les veuves et les affligés, 
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protéger les vieillards et les orphelins, racheter les esclaves, 
afl^andiir les serfs, exercer l'hospitalité, libérer les débiteurs 
insolvables telles étaient les préoccupations de ses loi- 
sirs. Il considérait comme perdu tout ce qu'il n'employait pas 
en aumônes. De même que la ruche est le rendez-vous des 
abdlles, de même sa maison était celui des malheureux. — 
À quelqu'un qui demandait la demeure du saint, on répondit : 
Allez devant vousl à Tendroit où vous rencontrerez un grand 
nombre de pauvres, c'est là I 

Mais il ne se bornait pas à jeter en passant une pièce de 
monnaie, ce qui favorise la mendicité ; il apprenait les cam- 
pagnards à féconder par un travail intelligent et raisonné des 
terres jusque là incultes. Il les engageait à faire des plantis 
de bois de diverses essences , à contracter librement une 
sainte communauté de biens pour pratiquer la charité chré- 
tienne. 

Le principal travail de sa vie était la conversion des idolâ- 
tres. €'est ainsi qu'il est devenu l'apôtre de nos contrées et 
qu'il fut notre père en la foi. C'est lui qui fit briller pour nos 
aieux la lumière de l'Evangile ; c'est lui qui leur versa l'eau 
salutaire du baptême. L'histoire rapporte les exhortations 
qu'il leur adresse pour les détourner de l'idolâtrie et de ses 
superstitions : dans ces sages leçons, on retrouve la substance 
des livres saints qui lui étaient familiers. 

St-£loi pratiquait toutes les vertus et les bonnes œuvres 
que iK)us avons rapidement énumérées; il les pratiquait au 
milieu des travaux de l'art qu'il exerçait si excellemment, 
celui d'orfèvre du roi, de maître des monnayeurs et de son 
principal trésorier, ou, si l'on veut, son ministre des finances. 
Il les remplissait au milieu des devoirs nombreux et difficiles 
de l'épiscopat. C'est ainsi qu'investi de la confiance de Clo- 
taire, de Dagobert et de Clovis, il captiva leur estime, leur 
amitié, leur vénération, et qu'il obtint enfin cet éclat qui le 
place dans la gloire céleste. 

Ce saint évêque, ce grand ministre, cet habile artiste, avait 
réservé dans son cœur, si bien rempli , une place pour une 
sainte et pure amitié. Lié avec Dodon (qui fut St-Ouen), il se 
livrait aux doux épanchements d'âne afi'ection épurée. Il avait 
des rapports semblables avec Didier, trésorier de Clotaire et 
qui fut ensuite évêque de Cahors ; sa bienveillance pour Til- 
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Ion, son serviteur, qui devint aussi un saint, et pour Tituen, 
que TEglise honore au même titre, nous montre bien que la 
vertu n'exclut pas les doux penchants de la nature ; qu'elle 
ne fait que les diriger. 

Raconterons-nous ses divers travaux? les œuvres magnifi- 
ques qu'il exécuta? Parlerons-nous des maisons religieuses 
qu'il construisit? des monastères qu'il établit à Noyon, à Sa- 
lignac, à Paris et ailleurs? des églises qu'il fit bâtir ou restau- 
rer?. . .Mais nous serions entraînés dans une carrière presque 
infinie; et d'ailleurs pourquoi alors passerions-nous sous si- 
lence d'autres travaux importants qu'il mena à bonne fin? 
Son ambassade en Bretagne, où il assura une paix solide. ... 
Pourquoi omettrions-nous les combats qu'il soutint contre les 
monothélites? Pourquoi laisserions-nous ignorer sa présence 
au concile d'Orléans, qu'il dirigea avec tant de sagesse; les 
bons règlements qu'il mit partout en vigueur ; les luttes pror 
longées qu'il eut à tenir contre les peuplades idolâtres de la 
Morinie, et parmi lesquelles figuraient nos ancêtres?. . . 

Nous devrions alors parler des œuvres de sa foi, du soin 
qu'il avait de rassembler les saintes reliques, de la merveil- 
leuse faculté que le ciel lui avait accordée de les découvrir; 
nous devrions raconter sa sainte vie épiscopale où il pratiqua 
avec persévérance les bonnes œuvres qu'il avait entreprises 
antérieurement; nous devrions raconter sa sainte mort, les 
miracles incontestés dont Dieu le fit l'intermédiaire: les aveu- 
gles et les paralytiques guéris, les prisonniers mis en liberté, 
les possédés délivrés, et cent faits aussi étonnants qu'authen- 
tiques qui, après sa mort, vinrent consacrer la doctrine qu'il 
avait enseignée et les œuvres qu'il avait pratiquées. 

Dans l'impossibilité où nous sommes de traiter un tel sujet, 
nous devons renvoyer le lecteur curieux de détails, au livre 
écrit par St-Ouen, Tami, le collègue de notre héros. 

Tant de vertus n'avaient pas suffi pour lui assurer la véné- 
ration de ses contemporains. C'est une triste et lamentable 
vérité, que l'homme, malgré l'attrait qu'il ressent pour le bien, 
ne cesse presque jamais de lui faire opposition! St-Eloi fut 
calomnié, méconnu, poursuivi ! Les païens ne lui pardonnaient 
pas d'avoir renversé les autels de leurs faux dieux ; les Franks, 
les Morins, méprisaient un homme qui n'avait d'autres armes 
que la douceur et la persuasion; les hypocrites soupçon- 
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naient la sincérité de ses vertus, eux qui avaient Thabitude 

de les travestir Mais, plus occupé de leur salut que de 

leur approbation, le saint redoublait de charité à mesure qu'ils 
redoublaient de baines ou de violence. Dieu bénit ses efforts : 
les conversions se multiplièrent, et il fit pour le ciel la con^ 
quête de tout notre territoire. A la fête de Pâques, il baptisait 
les néophytes qu'il avait préparés, leur ouvrant ainsi le ciel le 
jour où le Sauveur leur en avait assuré l'entrée, (i) 



ixxn. 

Grâces à Dieu, la religion de Jésus-Christ est, de nos jours» 
mieux connue et plus pratiquée en Flandre qu'elle ne l'était 
autrefois; du temps de St-ÉIoi, par exemple. Sous l'influence 
du Christianisme, mille bonnes institutions se sont établies 
et perpétuées dans ce bon pays. Nos faiblesses et nos misères 
trouvent de tout côté, autour d'elles, des appuis et des remè^ 
des inconnus à nos aïeux. C'est même un trait remarquable 
de la physionomie des nations modernes, que cette prodigieuse 
prévoyance au sein de laquelle elles étaient pourtant si faibles 
encore et si chancelantes dans le bien. 



(1) Ribadeneira, légendaire espagnol, résume en ces termes Thistoire de 
la y'ie et des travaux de St-Eloi : 

c .... n changea leurs temples en églises et leurs profanes solennités en 
1 ffctes de Jésus-Christ et des saints. Il fonda de beaux monastères qui se 
1 peuplèrent de moines, et le fruit fut si grand, que Ton eût cru qu*un 
» nouveau soleil et de nouveaux cieux se fussent levés au milieu de ces 
» vastes provinces. Ses prédications n'étaient pas d'un haut style, il n'af- 
» fectionnait pas les paroles exquises, mais il se servait des femilières. 
» Criant contre les vices, élevant la vertu, et insistant principalement sur 
• les quatre dernières fins pour, retirer les pécheurs de leurs pernicieuses 
» coutumes.... » 

A Tournai, l'église de St-^uentin, détruite par les Normands, remontait 
à St-Eloi, en 649. 

A Fumes, on montre des restes de constructions que la tradition re- 
porte à St-Eloi. 

Dans les Annales Gallo-Flandriœ, on voit qu'en 660 la mort de St-Eloi 
répandit le deuil parmi les habitants du territoire de Lille. 

Dans le trésor de Tabbaye de St- Denis, on voit encore le trône travaillé 
par les mains de St-Eloi. Napoléon I le fit transporter au camp de Boulo- 
gne (1804) et s'assit dessus pour distribuer à son armée les croix de la 
Légion-d'Honneur. 
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En voyant ces bons résultats , des observateurs disent : la 
religion est en progrès ! 

Pour d'autres , le progrès est impossible. La vérité est : 
elle ne progresse pas ; elle ne pourrait progresser sans perdre 
son caractère essentiel , Timmutabilité. • • • 

En tant que vérité, non la religion ne pragipesse pas ; mais 
la connaissance de la vérité n'est-elle pas susceptible de plus 
ou de moins? La religion rattache la terre au ciel, Thonanae à 
Dieu. . . Les deux extrémités de cette chaîne ne peuvent-elles 
pas être plus ou moins rapprochées? La vérité, le dogme 
révélé, c'est la part de Dieu, c'€St le chaînon primordial fixe 
et éternel. La pratique , c'est la part de l'humanité , mobile 
comme elle ; inconstante, sujette à l'erreur et aux passions. 
Si la doctrine est la même , les hommes sont-ils les mêmes t 
Sont-ils au XIX* siècle ce qu'ils étaient au VIP? L'éducation 
de l'humanité est-elle toujours à la même page? 

La réponse à ces questions ne saurait être douteuse : auî 
tout cela a progressé, c'est-à-dire s'est avancé vers le bien! 
Qui de nous doute que la religion ne rende l'homme meil- 
leur? Eh bieni cette amélioration c'est le progrès! Mouve^ 
ment bien plus important que tous les autres. 

Il nous a paru utile d'établir cette distinction en terminant 
cette étude , où , aux faits du Paganisme, nous avons opposé 
les faits chrétiens I Progrès glorieux, progrès incontestable, 
progrès indéfini, notre espoir en l'avenir. 

XXXIII. 

En terminant, saluons les promoteurs et les initiateurs de 
ce progrès; à la religion, à stes missionnaires, à ses disciples, 
adressons des actions de reconnaissance. 

Oui, si un homme étranger au Christianisme se présentait 
à nous et que nous eussions à lui montrer l'influence de la i^i- 
gion chrétienne sur l'intelligence et les mœurs des peuples^ 
sur les institutions et les coutumes, sur l'état matériel des 
nations, nous n'aurions qu'à lui montrer la Flandre telle 
qu'elle était au commencement des temps chrétiens et telle 
qu'elle est aujourd'hui. Il serait convaincu que la loi du 
Christ est véritablement la loi des sociétés. 



Lecteur» vous &*étes certakennent j^s eet étranger; mais 
Ie& DotioDS sur un fait si important, si personnel» vous tou- 
chent de plus près encore ; examinez-en donc les détails. 

Lorsque nous parcourons nos fertiles campagnes, nous 
voyons p^tout des terres bien cultivées, de beaux pâturages où 
s'engraissent les bestiaux, nourriture de Tbomme ou compa- 
gnons de. ses travaux. Partautdes canaux creusés pour Tirriga- 
tLon ou le dessèchement des terres; des ulantations intelligentes, 
des maisons saines où brille le. luxe oe la propreté flamande. 
Dominant chaque village, la flèche d'un clocher signale un 
temple au vrai Dieu. De temps h autre, à Tangle d'un champ, 
se trouvent de modestes oratoires, étapes où, tout en se re- 
posant , le voyageur fatigué peut faire une excursion vers le 
ciel. Puis des villes fortes, populeuses, riches, industrieu- 
ses. • ..(1] 

Rencontrons-nous les habitants de cette florissante contrée , 
nous les voyons calmes, paisibles, rassurés contre une foule 
de dangers. . • emportés dans de commodes et élégants véhi- 
cules, ou entraînés par une rapide et puissante locomotive. 
Sous l'active et incessante protection des lois et des magis- 
trats, chacun trouve une sécurité inconnue autrefois. Pour 
jouir de la vie, nous ne sommes plus, comme alors, obligés 
d'en déduire une grande partie par le soin de la défense per- 
sonnelle qui exigeait qu'on consacrât la moitié de son existence 
à rendre l'autre moitié possible. 

Ces douceurs et cent autres auxquelles nous sommes faci- 
lement habitués, nous reportent rarement à la cause qui a 
amené ces admirables résultats. Nous oublions trop facilement 
aussi que c'est là le terme de douze siècles d'efl'orts, de luttes 
et de combats, et que c'est à la religion que nous en devons 
attribuer l'initiative et la plus grande part d'exécution. 

Replaçons-nous, en efl*et, à ces époques lointaines où ces 
guérets si fertiles n'étaient que des marais infects ; où ce ter- 
ritoire, en grande partie au-dessous du niveau de la mer, 



(1) Dion-Cassias dit que les Morîns et lés Ménapiens n*a valent pas de 
villes ; qu'ils habitaient des chaumières isolées, et cachaient dans le plus 
épais de leurs forêts ce qu'ils avaient de plus précieux. 

Au commencement de Tère chrétienne, la Ménapic comptait à peine 
56,000 habitants; elle en a aujourd'hui près de 3 millions. 



t 
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était quotidiennement mouillé et laissé à sec par le flux et le 
reflux ; où les points les plus élevés du sol sortaient de ces 
eaux comme des îles de verdure ou des bouquets de bois sé- 

Earés par des passes sans profondeur. Çà et là de misérables 
uttes ; pas de chemin frayé dans ces marais perfides, aussi 
redoutables pour les voyageurs que meurtriers pour les habi- 
tants; une population misérable, rare, éparse, féroce» •• ne 
connaissant de droit que la force .... Et voyons comment et 
par qui la métamorphose a été opérée. 
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CHAPITRE II!. 



LE MOYEN AGE. 



Sommaire : Les limites de ce chapitre. 

Nom primitif de la bourgade qui, au XI« siècle, fut appelée Dunl^erque. 
— Le millénaire; — Ste-Godelieve; — Les croisades; — Les Blavoetins et 
les iDgrekins. — Conséquences des croisades ; — Croisade contre la Flan- 
dre. 

Le Xlle siècle ; — Le XlIIe siècle; — Le XlVe siècle; — Le XV«» siècle. 

Des interdits. — Pèlerinages. — Dévotions populaires. — Influence de 
Thérésie. 



I. 

Répétons qu'avant le XI* siècle, Dunkerque n'est pas nom- 
mée dans rhistoire. 

Une charte de Bauduin V, dit de Lille, signée en 1 067, met 
au jour pour la première fois le mot Dunkerque. 

Rare d'abord dans les annales de la Flandre, ce nom revient 
plus fréquemment en scène, particulièrement à mesure que 
1 on approche de l'époque qu'on a appelée siècle de la ré- 
forme. 

Dans ce troisième chapitre, nous avons réuni les faits com- 
pris entre l'an 1067 et l'an 1500. 

II. 

Jusque vers la seconde moitié du XYII* siècle, la ville de 
Dunkerque resta limitée par un^mur d'enceinte élevé par les 
ordres du comte de Flandre Bauduin III, ou son successeur 
Bauduin IV. 
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En compulsant les titres déposés aux archives de cette 
ville, et en remontant dans le passé autant (ju'il est possible, 
on y trouve la mention d'un vieux quartier. Ce vieux quartier 
esi aussi nommé Sini Gillisdorp. La rue de Saint-Gilles en 
indique remplacement. 

En citant la demeure de telle qu telle personne qui y avait 
sa maison, on disait, non pas: il demeure en St-Gillistraete 
(rue St-Gilles), mais: il demeure en Sint-Gillisdorp (au vil- 
lage St-Gilles). 

Sous la domination française, alors que les dénominations 
flamandes cessèrent d'avoir cours, on disait non plus : Sint- 
Gillistraete, ni Sint-Gillisàorp, mais le bourg SainirGilles^ 
ce qui est la traduction littérale de Sint-Gillisdorp, ancien 
nom thiois du vieux quartier. 

Amenés de la sorte à présumer qu'il y eut dans les parages 
un village, un bourg de St-Gilles, nous devons admettre aussi 
une église. Eglise autour de laquelle se serait groupé le ha- 
meau. 

Ce qui est certain, c'est que très-souvent, lorsqu'on a fouillé 
le sol de la rue St-Gilles et des rues voisines, on y a trouvé 
des débris humains et tout ce qui constitue un cimetière. Tout 
récemment encore on a exhumé des ossements du terrain de 
rhôpital de la rue Jean Bart. 

S'il y avait là un cimetière, on peut, sans témérité, affirmer 
qu'il s'y trouvait un édifice religieux : une chapelle ou une 
petite église. 

Cette chapelle, cette église, était-elle sous le vocable de 
St-Gilles? 

A priori, cela n'a rien d'inadmissible. Saint-Gilles était fort 
honoré en Flandre. Dans le pays de Waes, à peu de distance 
de la mer , il y a un village St-Gilles , un St-Gillisdorp. 
Dans une charte royale, donnée à St-Germain en <298, il est 
parlé d'une maison située à Bruges, dans le Sint-Gillisâorp. 
Ypres a son église dédiée à St-Giljes. Ce saint est le patron 
de l'église de Craywick et de celle de Watten, dans l'arron- 
dissement de Dunkerque. 

Il n'y aurait donc rien d'étonnant à ce qu'un fait analogue 
ait eu lieu sur le territoire même de notre ville? Il y avait là 
un bourg St-Gilles ; un cimetière était au centre du bourg» 
une église devait être au centre du cimetière. 
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Lorsqu'eu 1440 on érigea l'église qui précéda» sur le même 
terrain, celle que l'on nomme aujourd'hui St-Eloi, on la dési- 
gna par une appellation qui semble lever toute incertitude. On 
la nomma la grande église, 

La qualification de grande église implique Texistence 
simultanée d'une église moindre, d'une petite église. 

Cette petite église était l'église St-Gilles, l'église du Dun- 
kerque primitif. 

Cette petite église, suffisante d'abord pour les habitants du 
bourg récemment entouré de murailles, aura été remplacée 
aaXy« siècle par un édifice nouveau, plus vaste et plus en 
rappodTt avec la population de la nouvelle ville. 

En effet, un mémoire du temps nous révèle que la grande 
église fut, en partie, construite avec les matériaux de l'an- 
cienne. 

A défaut de renseignements directs, le nom seul de la ville 
suffirait pour lever toute incertitude. 

Dv/nkerque, personne ne le conteste, signifie Eglise de^ 
Dîmes; si donc on lui donna ce nom, c'est qu'il y existait 
une église. . • . église antérieure non seulement à l'église St- 
Eloi actuelle, qui date de 1558 ; naais encore à celle de 4440 
qui Ta précédée sur le miéme terrain. 

Si l'an refusait d'en coavenlr , il faudrait prétendre que 
cette qualification : église des dîmes, a été donnée à une 
localité sans ^lise ; — que de 960 à 1 440, pendant cinq 
siècles environ, une population chrétienne a été agglomérée 
sans avoir un édifice pour y pratiquer son culte; — que l'église 
de Dunkerque , mentionnée dans la charte de 1 067 et dans 
une foule d'autres du siècle suivant, n'est qu'une invention 
du comte Bauduin V et des fonctionnaires de sa chancellerie. U 
faut prétendre qu'à Dunkerque, et par une anomalie singu- 
lière, on appelait Grande-Eglise le seul édifice religieux qui y 
existât. 

Assurément, pour faire admettre de semblables énormités, il 
faudrait en fournir d'irréfragables preuves. En attendant qu'oa 
les ait fournies, nous proposons Ténoncé suivant: 

« Sur la portion de territoire qui^ au X« siècle, fut entourée 
» de murs et nomnfiéeDunkerque, se trouvaient auparavant un 
» bourg nommé St Gilles et une église probablement dédiée 
» à ce même saini. » 
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Outre le bourg St-Gilies, il y avait, dans le voisinage, un 
liameau nommé St-Eloi, en mémoire du saint qui a évangélisé 
la contrée. 

Ce hameau St-Eloi, resté extrà-muros, devint un des fau- 
bourgs de Dunkerque, et cela subsista ainsi jusque vers la fin 
du XVIP siècle. 

Au centre de ce hameau et vers le lieu qui, en 1856, est 
le point d'interjection de la rue Marengo et de la rue de Fur- 
nes, était une chapelle et, aux alentours, un cimetière. 

En 164<, le faubourg St-Eloi comptait 33 feux. 

La chapelle St-Eloi, plusieurs fois détruite et relevée, s'y 
trouvait encore; et plusieurs vues, prises à cette époque, en 
font voir le clocher s'élevant au-dessus des arbres qui l'en- 
touraient. Elle fut démolie sous Louis XIV et transférée en 
Basse-ville dans cet édifice qu'on a , depuis , érigé en église 
St-Martin. 

Aujourd'hui le territoire des deux hameaux fait partie de 
la ville agrandie, et rien ne les distingue des terrains qui y 
ont été englobés avec eux. 

En commençant cette étude, nous avons cru devoir bien 
établir ces faits, jusqu'ici peu connus^ et qui se rattachent à 
l'époque dont nous allons entretenir le lecteur. 

Comment St-Gilles et St-Eloi ont-ils contribué à l'édification 
des églises qui portaient leurs noms? C'est un point qui ne 
peut être discuté convenablement dans cette histoire. Repre- 
nons maintenant la série historique qui, dans le chapitre pré- 
cédent, s'arrête au X® siècle. 

m. 

Au XI® siècle, il semblait qu'une ère nouvelle dût commen- 
cer pour la chrétienté. 

A la fin du siècle précédent , une croyance générale était 
admise : le monde devait finir en l'an mil. 

A mesure que l'époque approchait, la terreur faisait naf tre 
la pénitence et la circonspection. 

Une fois le terme fatal écoulé sans accident, la joie eut son 
tour. La reconnaissance porta les fidèles à ériger des temples 
nouveaux. Non seulement ils élevèrent des églises nouvelles. 
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mais ils allèrent jusqu'à en abattre d'anciennes pour les réédi- 
fier sur des proportions plus vastes et avec des ornements 
plus somptueux. 

Dans ce temps, St-Godehard était curé à Ameke (999). 
C'est dans ce siècle que St-Poppon naquit sur le territoire de 
la Lys (1048) et que l'astre de Ste-Godelieve se leva sur la 
Flandre. 



IV. 

L'histoire de cette douce victime est devenue populaire ; 
elle présente un drame intéressant ou figurent les divers types 
de 1 époque et les traditions admises dans la population. — 
Haine héréditaire des Saxons contre les Romains; leur pré- 
dilection pour la chevelure blonde , leur cachet national ; 
l'hostilité des païens contre les néophytes ; mœurs barbares ; 
voies de fait habituelles ; dédain pour les vertus de résigna- 
tion et de patience ; repentir qui va s'abriter dans le cloître et 
y chercher l'expiation. 

Voici d'ailleurs, en substance, ce que rapportent à ce sujet 
l'histoire et la légende. 

V. 

Deux époux, Hemfrid et Ogine, vivaient dans la province 
du Boulonnais. 

Ogine habitait le château de Longfort lorsqu'elle donna le 
jour à une fille (1079), que l'on nomma Godelieve, c'est-à- 
dire qui aime Dieu. 

Le sang romain coulait dans ses veines , et sa chevelure 
était noire comme celle des peuples du Midi. 

Godelieve grandit dans la pratique des vertus chrétiennes , 
et plus particulièrement de l'aumône. 

Son amour pour les pauvres l'entratnait même parfois au- 
delà des limites ou son père eût voulut qu'elle se renfermât. 

Godelieve était belle comme un ange. Sa bonté et sa man- 
suétude lui attiraient tous les cœurs. 

Elle avait à peine franchi les années de l'adolescence, que 
le noble comte de Boulogne, Ëustache (qui fut entité 1^ père 
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de Godefrûy de Bouillon)) Tajant vue, tn fut épris et: demanda 
sa main. 

On célébra la venue du noble prétendant avec tout Téclat 
qu'il méritait, et comme Texigeait le ricbe et beau mariage 
que Ton avait en vue. 

Ce jour-là même, Godelieve donna à ses pauvres les pré- 
mices et la meilleure part du festin qui avait été préparé 
pour son fiancé et les seigneurs qu'il avait amenés avec lui. 

Puis elle fit savoir qu'elle préférait rester en célibat. 

La disgrâce du comte Ëustache n'éteignit pas dans son 
cœur la bienveillance qu'il avait conçue pour la jeune fille 
d'Emfrid. 

Cette aventure singulière se répandit dans le pays, et avec 
elle la renommée de la beauté de Godelieve. Les jeunes sei- 
gneurs du canton en faisaient l'objet de leurs entretiens. 

Parmi eux se trouvait Bertolf. 

Il était de la race germanique. Comme ceux de sa nation, 
il avait la peau blanche et fine et le teint coloré ; de plus, il 
avait les cheveux d'un rouge ardent. 

Comme ceux de sa nation, il était vif, mais inégal ; éner- 
gique, mais parfois irrésolu ; cédant aux suggestions de qui- 
conque lui donnait adroitement des conseils. 

Bertolf sentit son cœur brûler du désir d'obtenir Godelieve. 

Pour en faire la demande à ses parents, il sollicita l'appui 
du comte de Flandre, et réclama même les bons offices du 
comte Ëustache. 

Ces princes et leurs amis appuyèrent la demande de Ber- 
tolf. 

Veyant dans ce concours inattendu de tant dte noWes per^ 
sonnages une marque de la volonté divine, Godelieve céda M: 
vœu de ses parents. Elle avait dix-huit ans. 

Avant de quitter les lieux témoins dés jeux de son enfonce; 
elîe alla revoir le boîs ou elFe priait tous les jiours. 

En versant des larmes, eî!e y planta dans là terre la- qjte- 
nouiHe qui Taccompagnaît dans ses promenades. 

Une source d'eau limpide jaillit aussitôt du soï et form* 
une fontaine. 

Par la suite, on abrita la fontaine $ous un é(fifice; on y 
consacra une cfcapelle, et fes fidèles y vont encore en pèle- 
rinage. 
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n y a buit cents ans de cela. 

Accompagnée d'une belle et nombreuse escorte, l'ëpeuse de 
Bertolf vint donc au château de son mari. 

Ce château était à Ghistelles, dans les environs de Dix- 
mude. 

Il était environné de marais tristes et brumeux, gui lui 
firent regretter les riants vallons du Boulonnais. 

Mais c'était là le moindre des maux qui Tattendaient dans 
sa demeuré. 

La mère de Bertolf, femme de la race du Nord, conçut dans 
son cœur une haine violente contre sa bru. 

Elle résolut, la méchante mère^ de faire en sorte que Gode- 
lieve n'eut d'épouse que le titre. Elle voulut lui aliéner le 
cœur et l'affection de Bertolf. 

Entrée dans la chambre nuptiale, Godelieve avait prié avec 
ferveur. Elle avait laissé se dérouler son abondante cheve- 
lure, noire comme l'ébène, lisse comme la soie, longue au 
point de lui faire un manteau royal. • . . royal , car la longue 
chevelure était une parure de roi. 

A cette vue, le sang germanique sembla bouillonner dans 
les veines de la méchante femme. Cette chevelure , cette 
prière, lui rappelaient les Romains et les chrétiens ; les con- 
quérants et les oppresseurs de sa race. 

« Par quelle funeste inspiration amènes-tu dans ta couche 
» cette Romaine? — Le pays n'a-t-il pas assez de corneilles 
» immondes sans que tu ailles en chercher au loinT » 

Ainsi parla la mère à son fils. 

Elle y ajouta mille quolibets et mille injures qui ébranlè- 
rent le cœur du crédule Bertolf. Il se retira, abandonnant sa 
jeune épouse. Sa mère l'envoya au loin; il partit en cachette. 

Les amis qui avaient accompagné Bertolf disaient : « Où 
est Bertolf T 

— Il est à Bruges, répondait sa mère ; il est allé prier 
Notre-Dame de bénir son mariage et de lui donner postérité. » 

Et Bertolf ne revenait pas. 

Fatigués de l'attendre, ses amis s'en retournèrent chacun 
chez soi. ' 

La mauvaise mère l'avait prévu. 

Elle mit alors à exécution son dessein criminel. 

Elle confina Godelieve dans une étroite cellule. 
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Mais là pauvre récluse trouvait dans la prière et le travail 
le moyen de ne pas voir la misère et la laideur de son triste 
réduit. 

Sur la nourriture destinée à ses repas, elle trouvait le 
moyen de prélever la part de ses pauvres. 

Sa belle-mère le remarqua et diminua d'autant la mince 
pitance qu'elle lui accordait. 

Godelieve souffrait du besoin , mais sa charité ne cessait 
pas ses généreuses largesses. 

Les méchants s'irritent de la vertu des bons. La mauvaise 
femme fut transportée de colère, et, pour punir cette héroïque 
générosité, elle frappa Godelieve comme elle eût fait d'une 
vile esclave ou d'une bête de somme. 

Cependant Bertolf étant revenu, elle lui dit : « Ta corneille 
est aussi inepte qu'elle est haineuse et acari4tre. Tu es un 
homme bien malheureux et bien ridicule II » 

Par cent propos semblables, elle fit naître dans le cœur de 
son fils abusé un grand mépris pour Godelieve. 

Les champs voisins étaient infestés par des oiseaux pillards. 
La belle-mère dit à sa victime : 

« C4orneille , va-t-en aux champs chasser les corneilles. 
C'est la seule chose que tu puisses faire. » 

Et Godelieve, la comtesse de Ghistelles, alla aux champs 
chasser les corneilles. 

Jamais elle ne proféra une seule plainte sur les traitements 
cruels dont elle était l'objet. Elle ne parla contre son injuste 
époux ni contre sa mère. Elle ne sounrait pas qu'on en parlât 
mal en sa présence. 

Plus la victime était patiente et résignée, plus la méchante 
mère s'en irritait. 

Elle accusa sa belle-fille d'habitudes honteuses et dépra- 
vées. 

Témoin de sa vertu et de ses souffrances, une bonne fem- 
me lui dit un jour : « Pourquoi n'allez-vous pas chez votre 
père? Il vous abriterait sous son toit. » 

A force d'entendre répéter ce conseil , l'épouse délaissée se 
trouva persuadée. » 

Elle part donc à pied , malgré son extrême faiblesse et la 
longueur de la route. 

Elle arrive à Loo, et parvient enfin au château de son père. 
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Elle était si changée que personne ne la reconnaissait. 

Sa mère seule vit bien que c'était son enfant* 

Le comte de Flandre est bientôt informé de la conduite de 
Bertolf ; il s'en indigne et va exposer à Tévéque les bévues 
dont l'innocente épouse est l'objet. 

Le prélat mande le comte de Ghistelles et lui remontre la 
feute qu'il a commise, le menaçant des peines les plus sévè- 
res s'il persiste dans sa prévarication. 

Le misérable feint de revenir à résipiscence et déclare qu'il 
va rendre à Godelieve ses titres, son rang, ses droits méconnus. 

Il se rend auprès d'elle, avoue ses torts et dépose sur son 
front pâli le premier baiser ; il lui fait les promesses qui pou- 
vaient consoler son cœur. 

Tout cela n'était qu'un mensonge I 

Bertolf mé4itait la mort de celle à qui il ouvrait les bras. 

Lambert et Hecca, deux serviteurs dignes de leur maître, 
s'étaient chargés d'accomplir son dessein. 

Sous prétexte de conduire Godelieve à son mari, ils l'ac- 
compagnent et la précipitent dans un puits. 

Elle avait vingt-et-un ans I 

Dès qu'elle eut cessé de vivre, ils la rapportèrent dans son 
lit. 

A peine le corps de Godelieve eut-il été placé dans le cer- 
cueil, qu'une blanche colombe s'en échappa et s'envola vers 
le ciel. 

Depuis le moment où les assassins eurent jeté dans le puits 
leur innocente victime, l'eau du puits ne cessa de s'agiter en 
tournoyant, comme si elle eût voulu s'échapper de sa prison 
de pierre, témoin d'un si grand forfait. 

Bertolf endurci ne tarda pas à faire un second mariage. 

Il fut père, mais sa fille devint aveugle. Elle ne recouvra la 
vue qu'après avoir baigné ses yeux éteints dans de l'eau du 
puits de Godelieve. 

Frappé de ce miracle, Bertolf fut éclairé. A son tour il com- 

t>rit que Godelieve était sainte ; il déplora sa faute, et, pour 
'expier, il fit le vœu d'aller en Palestine. 
Il accomplit ce long et dangereux pèlerinage. 
A son retour, il se rendit à Bergues, au couvent de St-Winoc. 
Il y prit la robe de moine et continua sous le cilice une péni- 
tence qui ne finit qu'avec sa vie. 
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Godelieve était allée dans la gloire du Seigneur ; Bertolf 
mérite d'y arriver à son tour, 

VI. 

C'est du temps de Ste-Godelieve que commença cet im- 
mense mouvement qui agita TEurope pendant près de trois 
siècles , et dirigea tant de milliers d'hommes à la conquête 
des saints-lieux. 

C'était alors la coutume des Chrétiens fervents de faire un 
pèlerinage à Jérusalem. 

L'évêque de Cambrai , avec trois mille Flamands , venait 
de tenter ce voyage, mais il n'avait pu arriver au terme (1). 

Un pieux ermite d'Amiens, nommé Pierre, s'était rendu au 
tombeau du Sauveur. Témoin de tout ce que les Chrétiens 
avaient à y souffrir , il leur offre ses services pour porter une 
lettre au souverain pontife. Il s'endort dans l'église du St- 
Sépulcre, et dans un songe divin , il voit Jésus-Christ, qui lui 
dit : « Pierre , lève-toi , je serai à tes côtés ; remplis sans 
crainte la mission que je te donne I II est temps que les lieux 
saints soient purifiés et mes serviteurs secourus. » 

Pierre s'acquitte de son mandat. Par ses récits et ses exhor- 
tations , il enflamme ses auditeurs. De toute part , au cri de 
Dieu le veuti Dieu le veut (Diex li volt)l les populations de- 
mandent la croisade. Adhemar, évéque du Puy, en est nommé 
le chef. 

A une époque ou, dans l'opinion populaire, les épreuves 
par Teau ou le feu , les combats singuliers appelés Jugements 
de Dieu semblaient un procédé certain pour savoir de quel 
côté étaient le bon droit et la justice, un corollaire était admis : 
c'est que le ciel qui ne peut manquer de favoriser une juste 
cause , ne pouvait manquer de seconder une tentative comme 
celle qui voulait soustraire aux profanations des infidèles les 
lieux qui furent le berceau de la foi. 

C'est là , selon nous , une des causes de l'élan général. 

Eblouis par la sainteté du but, les Croisés ne regardent 
plus à la nature des moyens. Us négligent souvent les plus 

(1) Michelet cité par M. L. Debaeker. Vie de Ste-GoOelieve. P. 60. 
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simples notions de la prudence. Sous la main de Dieu, les plus 
faibles instruments peuvent produire les plus merveilleux 
résultats. Partant de là, on reçoit des enrants, des femmes. . . 
Pour cette guerre-là point n'est besoin de savoir manier les 
armes.... Des abbés, des moines s'enrôlent; des reclus 
sortent de leur cellule La nourriture? Dieu y pourvoi- 
ra. .. . La stratégie? Il combattra pour nous I! 

On sait ce qu'il en advint, et nous n'avons pas à nous en 
préoccuper ici. Disons seulement que, des sept croisades, 
deux furent heureuses : celles que dirigèrent les princes fla- 
mands. L'un, Godefroy de Bouillon, qui fut élu roi de Jéru- 
salem ; l'autre, Bauduin IX, qui fut élevé au trône impérial 
de Constautinople. 

Cette excursion sur l'ensemble des croisades nous fera sor- 
tir du XI' siècle, mais le sujet ne saurait être divisé; on 
nous excusera donc de traiter ici cet épisode si curieux, partie 
importante du sujet qui nous occupe (1). 

Parmi les principaux personnages que la Flandre envoya 
en Palestine, il faut nommer d'abord Godefroy de Bouillon, 
Bauduin IX, Robert, dit de Jérusalem, Thierry d'Alsace, Guy 
de Dampierre. 

Sans doute, il serait trop long de rapporter lous les noms 
flamands qui doivent figurer dans l'histoire des croisades à la 
suite de ces illustres chefs ; mais nous ne pouvons passer sous 
silence quelques-unes de nos localités qui ont fourni leur 
contingent à la guerre sainte, par exemple: Hazebrouck, 
Haverskerque, Lynde, Bailleul, West-Cappel, Wylder, Oude- 
zeele, Lederzcele, Bambèque, Bourbourg, Uondschoote, 
Bergues , Dunkerque. . . 

Nous ne pouvons omettre les noms de quelquesruns de 
nos braves chevaliers: Jean d'Haverskerque, Raoul de Leder- 
zcele (2), Thomas de Bourbourg, Guillaume Morant d'Honds- 



(1) On peut voir : Annales Academiœ Gandavensis, 1825-1826, nn in- 
téressant mémoire sur ce sujet. Il est intitulé : Qnam partem habuorimi 
Belgae in bellis sacris et quosnam fnictns en iis percepernnt. Auct. L.-P. 
Blortier. Le Livre d'Or de la Noblesse Française publié en 1844 (?), par 
M. de Givaudon, donne la liste de tous les seigneurs croisés. 

(2) Suivant Sanderus, Rodolphe de Lederzcele prit la croix avec Roliert 
de Jémsalem, en 1096. 
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choote, Folcrave et Gauthier de Bergues; Tun châtelain, Tau- 

tre avoué de la ville de St-Winoe qui figurent tous dans 

la première croisade. Guillaume de Lynde, qui s'enrôla dans 
la troisième; Roland d'Hazebrouck, Robert et Gauthier de 
Bambèque, Bauduin d'Haverskerque, Bauduin de Bergues, 
qui, avec une foule de compagnons, se distinguèrent dans la 
quatrième de ces expéditions. Bauduin et Albert de Bailleul, 
les Van-Cappel, comtes d'Halluin et de West-Cappel ; les 
Kenjaeren de Wylder ; Harduin d'Hardifort, qui aliéna ses 
terres de Zermezeele, Oxelaere et Wemaers-Cappel, pour faire 
face aux frais de cette expédition. Harduin qui donna à l'église 
de sa seigneurie le reste de sa propriété, comme s'il eût pres- 
senti que ni lui ni ses compagnons n'auraient revu les champs 
de la Flandre. Après son départ, son château resta désert, 
personne ne l'habita depuis. Long-temps abandonné , il resta 
à l'état de ruines jusqu'au XVIII« siècle. Il en subsiste à 
peine quelques vestiges. 

Nous devrions citer Mathias Van Coornhuyse, d'Oude- 
zeele, qui, à la tête de volontaires, ses vassaux, partit aussi ; 
mais plus heureux que son compatriote, revint au pays, de- 
vancé par sa réputation d'intrépidité , et qui put ajouter à 
l'écu de §es armes un dragon, qui, depuis lors, remplaça le 
nom du seigneur croisé par le surnom de Drack, glorieux so- 
briquet que ses descendants n'ont plus cessé de porter (1). 

Si nous bornons là cette énumération , du moins pouvons- 
nous ajouter que les premiers assaillants qui montèrent à 
l'assaut de la cité sainte , furent Létalde et Engelbert de Tour- 
nai (2); que le sire de Wavrin (près de Lille) rapporta de 
Jérusalem le saint-sang que conserve pieusement la ville de 
Bruges; et que c'est par les Flamands que fut emportée la 
ville d'Ascalon. 

C'est aux Teutons que l'on doit l'institution de cette con- 
frérie fondée pendant le siège d'Acre pour recueillir les pau- 
vres et les malades abandonnés en Palestine. C'est là que se 
rattache cette corporation devenue si fameuse sous le nom 
d'ordre Teutonique. 

(1) Nous devons plusieurs de ces noms aux obligeantes communications 
de M. Bonvarlet-Durin, de Dunkerque, et de M. Corlyl, curé de W^ylder. 

(2) Orderic III. P. 606. 
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En 4448, fut fondé aussi en Palestine Tordre du Temple, 
pour la protection des pèlerins. Plusieurs maisons de cet ordre 
furent instituées en Flandre et dans Tarrondissement de Dun- 
kerque. Mais Tordre ayant été supprimé en 1312, tous ces 
établissements disparurent successivement. Il n'en reste plus 
daiis nos campagnes qu'un vague et insignifiant souvenir (1). 

L'empressement avec lequel les Flamands se rangèrent sous 
la bannière de la croix est un fait important qu'il ne faut pas 
perdre de vue. Cette guerre lointaine et aventureuse avait 
réveillé, chez eux, le goût de ces pérégrinations qui les avait 
jadis amenés du Nord vers le Midi de TEurope. Elle donna à 
leur bouillante valeur un but légitime, qui devenait en quel- 
que sorte la confession de leur foi nouvelle. Les Flamandes, 
loin de ralentir Tardeur de leurs frères, de leurs fils, de leurs 
époux, les engageaient elles-mêmes à aller à la Crusiade. 
Elles envoyaient des quenouilles à ceux qui préféraient les 
douceurs du foyer aux glorieuses fatigues de la sainte milice. 
En plus d'un endroit , on vit la population ne se plus compo- 
ser que de femmes et d'enfants ou de vieillards. La garde de 
quelques villes resta confiée au courage des femmes (2). 

La croisade semblait être une rénovation complète, le point 
de départ d'une ère nouvelle. Le testament de la B. Ide, 
femme d'Eustache, comte de Boulogne, et mère de Godefroy 



(1) A Caestre, près de Cassel, il exista, pense-t-on, une commanderie du 
temple , du moins il s'y trouve une maison qui porte encore le nom de 
Ferme de la commanderie des Templiers. 

Entre Gassel et Steenvoorde, il y a un bois nommé Bossch van Tempelie» 
ren\ un cabaret voisin a pour enseigne le Cabaret du Temple, Sur la 
propriété de M. Dballuin, à Gassel, était une petite chapoiie dont on reporte 
l'origine aux templiers. 

A Gappellebrouck , il y avait également une commanderie. L'église a, 
dit-on , été bâtie par les templiers. On rapporte que pour y entrer ils 
avaient une porte particulière, aujourd'hui murée. 

Entre Gappellebrouck et St-Pierrebrouck, en suivant la voie qui longe le 
côté droit du château, chez Goevoet , près d'un saule remarquable par sa 
vidllesse, se trouve une petite chapelle qu'on attribue aux templiers. On 
cite à Spyker, à Zeghers-Cappel, à Steene... des ruines qui auraient appar- 
tenu à des maisons de l'ordre, de vastes et mystérieux souterrains, etc. 

A Slype, une vaste propriété est désignée sous le nom de Grand-Jardin 
du Temple. 

Nous devons ces notes â l'obligeance de M. Thelu père, chirurgien. 

(2) Richer et son époque, I, 113, 131, 203 ; II, 127. 
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de Bouillon (1096), est dalé de l'an du départ des croisés 
contre les païens de Jérusalem 

A la voix de St-Bernard , prêchant la croisade , Thierry, 
comte de Flandre, fit le voyage de Terre-Sainte. Il y retourna 
jusqu'à trois fois. En 1 147, la foule qui se pressait à la suite 
du saint apôtre faisait retentir Tair du chant tudesque: Christ 
ons genade; kyrie eleyson. . . heiliegen aile help ans. . . . 

Un souvenir local se rapporte à Tune de ces expéditions. 

En 1 138, un des compagnons de Thierry, homme du pays 
de Mélantois (arrondissement de Lille), fut surpris par plu- 
sieurs musulmans. D'abord il se défendit vaillamment; mais 
s'aperccvant que l'issue de la lutte ne pouvait être douteuse, 
il courut vers une rivière rapide qui se trouvait près de là, et 
s'y précipita. Le courant l'entraînait et il sentait ses forces 
défaillir, quand la pensée lui vint d'invoquer St-Piat, en qui 
il avait une grande confiance. A peine avait-il commencé sa 
prière, qu'il crut voir un homme d'un aspect vénérable le sai- 
sir et le transporter sur la rive opposée, à l'abri de ses enne- 
mis. Revenu en France, il s'attacha pour le reste de sa vie au 
culte de l'église de Seclin (1), où se trouve le tombeau de son 
saint protecteur. 

Un souvenir d'un autre genre, mais qui appartient à la 
même expédition et à une localité plus voisine, doit être con- 
signé ici , parce que le tableau d'une époque se compose de 
lumière et d'ombre, et qu'il n'est permis à personne de muti- 
ler les leçons de l'histoire. 

En 1147, Léon, abbé de St-Bertin à St-Omer, partit pour 
la seconde croisade avec le même Thierry d'Alsace. Il avait 
emprunté la somme nécessaire, laissant à ses moines le soin 
de la payer durant son absence. Les assemblées tenues pour 
cet objet furent troublées par des querelles déplorables. Il 
devint impossible de s'entendre sur un sujet si simple. On 
en vint aux injures, aux coups de poing, aux coups de bâton. 
Pour mettre fin à cette scandaleuse mêlée, les bourgeois et 
les vassaux laïques do l'abbaye furent obligés d'intervenir 
en armes et d'expulser les plus mutins, (|ui rentrèrent dans 
le monde et quittèrent pour la plupart l'habit monastique. On 

(I) M. Dcstonibes^ Vie des Saints, I, p. H. 
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vendit les ciboire» ; les châsses des saints furent dépouillées 
de leurs ornements d'or et d'argent 

Cinq ans après, Tabbé-soldal était de retour. Pendant la 
nuit qui précéda la fête de la déposition de St-Bertin , Léon, 
avec une douzaine d'autres abbés et une multitude de moines, 
oubliait à table l'heure des matines, lorsque le feu, parti 
d'une petite maison de St-Omer, ht des progrès effroyables, 
dévora la moitié du château et envahit le monastère. Gorgés 
de viandes et de vin , les convives se dispersèrent en désor- 
dre (1). De ce fameux édifice il ne resta rien , comme s'il eût 
dû disparaître après avoir été souillé par leur intempérance. 

Dunkerque prit sa part des préparatifs de guerre contre les 
infidèles. 

Dès 4170, le port pouvait contenir des vaisseaux de guerre 
du temps. Lorsque Philippe d'Alsace alla en Terre-Sainte, il y 
fit transporter ses troupes sur dix navires préparés et équipés 
à Dunkerque. En 1186, il fit armer dans ce port et dans les 
ports voisins vingt-sept navires, qu'il envoya par le détroit de 
Gibraltar, tandis que , de son côté, il cheminait par terre avec 
l'armée des autres princes croisés. A ces vingt-sept navires 
s'en joignirent cinquante autres, venus de Hollande. Cette 
flotte s'arrêta devant l'Espagne, y prit la ville de Sylva occu- 
pée par les Sarrazins, qui furent tous massacrés (2). 

En 1248, Dunkerque vit le naufrage d'un grand navire que 
les Croisés avaient fait construire pour l'expédition de St- 
Louis. Le pilote imprudent perdit le navire dans les bancs , et 
avec lui périrent tous ceux qu'il portait: gentilshommes, reli- 
gieux, soldats et passagers. 

La popularité qui , en Flandre, est toujours restée attachée 
au nom de St-Louis, tient peut-être à une circonstance qu'il 
convient de rappeler. 

• Après le désastre de Mansourah où le roi fut fait prisonnier, 
les Sarrazins avaient porté le prix de sa rançon à un million 
de besanls d'or. Appel fut fait à toute la chrétienté et ce fut à 
qui se montrci'ait le plus libéral. La ville d'Ypres, à ce qu'il 
paraît, aurait surpassé en générosité les autres villes de 



(!) Voir le Cartulaire de St-Bcrtin. 

(2) Annales Acad. Ciandav. (déjà oitces) p. 8i, à rantiéc 1 188, 1 192. 
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Flandre. La comtesse Marguerite en aurait été si satisfaite, 

Îu'elle aurait appelé les Yprois, ses enfants. De là le nom de 
linderen van Yper, qui leur est resté. 

Rien d'étonnant, dès lors, que le souvenir du saint roi se 
soit perpétué dans les chants restés populaires dans notre 
pays{i). 

Vers 4150, un bruit se répandit que la délivrance delà 
Terre-Sainte était réservée non plus aux chevaliers, mais au 
petit peuple. Aussitôt une foule de bergers et de pâtres, aban- 
donnant leurs troupeaux, s'assemblèrent sans armes. Pareille 
chose se reproduisit en 1320. C'est là l'origine de ces bandes 
dites pastoureaux, auxquels s'adjoignirent les bandits, les 
fainéants, les mendiants ; des enfants et des femmes (2). 

Ne pouvant arriver en Palestine, les pastoureaux rendirent 
la Flandre témoin de leurs exploits. Deux chefs de ces parti- 
sans, Nicolas Zannekin et Jeanssoone, parcoururent le quar- 
tier maritime, s'emparèrent de Nieuport, Furnes, et attirèrent 
dans leur parti les Dunkerquois. 

Une fois le traité conclu, on les reçut en ville; mais dès 
qu'ils y furent entrés, ils pillèrent comme en pays conquis. 
Un nommé Jacques Pége, de Bergues, et sa bande vinrent se 
joindre à eux. Ils persécutèrent les prêtres, dépouillèrent les 
riches et détruisirent de fond en comble le château de Robert, 
qui, depuis lors, resta à l'état de ruines. 

Commencées en 1096, les croisades prirent fin au XIV* 
siècle. 

Après le départ de la milice religieuse, les turbulents restés 
au pays se sentirent les maîtres. En l'absence des seigneurs, 
les serfs levèrent la tête. C'est alors que dans la Basse-Flan- 
dre les factions, dites les Blavoetins et les Ingrekins, se livrè- 
rent aux plus déplorables excès. 

Ces querelles semblent être l'explosion d'une haine long- 
temps contenue, et remontant à l'arrivée des Saxons dans le 
pays. Les karls, campagnards, agriculteurs, mais libres, 
étaient en opposition permanente avec les seigneurs, les reîh 

(1) M. de Coussemaker, Chants populaires, etc., p. 75. 

(2) Fleury, Histoire ecclésiastique, VI, p. 27. 
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ses. En Scandinavie, il y avait, dit-on, trois classes : les no- 
bles jaW^; les esclaves thrœcles, et les paysans karls. Arrivant 
en Flandre, ils y conservèrent une distinction analogue. Entre 
les karls et les jaris ou reuses, se fomentèrent de vieilles 
querelles et des rancunes traditionnelles. C'est la question 
toujours débattue entre les riches et les pauvres ; ceux qui 
possèdent et ceux qui convoitent ; ceux qui oppriment et ceux 
qui se soulèvent. 

Excités par un certain Arnould, avoué dé Térouane, qui 
avait cabale dans les villes de Dunkerque, Bergues, Furnes et 
autres, les mécontents s'étaient fait un parti. La comtesse 
Mathilde, veuve de Thieri7, ayant obtenu en apanage Dun* 
kerque, Bourbourg, Furnes et autres places de la Flandre 
occidentale , les officiers de cette princesse pressurèrent les 
Flamands de ses domaines, prétendant que c'était pour four- 
nir des secours aux princes partis pour la croisade. En réalité 
c'était pour fournir à leur luxe et aux profusions des courti- 
sans de la douairière. 

Dans leurs visites chez les particuliers, les collecteurs 
furent chassés ; quelques-uns furent tués. De là, répression 
sévère et vexations nouvelles. 

Quelques seigneurs partagèrent Topposition des vilains. 
L'un d'eux , nommé Blavoet , fut mis en prison par ordre de 
Mathilde. Sigebert Ingerick, oflScier des gardes de la princesse, 
fut poursuivi et tué par le frère de Blavoet. Celui-ci s'étant 
échappé de la prison rassembla les mécontents , devenus fort 
nombreux. De là, les deux factions qui , sous les noms de 
Blavoetins et d'Ingrekins, se perpétuèrent dans la Flandre 
et reparurent à diverses reprises sans qu'on puisse aujourd'hui 
assigner la cause de cette recrudescence. 

Il parait d'ailleurs que déjà, en 11 36, ces dénominations de 
Blaeuvoet (Pied-Bleu), Blaeumotte, Blavoet. . . étaient très- 
répandues entre Nieuport, Dixmude, Dunkerque. . . (1). Con- 
tre-partie des Ingrekins , Isengrins (Visage de Fer). Elles 
étaient connues même à Lille, qui était du parti de ces der- 



(1) Voir d'Oudegberst,.iinftaitf«(lé Flandre , I. 560, 401,454.. et W^arn- 
kœiiig. Histoire de Flandre, I. P. 305. 
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nicrs (1). Les Blavoetins, c'était le parti populaire. Les Isen- 
grins, les chevaliers bardés de fer, les nobles. 

Ces partis étaient devenus célèbres, et Guillaume le Breton 
dans sa Philippéïde dit : « ... Partie de Gravelines, la flotte 
» française sillonne les flots de la mer, parcourt les lieux 
» où elle ronge les rivages blanchâtres des Blavoetins. Ceux 
» où la Flandre s^étend en plaines marécageuses, et ceux où 
» Isengrin puissant à la guerre, armé de son glaive et de sa 
» lance parcourt la terre combattant sans cesse; et ceux 
» encore où les habitants de Furnes labourent les champs 
)> voisins de la mer. . . et où le Belge montre maintenant ses 
» pénates en ruines. . . » 

De Bruges à Bourbourg, un chant populaire qui n'a pas 
cessé d'être en vogue, dit : « . . . Les Karls méchants veulent 
» soumettre les chevaliers. . . Ils ont une longue barbe. . . 
> leur chaussure est en lambeaux. . . Du lait caillé, du pain, 
» du fromage, voilà ce que le Karl mange tout le jour. 

» Un morceau de pain de seigle suflSt à ses besoins. 

» Il le lient à la main en se dirigeant vers la charrue, suivi 
» de sa femme déguenillée , qui , la bouche à demi-remplie 
y> d'otoupes, tourne sa quenouille jusqu'à ce qu'elle aille pré- 
» parer le repas. . . . 

» Il se montre aux kermesses, aussi fier qu'un comte et 
» prêt à tout renverser avec sa massue noueuse. ... Il s'eni- 
» vrc, et toute la terrelui appartient. 

» Voyez marcher les karls , laissant entrevoir dans leur 
» poche les knives zélandais. .. . Maudits I nous lancerons 
» nos chevaux à travers leurs champs.. . . Us ne |)euvent 
» nous échapper. . . II faut qu'ils retombent sous le joug! )> 

La popularité de cette chanson dans l'arrondissement de 
Dunkerque fait voir que le quartier s'était rangé du côté de la 
noblesse. 

Ce n'est pas seulement une donnée d'une question d'ar- 
chéologie ; ces détails aident à connaître le côté moral de la 
population que l'Eglise avait à modifier pour l'amener gra- 
duellement à la foi chrétienne. 



(1) <( En celc (erre des In^rins qni haoient les Dlavoetins, » D*Oudc- 
gbers, 1, 161, et M. L. Debaecker, Uislaire de BergueSy p. 31. 
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' Quoiqu'il en soit, sous ces enseignes opposées , les popu- 
lations flamandes exercèrent les fureurs les plus acharnées. 
Assiégée par les Blavoetins, Bergues fut délivrée par Chrétien 
Dammau, du parti contraire. Il tua aux assaillants jusqu'à 
trois mille hommes. Le jour de cette sanglante défaite fut 
appelée le Ltmdi rouge, Jlooden Maendag. 

Prenant à leur tour le dessus , les Blavoetins saccagèrent 
Fumes. Ce n'est qu'au XIP siècle que le comte de Guines put 
enfin négocier une paix durable. 

Si le zèle avait été grand au départ des croisés, la joie fut 
grande au retour; et le 19 Janvier fut appelé en Flandre la 
Fête des Dama, en mémoire de la rentrée au foyer d'un 
détachement plus nombreux que les autres. On disait aussi: 
Oudewyven Zondag, mot à mot: Dimanche des Vieilles Fem- 
mes (1 ) . 

Les conséquences des croisades furent très-importantes et 
diverses. La discipline eut beaucoup à en souffrir. L'indul- 
gence tenait souvent lieu de solde; des hommes grossiers et 
sensuels voulaient qu'elle leur donnât d'amples compensa- 
tions; delà, beaucoup de relâchement, d'excès, de violences. 

Mais, si le but apparent et direct des croisades ne fut pas 
atteint, puisque les saints-lieux sont encore au pouvoir des 
infidèles , ces mouvements eurent d'immenses résultats aux- 
quels on n'avait pas songé , mais qui entraient dans les des- 
seins de la Providence : Rome et l'Italie garanties des Sarra- 
zins; les seigneurs détournés de leurs querelles particulières ; 
la propriété foncière changeant de mains; la féodalité ébranlée; 
les monastères recouvrant un peu de liberté et reprenant la 
voie dont on les avait violemment détournés, les connaissan- 
ces, les opinions, les coutumes jusque-là immobiles et locali- 
sées se répandant partout... Tel en est le sommaire bien 
incomplet . . . 

Oui , la question tranchée parles croisades n'était pas abso- 
lument de savoir si le Saint-Sépulcre appartiendrait aux dis- 
ciples de Jésus-Christ ou aux sectateurs de Mahomet; il 
s'agissait bien plutôt de décider lequel des deux peuples pos- 
séderait le domaine du monde ; il s'agissait de donner cours 

(1) Annales du Comité Flamand, à Dunkerqiic, 1853. P. 240. 
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à l'énergique activité de ce temps , qui , si elle n'eût pas été 
subjuguée par un attrait aupérieur, aurait dévoré la civilisa- 
tion naissante (1 ) 

Les enfants de la Flandre avaient pris une belle part dans 
les croisades contre les Musulmans. Aurait-on jamais cru 
qu'un jour viendrait où une croisade serait dirigée contre eux? 
C'est cependant ce qu'il advint par une singulière circonstance. 

On sait que, par suite d'un déplorable schisme, il y eut au 
XIY® siècle, à Avignon , un pape adversaire de celui qui était à 
Rome. L'un Clément, l'autre Urbain; de là deux partis; de 
là une guerre, dont un épisode des plus curieux se passa 
dans notre canton, qui eut beaucoup à en souffrir. 

Les Flamands avaient pris le parti d'Urbain ; outre l'indul- 
gence de la croisade promise à ceux qui en auraient pris rang, 
Urbain devait payer les frais que nécessite toute entreprise 
de ce genre. Il avait levé une décime sur toutes les églises 
d'Angleterre, sachant bien, comme le dit naïvement Froissart, 
que « les gens de guerre, nobles et aultres, ne marcheroient 
» pas sans argent , que les gens d'armes ne vivent pas seule- 
» ment de pardon dont ils ne font grand cas qu'à l'article de 
» la mort. » 

Or, vers la fête de la Trinité (17 mai 1383), Spencer, évê- 
que de Norwich, se mit en marche avec son armée et débarqua 
à Calais. Mais au lieu d'entrer en France et d'y attaquer les 
Clémentins contre lesquels il se levait, il jugea plus conve- 
nable de rester en Flandre et d'y fourrager à son ai^e , oppri- 
mant ainsi les Flamands urbanistes comme les Anglais. « Où 
» pouvons-nous mieux faire notre plaisir et profit, que d'en- 
» trer en cette riche frontière de mer de Bourbourg et de 
» Dunkerke? » disait le bouillant jeune homme. . . Le comte 
de Flandre n'étant pas de cet avis, demanda secours au roi 
de France. . . et Spencer dut s'en retourner comme il était 
venu . . . 

Mais c'est assez sur ce sujet, reprenons l'énumération 
chronologique que nous avons laissée à la fin du onzième 
siècle. , 



(1) M. Ratisbonne, Vie de StnBernard, II. P. 195. 
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Jusqu'ici nous ayons montré Téglise résistant aux plus fu* 
rieuses attaques de ses ennemis extérieurs. 

Le douzième disciple avait livré et trahi le divin maître ; le 
douzième siècle semble enfanter de ces ennemis domestiques 
qui ravagent la vigne du père de famille. La division veut 
s'introduire au foyer même du Christianisme ; Terreur s'efforce 
d'y verser ses poisons ; le rationalisme entre ouvertement en 
lutte avec la théologie positive et donne aux spéculations de 
l'esprit une tendance éminemment hétérodoxe. 

Jamais l'Eglise n'avait éprouvé une attaque plus vive, plus 
intime, plus violente, plus générale. Si l'esprit de nouveauté 
s'agitait en France, la Flandre vit chez elle Trauchelin et ses 
sectateurs surpasser peut-être les autres novateurs par l'ex- 
travagance et le danger de leurs théories. 

C'était surtout contre Rome que se réunissaient les efforts , 
les injures et les calomnies. Et en effet, pour ses amis comme 

f)0ur ses ennemis, Rome c'est la Papauté, c'est l'Eglise, c'est 
e Dogme chrétien. • . . Trois choses en une que l'on voulait 
anéantir. 

Pour la rage menteuse de ses détracteurs, Rome était la 
caverne des larrons, la prostituée de Babylone, etc. Et pour- 
tant, au sentiment même des plus éclairés de ses ennemis, 
Rome conserva, dans ces orageuses tourmentes, et les tradi- 
tions de la foi et l'héritage de la littérature. Ce fut elle qui 
sauva l'Europe d'une entière barbarie. 

Il est vrai que la dégénérescence d'une partie du clergé, 
l'ignorance des peuples, la dépravation générale des mœurs, 
fournissaient un prétexte aux déclamations des sectaires; mais 
tous ces nuages passèrent sans ébrécher le dogme transmis 
par l'Eglise. 

Le sacerdoce était également en butte à leurs injures. 

« Plutôt que de consentir à telle chose, j'aimerais mieux 
» être capelan (prêtre). » Tel est le dicton qui avait pris 
cours. On croyait peut-être par là justifier l'oppression dont 
ils étaient devenus l'objet. Les barons n'épargnaient souvent 
pas plus les biens des vilains que ceux de l'Eglise elle-même. 
Ils harcelaient les couvents et tourmentaient par mille exac- 
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lions les serfs, les hommes de corps ; ils s'installaient dans 
les monastères , s*y faisaient défrayer de force, eux et leurs 
gens. Les abbayes ne trouvaient plus dans leurs avoués et 
leurs vassaux nobles que des spoliateurs et des tyrans. Dans 
le clergé et le peuple, ce n'était partout qu'un cri de dé- 
tresse (1). 

vm. 

Dans la masse populaire un agent démoralisait puissam- 
ment les esprits. Le manichéisme y avait fait des prosélytes. 
Les mœurs austères de quelques-uns des sectaires semblaient 
plaider en faveur de la doctrine et faisaient perdre de vue la 
dépravation du plus grand nombre ainsi que l'absurdité de 
leurs symboles. — Toutefois les Bulgares qui avaient embras- 
sé ces erreurs et d'autres analogues, furent bientôt flétris 
par l'opinion générale, et depuis lors leur nom est devenu une 
grossière injure (2). 



(1) Voir H. Marlin. Histoire de France, III. P. 206.— Toute Tbistoire de 
ce temps abonde en tristes détails, et il sufiQra d'en rapporter quelques-uns. 

Le synode Worcbester interdit le pain bénit, Teau bénite, la paix à bai- 
ser aux clercs qui conserveraient des concubines ; il leur défend Tusage des 
armes, Taccès au cabaret, etc. — A l'époque où Alain de Lille écrivait son 
traité De Pianclu Nalurae, il régnait les désordres les plus honteux. Les 
parjures, les sacrilèges, les incestes, les trahisons étaient des faits journa- 
liers; il n'y avait ni paix intime, ni lois respectées, ni couis réguUer de la 
justice. Une lettre de Gérard, évèque de Cambrai (iOSl), avait donné des 
instructions fort significatives : « On doit porter des armes, faire restituer 
» ce qui a été pris par force... Il ne faut pas arrêter celui qui poursuit la 
» vengeance d'un meurtre, ni le contraindre à l'abandonner sans recevoir 
» satisfaction, mais il faut le réconcilier avec le meurtrier... » 

En 1052, Pierre Damiens s'élève contre Timpudlcité générale des clercs; 
les déportements de certains pèlerins les faisaient redouter à l'égal des 
païens ou des barbares. La Flandre était pleine de meurtres et de querelles 
armées. Les Flamands étaient- si accoutumés au sang qu'ils semblaient hon- 
teux de passer un seul jour sans eu répandre. Sous le plus frivole prétexte, 
les proches s'entr'égorgeaient, c'est à peine si les pères et les enfants s'épar- 
gnaient entre eux. Erembald, gouverneur de Bruges, fit calculer les meur- 
tres dont révê(|ue avait empêché les suites et Ton trouva qu'on n'aurait pu 
y satisfaire avec dix mUle marcs d'argent (alors le meurtre s'expiait par 
une amende). 

(3) Bulgare (prononcez Boul-^are) est devenu Boulgre, puis on a retranché 
la lettre médiate ; dans cet état, ce mot est un terme de mépris relégué 
dans le vocabulaire des dernières classes de la société. Ce mot ne s'écrit 
même plus, on se borne à la lettre initiale. 
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£n un mot, Thumanité était dans une phase de fiévreuse 
ébuUition , dans une crise qui semblait devoir décider de la 
direction de ses destinées futures. 

IX. 

Pour essayer de porter remède à ces fureurs qui désolaient 
la société, un synode, tenu (1027) dans le Roussillon, avait 
décrété que personne n'attaquerait son ennemi depuis Theure 
de none du samedi (3 heures après-midi) jusqu'à lundi à 
l'heure de prime (6 heures du matin). Quatre ans après (1031), 
deux conciles provinciaux, «à Bourges et à Limoges, ordon- 
naient l'établissement de la Paix de Dieu. Dix ans plus tard 
(<041), fut enfin proclamée la Grande-Trève-Dieu. 

L'effet salutaire de ces mesures ne se fit sentir que plus lard 
dans la Flandre maritime ; pays resté h l'écart et peu acces- 
sible à ce qui vient du dehors. 

X. 

Le mouvement des croisades avait rendu possible une 
amélioration importante, la réforme des couvents. Mais cette 
réforme ne se fit pas sans opposition. Les élections épiscopales 
ou abbatiales offraient de grandes difficultés, dont le cartu- 
laire de St-Berlin peut donner une idée. 

Hubert avait été élu évêque à l'unanimité; néanmoins il fut 
chassé de son siège par les Morins. Il résistait aux prétentions 
de ses adversaires, lorsqu'il encourut, on ne saitpoi^rquoi, la 
disgrâce du pape qui, lui laissant le bénéfice, le dépouilla de 
l'anneau pastoral. Hubert se retira dans un couvent, où une 
vision surnaturelle lui apprit que Dieu n'avait pas approuvé 
son élection à l'épiscopat. Il est probable qu'il ne tint pas 
compte de ce mCâ^veilleux avertissement, car ses ennemis vin- 
rent le poursuivre jusque dans sa retraite, où l'un d'eux 
poussa contre lui son cheval et le perça de sa lance. 

Son successeur Albert de Belle (Bailleul?), élu parle crédit 
de ses amis à la cour de Flandre et violemment intronisé par 
le comte Robert, fut repoussé de tous avec exécration. A la 
porte de l'église, on plaça un crucifix portant au cou un écri- 
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teau en parchemin, dans lequel on interdisait avec d*horribles 
imprécations à Tévêque élu de prendre possession de son 
siège. Les fauteurs d* Albert ne tinrent aucun compte de cette 
opposition. L'un d'eux enleva le parchemin avec tant de vio- 
lence que l'image du Dieu crucifié tomba la face contre terre. 
A cette profanation, le clergé se dispersa , abandonnant ses 
biens au pillage, et l'église rjîsta au pouvoir de l'évêque 
intrus. Mais au bout de quelque temps, il fut pris à l'impro- 
viste par l'avoué Eustache, qui , après lui avoir coupé la lan- 
gue et les premières articulations des doigts, le chassa hon- 
teusement du siège qu'il avait usurpé. 

Cependant les Morins avaient opposé un nommé Gérard à 
Télu du comte de Flandre; mais les partisans d'Albert répan- 
dirent tant de calomnies contre son antagoniste, que Gérard, 
déposé par Urbain II, fut obligé de se retirer parmi les cha- 
noines du mont St-Eloi. 

Alors on se réunit de tous les lieux du diocèse dans la ca- 
théd^'ale de Térouane, pour l'élection d'un nouveau prélat. Le 
clergé porta ses voix sur un chanoine de St-Omer nommé 
Erkembold; homme d'une naissance distinguée, d'une ins- 
truction et de mœurs irréprochables. Mais celui-ci, effrayé du 
sort de ceux qu'on avait élus avant lui, refusa la dignité épis- 
copale. Il fallut essayer un nouveau choix et la discorde se 
mit parmi les électeurs. Le candidat des abbés fut Jean , 
archidiacre d'Arras, très-versé dans la langue latine, romane 
et teutonique, homme recommandable, prudent et religieux. 
Le choix inférieur se porta sur un certain Obert de Hele, 
homme ^e qualités assez médiocres. Les électeurs ne pouvant 
s'accorder, les deux choix furent déférés à l'approbation du 
pape. Le souverain pontife, instruit par les recommandations 
de Clémence, comtesse de Flandre , et d'autres personnages 
influents, décida pour Jean qui fut enfin admis sans opposition. 

Mais à sa mort les troubles recommencèrent. La populace 
choisit pour évêque le jeune Bauduin, frère puiné de Thierry 
d'Alsace, tout-à-fait incapable de soutenir cette haute dignité. 
Il administra pendant quelque temps , et l'archevêque de 
Reims sacra Milon en 11 31 . 

Ces renseignements permettent de comparer la méthode de 
l'élection populaire à la méthode aujourd'hui pratiquée dans 
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TEglise, et font apprécier les tentatives faites en 1 790 pour 
remettre en vigueur cette ancienne pratique. 

A St-Amand (Nord), Topposition aux mesures de réforme 
fut complète et absolue. Etienne, évéquede Tournai, écrivant 
à ce sujet au métropolitain de Reims, lui disait : « Nous 
» sQmmes allé, par votre ordre, à St-Amand, ou nous avons 
» trouvé des moines fort peu aimables. Séditieux ils furent; 
» séditieux ils demeurent ; séditieux peut-être ils mourront. » 

Néanmols, Dieu bénissant les efforts des vrais religieux, 
le principe de Tordre reprit du terrain, et les abbayes devin- 
rent ce qu'elles avaient tendu à être dès Torigine. 



XI. 

Tandis que ces troubles agitaient TEglise en tant de lieux, 
une beureuse compensation s'établissait en Flandre, et l'œu- 
vre du salut y continuait sinon paisiblement, du moins acti- 
vement. 

Alors même que l'élite des hommes d'action courait les 
dangers de la <^roisade, et que les hommes inférieurs, forts 
de l'absence des autres, se donnaient carrière, une sainte 
émulation trouvait à s'exercer dans le territoire flamand. 

Ainsi, en 1072, le monastère de Watten était fondé par le 
prêtre Otfride (1 ) ; en 1084 s'établissait l'abbaye d'Ardres, 
fondée par Bauduin, comte de Guines, sous le titre de Saint- 
Sauveur; en 1091, la prévôté (2) de chanoines réguliers à 
Eversham (territoire de Fumes) était fondée par Walbert et 
Elbodon, chanoines de Cassel, sous le patronage deSt-Pierre 
"et de St-Waast ; en 1099, elle était confirmée. 

En 1097, Clémence, femme de Robert de Jérusalem, faisait 
don à l'évêché de St-Omer de toutes les salines et garennes 
jusqu'à la mer (3) . 

En 1101, Jean, évêque de Térouane, soumet l'abbaye de 



(1) Cameracum Christ, P. 345. 

(2) Prévôté ou Prieuré, ferme dans lesquels Tabbé plaçait quelques reli- 
gieux pour en diriger Texploitation. 

(3) Ce sont les terrains maritimes dépendant de la commune de Petite- 
Synthe, à Touest de Dunkerque. 
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St-Berlin à la réforme de Clugny. L'année suivante, cette 
heureuse mesure s'étend à Ypres. Les Simoniaques sont chas- 
sés et punis. Une maison de Tordre de St-Augustin y est fon- 
dée; en 1104, Tautorité ecclésiastique confirme Tabbaye de 
Bourbourg, ordre de St-Bcnoît ; la même année, une abbaye 
de filles est fondée à Merckcm (près Dixmude). Elle y subsista 
jusqu'au XVP siècle, époque où elle fut ruinée par les hugue- 
nots. 

En 11 21 , Thomas, religieux de St-6ertin, est institué abbé 
de St-Winoc, à Bergues ; il y relève la discipline et la main- 
tient florissante. En 1 1 22, Tévêque Jean érige en abbaye le 
monastère des Dunes, commencé en 1107 par un pieux her- 
mite nommé Lyger : cette abbaye adopte la règle de St-Benoît. 

Cette maison prospéra tellement , qu'au XIII* siècle elle 
comptait 150 religieux, et 248 tonvers s'occupant de divers 
métiers que comporte l'exploitation rurale; — administrant 
des fermes-modèles et cultivant les terres de l'abbaye, etc. 

En 1 1 28, le même évêque consacre l'église de Nonnenbuss- 
che, couvent de filles de l'ordre de St-Benoît, à Rumectre,' 
près d'Ypres; en 1135, la chronique deSt-Nîcolas de Furncs 
nous révèle l'existence déjà ancienne du couvent double, c'est- 
à-dire comprenant des frères et des sœurs; en 1150, Oude- 
zeele érigeait son église paroissiale. 

XII. 

Ce simple aperçu n'embrasse qu'un siècle, mais il suffit 
pour donner une idée de l'importance qu'avaient enfin prise en 
Flandre la religion et les maisons religieuses. Il faut voir quel 
était ce peuple flamand dont l'énergie pouvait suffire à tant 
de choses diverses: il montre que l'empressement des Fla- 
mands à courir à la guerre sainte n'était pas perdu pour leur 
pays. Ces bénédictions qui retombaient sur leur chère patrie, 
c'était sans doute l'acquit de la dette de la Providence , tou- 
jours généreuse à récompenser ce que l'homme fait pour elle. 

Pour clore nos remarques sur le XIP siècle, disons aussi 
que la pratique (rallcr as saints, c'est-à-dire d'ajourner toute 
décision dans un procès jusqu'à ce que le demandeur ait juré 
sur Tévangile ou les saintes reliques qu'il croyait sa demande 
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juste; cette pratique qui, à rorigine d'une enquête, place Dieu 
comme un fanal qui doit y projeter sa lumière, et montre que 
rhomme veut agir sous son œil, celte pratique est une chose • 
belle en soi, noble et généreuse; une pratique qui fait Téloge 
du temps où Ton a pu la croire efficace. Sans doute, les pas- 
sions, Terreur, le mensonge ont pu la rendre illusoire; mais 
il n'y a que la corruption du cœur ou de Tesprit qui puisse U 
déclarer puérile ou ridicule. — Alors, le respe«t à la parole 
donnée (aujourd'hui honorable et trop rare exception) était la 
règle commune; c'était le cachet des temps féodaux dont tant 
de gens parlent sans en avoir de notions. 

XIII. 

Au XIII' siècle, le concile de Latran (1215) frappait encore 
de sa réprobation les combats judiciaires, les épreuves par le 
feu et par l'eau, et autres pratiques , héritage du Paganisme 
et que rien n'avait pu déraciner jusque-là (1). 

Disons, pour l'honneur de la JFlandre, qu'en 1116 Bauduin 
YU, dit à la Hache, avait officiellement aboli ces usages. 
Toutefois, il est facile de voir, aux termes môme de son ordon- 
nance, qu'il éprouvait un peu d'hésitation en heurtant de 
front un préjugé qu'il savait si enraciné dans les esprits de ses 
compatriotes. 

XIV. 

Le servage, cette forme récente de l'esclavage païen . s'a- 
moindrissait graduellement , et vers le milieu de ce siècle on 
à de nombreux exemples d'affranchissements des serTs (2). 

XV. 

Long-temps les vieux guerriers du Nord avaient consente 
le cri de guerre du dieu Thor. Ce cri est remplacé par un vœu 

(i) soc ans avant J.-C. répreuve parle feu était pratiquée à Atlièaes. 
(I) Warhkœnig, Histoire defïandre. I. 259. 
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chrétien Diex aie (que Dieu nous aide?) et devient celui des 
troupes anglo-normandes. 

XVI. 

Ce que les mœurs avaient encore à faire pour s'adoucir, une 
clause d'une charte de la comtesse Jeanne en fera juger: 
<( Celui qui portera son épée à Téglise paiera trois livres. . . 
» mais s'il s'en sert pour faire mal, il, paiera trois autres 
y> livres. . . » Une autre charte de 4248 établit cette pénalité 
que : « Quiconque battra une femme, paiera à la femme âlO sous 
» et au comte de Flandre 3 fr. » 



XVII. 

Le luxe et la mollesse de certains couvents étaient pour les 
fidèles uii objet de scandale. Des âmes fortement trempées 
s'en indignèrent; à l'excès du relâchement elles résolurent 
d'opposer l'excès de l'abnégation ... De là l'institution des 
ordres mendiants. 

Si la pauvreté volontaire est un véritable héroïsme, la men- 
dicité n'a pas les mêmes titres à notre vénération. En se 
plaçant au dehors des circonstances qui ont amené cette réac- 
tion au XIII« siècle, on peut se demander si cette mendicité 
n'est pas un mal, plutôt qu'un bien? Si la situation d'un 
homme mendiant n'est pas un obstacle à plusieurs vertus? Si 
elle est compatible avec la sévérité, ou même la simple fer- 
meté que demande la conduite de certaines gens dçnt il faut 
attendre sa subsistance. 

La pauvreté n'est pas la mendicité, pas plus que le travail 
n'est la misère I En nous conseillant la pauvreté, en exigeant 
de nous le travail. Dieu nous ordonne-t-il d'éire misérables et 
mendiants? Assurément non. 

L'expérience a d'ailleurs résolu la question : à la Révolution 
française de 4789, les maisons des ordres mendiants à Dun- 
kerque avaient des propriétés et des revenus ; ce qui nous au- 
torise à penser qu'il en était de même ailleurs. Le concile de 
Latran (4242) semble avoir fixé l'opinion à cet égard, quand 
il exige que l'on donne aux religieux qui voyagent, de quoi 
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fournir à leur subsistance pourne pas les réduire, dit-il, à 
mendier à la honte de leur ordre. 

XVIII. 

Si, à l'époque dont nous nous occupons, le calme et Tordre 
étaient loin de régner dans les esprits et dans les relations 
sociales, il est pourtant vrai de dire que le sentiment de Tunité 
n'existait que pour les choses de la religion et pour les œu- 
vres qu'elle inspire (4 ) . 

XIX. 

Le consolant inventaire que nous avons dressé pour le siè- 
cle passé, se continuerait pour celui-ci. 

Ainsi en 4227, les Trinitaires s'établissent à Hondschoote; 
en 4228, le pape Grégoire IX approuve l'institution de l'hô- 
pital Ste-Gatherine à Ypres (maison fondée par Marguerite 
Hedonis) (2); à la même époque, l'évéque Adam nomme un 
chapelain pour desservir l'hospice des lépreux, érigé à Gra- 
yelines par le magistrat de cette ville. 

En 4267, Arnould de Guines fonde à Eringhem un couvent 
de Guillelmites ; le testament d'Adam de Mardyck (3), écrit en 
4 273, mentionne les maisons religieuses de Ravensberg, de 
Woestyne, de Bornhem, etc. 

XX. 

Et puisque nous rappelons des particularités de ce passé 

(1) Au XIIIo siècle, par suite de circonstances que nous n'avons pas à 
rappeler ici, Dunkerque fut détachée de la Flandre en faveur de Don Lau*- 
rens, parent de Fernand de Portugal. Celui-ci étant mort en 1232, notre 
ville fut vendue à Godefroi de Gondé et de Fontaine, évêque de Gambrai ; 
sans s'embarrasser dans les querelles qui agitaient le pays, Godefroi fit tra- 
vailler à TembelUssement de la ville ; il fit creuser le port, ériger la maison 
commune. Get évèque est un des bienfaiteurs de notre cité et devrait avoir 
dans la reconnaissance des habitants une place qu'il ne parait pas encoi'e 
avoir obtenue. 

(2) Analectes Tprois, P. 27. 

(5) Publié par M. R. De Bertrand, Mémoires delà Société Dunkerqume. 
1854. 
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si peu connu, qu'il nous soit permis de citer deux choses qui 
vont paraître bien étranges: C'est qu'au XIP et au XIII® siè- 
cle, du temps des moines et des couvents, V assurance mu- 
tuelle contre V incendie était en usage dans notre Flandre 
(1241); que V assurance contre la mortalité des bestiaux y 
était également pratiquée (1 292) . . . Que dans un territoire 
contigu à celui de Dunkerque, il existait des vignobles assez 
étendus, descendus en entier aujourd'hui au fond des marais 
de Syipe; et nous ajouterons qu'en 1855, non loin de Pope- 
ringhe, des religieux ont planté la vigne et en tirent le viu 
qu'ils emploient à célébrer les saints mystères. 

Assurément, à toutes les époques de son histoire, la Flan- 
dre présente des titres à l'attention de l'observateur ; mais 
jamais, peut-être, sous le rapport moral, elle n'oflfre de traits 

filus marqués et plus originaux qu'au XIY^ siècle. Jamais la 
utte des habitudes barbares avec l'esprit chrétien qui soufflait 
sur elle, n'y a été plus frappante, soit que plus rapprochée d6 
nous la scène devienne plus distincte, soit que le caractère 
du peuple flamand s*y dessine d'une manière plus nette. 

La surabondance de force qui avait trouvé son cours dans 
les croisades, n'ayant plus d'emploi ni de direction, enira-t- 
elle pour quelque chose dans cette série d'actes violents et 
désordonnés que nous présente l'histoire de cette période? 

De là peut-être les révoltes des communes, soit contre le 
roi de France, soit contre le comte de Flandre et les seigneurs 
du pays. . . De là les guerres des communes entre elles;' de 
là ces expéditions pour soutenir envers et contre tous les 
droits de leurs bourgeois; de là, ces exécutions du droit d'Ar- 
sin , du droit d'abattis des maisons (1 ), etc. 

De là enfm les voies de fait entre les corps de métiers des 
localités voisines, ou entre les particuliei's eux-mêmes, qui , 
sans recourir à aucun arbitre, redressèrent selon leurs vues 
personnelles les torts dont ils croyaient avoir à se plaindre. 

Quand on voulut sortir de cette voie de violence, que Ton 
sentit bien n'être pas celle de la justice, Dunkerque, Graveli- 
nes, Nieuport et autres villes souscrivirent de commun accord 

!) Voyez en particulier, Inventaire des Archivée d'Tpres^ par M. Diege- 
rick, T. 11. P. 2â à 74. Ad. ann. 1326. 
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à ce qu*il fût fait une enquête générale sur tous les méfaits ^ 
homicides, viols, arsins, destructions perpétrées dans les der- 
niers temps (4) é . . C'est ainsi que l'on préludait à former la 
justice publique telle qu'elle existe aujourd'hui. 

Et à travers toutes ces incartades, tous ces excès, on aime 
avoir ces hommes intraitables cédant à une parole soit du 
Souverain Pontife (2), soit d'un évéque ou d'un abbé (3), ou 
même réclamer leur intervention pour rentrer en grâce avec 
leur seigneur qu'ils venaient de battre ou d'emprisonner; 
souscrire à des restitutions inimaginables (4); se soumettre à 
des expiations analogues , à celles que l'on infligerait à des 
écoliers tapageurs (5); ériger des couvents, des hôpitaux, en 
expiation de leurs écarts ; des maisons destinées à recueillir les 
lépreux, les pèlerins, les vieillards, les enfants, les malades, 
les infirmes. Les communes^ les seigneurs et les particuliers 
pénitents, croyaient que pour remédier à un passé regrettable 
mais désormais hors de leur atteinte, il était logique de lui 
opposer de bonnes œuvres se prolongeant indéfiniment dans 
l'avenir. De nos jours, on paraît les censurer ou les tourner en 
ridicule, sans indiquer toutefois ce qu'ils auraient eu de 
mieux à faire. 

C'est dans cet esprit qu'ils érigeaient des hôpitaux à Zud- 
coote (1340), Bergues, Cassel, Hazebrouck, Estaires, Dun- 
kerque; tantôt sous l'invocation de la Sainte-Croix, tantôt 



(1) Inventaire de$ Archives d'Ypret» P. 155. 

(2) Une bulle d'Urbain VI (1380) annonce aux Flamands qu'il s'est adressé 
à leur comte pour le prier de faire la paix avec ses sujets ; il les engage à 
témoigner à leur seigneur toute l'obéissance et les égards qui lui sont 
dus (Ibid. If, p. ^1). 

(5) Le pneur des Carmes, à Bruges (15^), feit au comte une requête 
semblable (Ibid. P. 8). 

(4) 1555, 13 Novembre : Pieron dit le Bilvre cède à la dame de Cassai 
tout ce qui peut lui appartenir ès-fbrteresses de Petenghem et de Spycker, 
et ce pour acquitter l'âme de son père, de ce qu'il avait pris de briques» 
merrains, bois et pierres, et autres choses ès-dites forteresses, sans la 
lnermissiOD da seigneur de Casscl. 

(Inventaire des archives de la chambre des comptes à Lille). 

(5 En 1528, après la bataille de Cassel, Philippe de Valois ordonne aux 
gens du commun en Flandre, de vendre, sans délai, leurs « hauberions, 
» plates-baeines, gorgières, lances, arbalestres, goedeniiacz et toutes autres 
» manières d'armures... « » 
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SOUS le patronage de quelque saint. Dans un traité signé à 
Dunkerque en i 348, entre le comte de Flandre Louis de Maie, 
les Flamands et le roi d'Angleterre, il est stipulé une double 
obligation : pour le roi, celle d'élever dans l'île de Cadzan un 
couvent de cnartreux ; pour les Flamands, celle de constituer 
un hôpital à la collation du comte. 

Quand les seigneurs concédaient quelque franchise ou 
privilège, ils avaient soin de déclarer que c'était pour plaire 
à Dieu, à St-Nicolas. ... ou tel autre saint. . . . 

Quand les communes voyaient jeter l'interdit sur leurs égli- 
ses ou leurs chapelles^ elle supportaient non sans plainte et 
sans murmure cette privation, et réclamaient la levée de ces 
excommunications qui épouvantaient leur foi. 

Ces choses et mille autres que nous pourrions accumuler 
ici, font, de ce temps et de ces hommes-là, quelque chose de 
si vigoureux, de si naïf, si complètement en contraste avec 
ce que nous voyons de nos jours, que la sympathie, non moins 
que la curiosité, se reporte sur eux. 

XXI. 

Non pas que tout fût louable, tant s'en faut I et nous en 
donnerons la preuve en citant des détails concernant Dun- 
kerque. 

Dans la petite ville de Dunkerque, les particuliers, imitant 
le procédé des karls, vidaient leurs débats à coups de couteau 
ou de poignard. Dans ces luttes, l'un perdait la vie, l'autre y 
laissait un poing, un morceau de son oreille. . . . Mais une 
fois le débat terminé, l'agresseur, le meurtrier, entraient 
en pourparlers avec les parents de la victime; ils composaient 
avec le bailli, et s'en tiraient au prix de quelque argent. 

Ainsi, un bourgeois croit avoir à se plaindre d'un voisin; 

il s*arme du couteau zélandais, et l'attaque en pleine rue. 

Une lutte affreuse s'engage ; un autre bourgeois vient accabler 

le blessé et aide à le tuer. . . Une telle action méritait une. . . 

, amende de 40 fr.; aussi le meurtrier fut-il obligé de la payer I 

Une attaque semblable et un résultat final de mén^e nature 
auraient reçu un pareil châtiment ; mais il n'y avait d'autres 
témoins que le bailli et ses gens . . Grâce à cette circons- 
tance, le prévenu en fut quitte pour huit livres. 
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XXIL 

En 4247, Cldis de Coudekerque, au nom de Guillaume de 
Térouane, recevait d'Aroould, avoué de Térouane, et lui don- 
nait gage de bataille, en raison des différends qui s'étaient 
éleva entre ces deux derniers. Toutefois, ces différends furent 
soumis à l'arbitrage de Robert, avoué d'Arras (4). 

Quelque peu importante que fût alors Dunkerque, on voit 

Jourtant assez fréquemment des champions s*y donner ren- 
ez-vous, pour vider en champ clos leur querelle ; pour y faire 
meltée... etc. Les comptes du bailli en 1 391 et 4 399 nous révè- 
lent qu'un chevalier et ses gens combattirent dans les dunes 
i^VE^inn écolier d'Almaigne (d'Allemagne) etsesvalleis. . . 
Si Ton croyait que les années que nous citons sont des 
années exceptionnelles, nous ferions remarquer que le compte 
de 4 37S indique 24 affaires semblables. Le compte 4 402, 
un pareil nombre . • • 

XXIIL 

Au XIV* siècle, un fait miraculeux, opéré non loin de Dun- 
kerque, et rapporté par plusieurs auteurs contemporains, doit 
trouver ici sa place. 

Ainsi que nous l'avons dit (page 80), les Anglais, sans au- 
cune déclaration de guerre, avaient fait (4 383) une subite 
irruption en Flandre, et s'étaient emparés de Bourbourg. 
Charles Vf, roi de France, était venu au secours de son vassal 
et avait repoussé les agresseurs. La paix fut faite, et grâce 
SLUt bons soins du duc de Bretagne, Jean lY, les Anglais ob- 
tinrent une capitulation favorable ; ils purent sortir de la ville 
assiégée, avec armes et bagages. 

L'armée française murmurait; on lui donna la ville à pil- 
ler; on avait toutefois excepté les églises. 

Eqtrés à leur tour dans Bourbourg, les prétendus libéra- 
teurs se répandirent dans la ville , y commettant toute sorte 
d'excès; particulièrement les Bretons, qui surpassèrent tous 
les autres. 

(i) Annuaire du départemmi eu Nordj 1835, p. 5i. 
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Ils avaient enfoncé les portes de Téglise, et Tun d'eux, 
ayant aperçu une image de la Sainte-Vierge où brillait une 
pierre précieuse, monte sur Tautel dans le dessein de s'empa- 
rer de ce joyau; mais l'image se retournant aussitôt avec vio- 
knce, le soldat fut renversé et tomba sur le pavé où il se brisa 
la tête. 

Un autre Breton qui vint ensuite, ayant également porté sur 
la statue une main téméraire, les cloches sonnèrent d'elles-- 
mêmes, appelant les fidèles au temple, et le sacrilège, pris 
d'épouvante, n'osa consommer cette spoliation. 

Cela se passait le Jeudi 49 Septembre 4383. 

La semaine suivante, un autre soldat voyant la même ima- 
ge, crut qu'elle était d'or, et résolut d'emporter un si riche 
butin. II ne tarda pas à se convaincre qu'elle n'était que du 
bois doré. Sa cupidité déçue se changeant en fureur , il me- 
nace la sainte image et ta frappe d'un poignard. On assure 
quede lablessure jaillit aussitôt un sang vermeil qui fut pieu- 
sement recueilli, et que l'église de Bourbourg conserva long- 
temps comme une précieuse relique. Quant au profanateur, 
renversé par une main invisible, il mourut dans d'horribles 
convulsions. 

Froissard rend compte de l'événement de la manière sui- 
vante: « ... Le jeudi au matin, dit-il, entra le roi de France 
» dedans Bourbourg et aussi firent tous les seigneurs et leurs 
» gens. Si commencèrent les Bretons a piller la ville et rien 
» n'y laissèrent n'eu une église de Saint-Jehan. 

» En laquelle église un paillard, entre les aultres, monta 
» sur un autel et vouloit a force ester une pierre qui esloit 
» en la couronne d'une image faite â la semblance de No- 
» ire-Dame. Mais l'image se tourna — ce fut chose toute 
» vraie — et le paillard renversa devant l'autel et mourut 
» de maie mort. Celuy miracle virent moult de gens. De re- 
» chef un autre vint qui voulut faire a ceste image chose 
» pareille; mais toutes les cloches sonnèrent a une fois sans 
> que nul y meist la main ; on ne les y pouvoit mettre, car 
» les cordes etoient retirées et attachées a mont. 

» Pour ces miracles fut l'église fort visitée de tout le peu- 
» pie et donna le roy a l'image de Notre-Dame un grand don; 
» et aussi firent tous les seigneurs. . . » 

Ces circonstances et quelques autres du même genre sont 
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rappelées dans une série de tableaux que possède Téglise 
paroissiale (4). Il faut ajouter que Texécution en est fort 
médiocre^ ce qui, au surplus, n'infirme en rien le fait en 
\m-méme. 

Ce fait reçoit d'ailleurs une sanction particulière, d'une 
circonstance que nous allons exposer (2). 

A Folgoët (Finistère), entre Brest et Lesneven, à vingt minu- 
tes de cette dernière ville, il existe une jolie chapelle gothi- 
que, lieu d'un pèlerinage célèbre dans le pays. Au-dessus de 
la porte principale de l'église figure un bas-relief en pierre 
granitique, où la Sle-Vierge est représentée comme elle Test 
dans l'église de Bourbourg; c'est-à-dire couchée, ayant près 
d'elle le divin enfant. Seulement, à Bourbourg, St-Joseph est 
debout au pied du lit; à Folgoët, il se tient au chevet; double 
particularité assez rare dans les œuvres de l'iconographie 
chrétienne. 

Ce rapprochement entre deux monuments sans liaison appa- 
rente est un fait curieux ; mais l'intérêt qu'il inspire prend 
jin autre caractère lorsqu'on s'enquiert plus particulièrement 
de ce qui Ta produit et qui se rattache au trait dont nous ve- 
nons de parler tout-à-l'heure. 

En effet, en 1 364, Jean IV, duc de Bretagne, avait décidé 
l'érection d'une église à Folgoët; mais les troubles survenus 

(1) he& arcbives de Bourbourg ont tenu acte de ce fait. Abraham Bzovius, 
le continuateur des annales de Baronius, en a conservé le texte aujourd'hui 
détruit. Froissard, auteur contemporain, rend compte de Tévèncment 
dans ses chroniques dont nous venons de donner un extrait. Le religieux 
de Si-Denis et Jean Juvénal des Ursins, dans leur Histoire de Charles VI; 
Robert Gaguin, dans ses Rerum gallicarum annales; Meyer, dans ses 
Annales; Le Marchant, dans sa Description de la Flandre ; Sueyrus, 
Ittstorien espagnol; le P. Antoine de Balinghem, dans ses Ephémérideg de 
te Sainle^Vierge; Nicolas Harpsfeldius, dans son Histoire des Wiclefistes; 
^^Arnoult, dans ses Fleurs et Exemples; de Rainaldi et Sponde, dans la 
Continuation des annales de Baronius; le P. Mallebrancq, dans son His- 
toire de Morinis; le P. Poiré, dans sa Triple Couronne; le P. Courcier, 
Guillaume Gumppenberg, George Colvenere, Ghristyn et Foppens, le P. 
Bethier et bien d'autres en ont fait également mention. Dans son Histoire 
des Ducs de Bourgogne, imprimée en 1S24, M. De Barante cite le même 
taiu 

Voir les Sanctuaires de la Mère de Dieu, par le P. Possoz, p. 78 et 
suivantes. 

(2)Nous devons au respectable M. Possoz la connaissance du Êdt curieux, 
et jusqu'ici inédit, que nous racontons. 
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au pays en 4370, ayant suspendu les travaux, ils ne furent 
repris qu'en 1404, par Jean V, à qui son père avait recom- 
mandé tout particulièrement son œuvre. L'église fut terminée 
quelques années plus tard : en 1419, selon quelques-uns; en 
1 423, d'après l'inscription sculptée à gauche de la grande 
porte de l'église. 

Or, le duc de Bretagne, étant à Bourbourg, avait été témoin 
de la profanation commise par ses gens , il avait vu le châ- 
timent dont elle avait été punie. Il voulut faire amende hono- 
rable d'une manière publique et éclatante. Il ordonna de 
confectionner une image semblable à celle de Bourbourg et 
la fit poser en évidence sur la façade. Les Bretons accoururent 
en foule à la cérémonie ; un grand nombre revint chaque 
année en pèlerinage; plusieurs vinrent de même à Bourbourg, 
et cette pratique s'est continuée jusqu'à nos jours. 

L'affluence fut si grande, que Sanderus et Grammaye assu- 
rent qu'en 1 385 (ou environ) les ducs firent ériger à Bour- 
bourg un hospice pour y recueillir les pèlerins bretons (1). 
Et l'on aflSrme que le village de St-Georges, dans le voisinage 
de Bourbourg, doit son origine à une réunion de ces pieux 
bretons qui se seraient fixés en Flandre (2). Une parlicularité 
intéressante vient à l'appui de cette opinion : l'église de St- 
Georges avait un chœur et une tour du XIV' siècle , qui re- 
produisait le chœur si remarquable de Bourbourg, et qu'on 
disait l'ouvrage du même architecte. Quant aux nefs de cet 
édifice, elles furent détruites en 1644 et 1652. Et en 1694 un 
tremblement de terre en fit crouler la tour. 

Puisse cette mention de notre livre perpétuer un si intéres- 



(1) L'hô[Htal actuel de Bourbourg est-il Thospice dont il est question ? 
N'est-il pas intérieur à Tépoque dont il s'agit ? Les ducs de Vendôme ne 
se seraient-ils pas bornés à y fonder quelques lits pour les pèlerins 
bretons? 

(2) A Toccasion de cette consécration d'un village à St-Georges, nous 
ferons remarquer qu'en France il existe maintement 24 localités qui por- 
tent ce même nom. 11 n'y a pas moins de 1200 localités (villes ou villages) 
du territoire français, qui ont ainsi adopté pour leur nom celui d'un saint 
protecteur. 

Ainsi on compte 2 Saint-Eloi (l'un dans la Creuse, l'autre dans le IHty^ 
d€'Dôme); quatre Saint-Amand (Charente, Cher, Loire et Cher, Nièvre, 
indépendamment de Saint-Amand (Nord); trente-deux St- Germain ; Cin- 
trante St-Martin, etc., etc. 
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sant souvenir, et Tempécher de disparaître graduellement 
dans les ombres du passé. 



XXIV. 

Avec de telles gens , faudra-t-il s'étonner de voir l'Eglise 
recourir à une arme spirituelle qui lui appartient incontesta- 
blement, et qu'elle savait avoir de la puissance sur eux^ à 
l'interdit? 

L'interdit, que nous serions tenté d'appeler l'état de siège 
religieux, est un moyen disciplinaire parfaitement légitime en 
soi, et dans le droit des évéques; cette mesure arrêta parfois 
la cupidité des grands et la brutalité des petits ; c'est sa jus- 
tification. Il n'est pas d'ailleurs illogique de prétendre que 
ceux qui violent la justice se mettent hors de l'Eglise qui e;i 
prêche le maintien. 

II y avait d'ailleurs dans l'interdit plusieurs degrés que 
mentionne la loi de Westfrise (4289). « S'ils n'observent pas 
» les lois, dit-elle, l'évêque pourra les excommunier. S'ils 
» persistent six mois dans l'excommunication , toutes leurs 
» chapelles seront interdites; si l'interdiction dure six mois, 
» on pourra leur refuser le Saint-Chrême, jusqu'à ce qu'ils se 
]> réconcilient avec TEglise. . . » 

L'histoire de la Flandre rapporte de nombreux exemples 
d'interdits. En 1197, Etienne, évéque de Tournai, jetait l'in- 
terdit sur son diocèse, parce que Bauduin, comte de Flandre, 
contre son serment, ravageait les terres de France... Plu- 
sieurs cas semblables se succédèrent. Le peuple finit par 
murmurer. « Les laïques, dit Etienne, nous menacent dans 
» leurs discours en public et en particulier; ils ne parlent pas 

> moins que de chasser les prêtres et de piller leurs biens. . . 

> Ils disent qu'il est injuste de les punir pour les péchés d'un 
» autre et de les priver des sacrements, puisqu'ils sont catho- 
» liques et fidèles à l'Eglise ...» 

Ce moyen avait tellement perdu de son effet moral, qu'en 
<214.Fernand de Portugal promettait aux magistrats d'Ypres 
« de ne leur demander aucune satisfaction s'ils venaient à être 
y> excommuniés pour le fait des fortifications qu'il les enga- 
^ geait à construire. . . » 
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En 4263, Tévéque d'Auxerre disait à Louis IX: 4c On ne 
» tient plus compte des excommunications.. • Personne ne 
» veut faire satisfaction ... On aime mieux mourir excom- 
» munie. . . Le comle de Bretagne a plaidé sept ans , étant 
» excommunié, contre les états de Provence et le pape, les a 
» condamnés envers lui . . . » 

La suspension des interdits devint la conséquence deTabus 
qui en avait été fait. Ainsi, en 1326, Enguerrand, évoque de 
Morinie, suspend Texcommunication dont la Flandre est frap- 
pée. En 1328, Guy, abbé de St-Denis, invitait les doyens des 
églises de Poitiers et de Tours à lever rexcommunication que 
ceux de Bruges , Ypres et autres villes de Flandre, avaient 
encouru pour la non-exécution du traité passé entre Philippe- 
le-Bel et les villes susdites. Enfin, un traité de 1 340 renonce 
pour le roi de France et ses successeurs à toute lettre ou bulle 
par laquelle la Flandre pourrait être excommuniée. 

Un acte de 1 354 , de Philippe , évéque de Tournai , con* 
forme à la bulle d'Innocent VI (du 16 des calendes de novem- 
bre), lève Tinterdiction dont seraient frappées les villes de 
Flandre pour violation de traités avec les rois de France. 

Ces détails prouvent deux choses : la résistance de Topinion 
publique à nue application d'une peine disciplinaire , et en 
même temps la force que cette même opinion reconnaissait à 
Tautorité spirituelle, avec laquelle elle entrait en conflit. 

XXV. 

Dunkerque avait suivi l'impulsion désordonnée qui agitait 
lâ province. On y avait vu (1379) les gens de métier y lever 
leurs bannières , se rassembler sur les places publiques, forcer 
la prison et en faire sortir un bourgeois que le jugement popu- 
laire déclarait détenu mal à propos ; poursuivre le bailli , me- 
nacer de le battre et même de le tuer. 

De semblables déportements avaient eu lieu à Fumes, à 
Tpres et autres villes du voisinage. 

XXVI. 

Le XV* siècle suivit ces traces ; les excès populaires y 
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prirent même des proportions plus grandes que jamais. C'est 
assurément un curieux spectacle que de voir les Brugeois 
retenir prisonnier Maximilien, le fils d'un puissant empereur; 
de voir à Ypres le peuple exercer, sommairement et à sa ma^ 
nière, la justice; sur la place publique, en plein soleil, y 
établir son tribunal , y exercer la torture ; procédé rapide pour 
l'instruction des procès; y rester en permanence jusqu'à ce 
qu'il ait obtenu la satisfaction qu'il avait résolu d'enlever. 

Ces scènes, les réflexions qu'elles font naître, les consé** 
quences qui en résultent, rendent plus frappants encore les 
progrès de la foi chrétienne à travers le conflit d'événements 
de nature si diverse I 

XXVII. 

En effet, pendant ces calamiteuses années , les populations 
des villages, laissées un peu plus paisibles, employaient leurs 
moments de repos à ériger des églises et des chapelles. L'église 
d'Armboutscappel , celles de Killera , de Quaedypre , de 
Noordpeene, sont du XIV® siècle ; celles de St-Pierrebrouck , 
Pitgam, Looberghe, Dunkerque, sont du XV«. Notre ville vit 
8e constituer dans ses murs la maison des Conceptionistes 
(4426) et celle des Récollets (U38); l'hôpital St-Julien, etc. . 

Mais ces progrès locaux nous borneraient trop la vue; por- 
tons nos regards au delà de nos frontières. 

XXVIII. 

, En nous efforçant de remettre en leur vrai jour certains faits 
de ces temps trop peu connus, nous n'avons jamais dissimulé 
qu*il s'y trouvât bien des misères, bien des crimes. . . Mais 
ce que nous avons dit et ce que nous disons encore , c'est que 
l'esprit chrétien vint en apporter le remède; qu'il y répandit 
cette charité qui est son essence, ce désintéressement qui est 
le premier de ses fruits. Dans ces temps barbares, il a fait 
naitre des institutions qui feraient honneur à des siècles plus 
polis. Ces éléments, c'est l'Eglise qui les créait ou les appor- 
tait tout faits, car la constitution politique ou civile, — si tant 
est qu'il y eût alors une constitution quelconque, — n'en 
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offrait nulle trace. Les groupes humains ne comptaient guëfé 
plus que deux éléments, sous différents noms : seigneurs et 
serfs ; vainqueurs ou vaincus ; forts ou faibles ; oppresseurs 
ou opprimés. Entre ces parties essentiellement hostiles, TEglise 
s'interposa pour en adoucir Tantagonisme. Au nom de Dieu, 
elle obtint aux prolétaires le repos du dimanche et la Trêve- 
Dieu ; elle leur ouvrit ses temples et les convia aux solennités 
religieuses, pour procurer à ce pauvre peuple, et dans une 
enceinte qu'il put regarder comme à lui, un peu de liberté, 
de joie et- d'espérance. Là, cette plèbe méprisée ailleurs, et 
irritée à trop juste titre, trouvait dans le prêtre un guide, un 
conseil, un ami. . . qui s'occupait de son avenir et de son 
présent. Là , se rédigeaient les contrats, les donations^ les 
testaments et tout ce qui concernait l'épargne du pauvre. 

Le riche y vint à son tour, et là se signèrent les actes d'af- 
franchi sssement et les fondations d*œuvres pies (1). 

C'est là encore que se préparaient les fêtes du peuple , ses 
festins et même quelquefois ses danses. Le temple catholique 
était véritablement pour le peuple son forum, son théâtre. • . 

Qui viendra reprocher à quelqu'un cette complaisance 
excessive peut-être, mais si touchante et si vénérable? 

Le peuple allait donc à l'église pour son pain de la terre 
aussi bien que.pour son pain du ciel. La violence qui renver- 
sait les cabanes s'arrêtait souvent devant le tombeau d'un 
saint ; faul-il s'étonner que le peuple ait propagé, en l'exagé- 
rant peut-être, la puissance dont ces reliques bénies l'entou- 
raient? L'Eglise devint le grenier commun (2), le paysan vint 



(1) Par les diverses donations inscrites au testament de Louis VUr, pn 
apprend qu'il y avait dans le royaume : SCO Hôtels-Dieu; 2,000 maisons de 
lépreux; 80 couvents de Tordre de Citeaux, dont 20 de femmes ; 60 de la 
règle de Prémontré; 40 de la règle de St- Victor... On sait combien était alors 
restreinte retendue de ce royaume... 

(2) .... (de 1102 à 1106) a ... A Garentan.... le prélat remarqua que le 
» saint temple était encombré de meubles de paysans et de toute sorte de 
» bardes et d'ustensiles. A cet aspect... il dit au roi Henri, qui était assis 
» avec quelques seigneurs, dans un endroit peu convenable, au milieu des 
» paniers de ces laboureurs : « Les cœurs de tous les fidèles ont bien 
» raison de s'affliger en voyant l'asservissement de l'Ëglisc... La maison de 
» la prière, autrefois appelée la basilique de Dieu, est maintenant remplie 
» d'un immonde attirail, comme vous pouvez le contempler ; parce que ce 
1 peuple sans défense y entasse tout ce qu'il possède pour le soustraire 
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y chercher en détail le blé qu'il y avait abrité après la récolte. 
N'élait-il pas juste et touchant de le voir lui^en donner libre- 
ment la dîme? Le malade demandait à Dieu la guérison, au 
prêtre le remède ; faut-il s*étonner que la reconnaissance ait 
doté TEglise de quelques portions d'héritage ? Comment donc 
le peuple n'aurait-il pas aimé l'Eglise? Il y trouvait tout ce 
que l'on désire le plus : la consolation, la liberté, le plaisir, 
la santé, la vie. .. 

XXIX. 

L'influence de la religion ne se borna pas là , elle civilisa 
ces populations rustiques. C'est à l'Eglise que le peuple em- 
prunta ces mélodies qui sont devenues ses chants populaires et 
nationaux. Ce qu'il avait appris en répétant les Psaumes, en 
se mêlant à la musique des chœurs, il l'emporta à la chau- 
mière. C'est ce qui explique le cachet spécial de ces chants 
dont on recherche si curieusement les vestiges. Le God save 
the King a une origine catholique ; le chant dit du Reuse, à 
Dunkerque, n'est qu'une altération de l'hymne de l'Eglise: 
Lucis Creator optime ... 

Au IX® siècle, le Kyrie Eleyson servait de final à la plupart 
des chansons flamandes. En rentrant les dernières gerbes de 
leurs moissons, en faisant pattre leurs troupeaux, nos paysans 
répètent encore ce refrain. A Morbecque ils disent: Kyri 
Eleeson. • • dans les environs deBergues: Kyrioole. ij. lors- 
que tinte l'ângelus, les pâtres du Mont-Cassel répètent : Eley . . 
Alooy. . . restes défigurés du Kyrie Eleyson. 

C'est la pensée chrétienne qui a présidé à l'organisation des 
sociétés dites de Rhétorique ; ces institutions si remarquables 
et dont le passé de la Flandre reste illuminé. Déjà en 1165, 
Nieuport avait sa confrérie de Trouvères, qui rimaient en 
l'honneur de la Sainte-Vierge. C'est là que se rattachent les 
représentations des Mystères, de ces poésies flamandes si 
naïves et si touchantes , de ces Noëls si pleins de foi et de 
parfum poétique ! Et ici , qu'on nous permette de faire une 

» aux scélérats qui désolent la contrée. L'Ej^lise est devenue TasUe et le 
» ma^sin des pauvres.... » 
H. Martin. Histoire de France, T. III. P. 197. 
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courte citation d'ane de ces pièces que la traduction ne dé- 
pouille pas du charme qui la pénètre. 

Dans rétable de Bethléem, Marie chante: 

« Sois bien venue dans cette vallée de larmes , 6 fleur de 
Jessé éclose dans les jardins du Ciel I 

» Roi , sois le bien venu d^ns notre demeure I Sois le bien 
venu dans notre lieu d'exil! Sois le bien venu, ô roi, dans 
cette étable I 

» Sans mère auparavant, sans père aujourd'hui, ô toi la 
similitude du Dieu qui t'a engendré I Toi la -splendeur de sa 
gloire issu avant tous les siècles, de son éternelle fécondité , 
me voici prosternée à genoux, moi, ta mère, et je t'adore I 
Âhl daigne rester parmi nousl Céleste médecin, viens guérir 
toutes nos misères I 

» . . .Venez contempler l'amour divin I voyez ces joues qui 
rougissent plus belles que les plus belles roses I — Cher petit 
roi, laisse-moi cueillir le lait et le miel de tes lèvres I... 
Viens mon enfant! Viens mon doux ami, que je te réchauffe 
dans mes bras, que je te serre contre mon cœur ! 

» ...Cruel hiver, adoucis tes rigueurs! Vent du nord ne 
souffle plus si rudement! Cet enfant que tu glaces de froid, ne 
le connais-tu pas? C'est ton Seigneur et ton Dieu I . . . Doux 

Erintemps, hâte-toi de reparaître, mets en fuite ce cruel 
iver ! . . . Reviens , reviens , et avec tes plus beaux jours 
souhaite à Dieu la bien-venue. . . 

» Ce cher enfant veut obéir à une rigoureuse loi ! Son père 
lui-même rend le froid plus vif!... Hélas! il est né pour 
souffrir bien des maux! Mais son cœur saura les -supporter! 
Ecoutez ses soupirs , entendez ses lamentations ! ! ! — père, 
ayez pitié de votre fils , ou si vous ne voulez pas adoucir ses 
souffrances, laissez-moi souffrir avec lui I . . . Mon doux enfant, 
cessez, ne pleurez plus ou laissez-moi mêler mes larmes aux 
vôtres.. . y> (1). 

Une nation où les choses populaires ont un tel cachet, a 
devant elle m avenir illustre, et la Flandre n'y a pas failli. 



(!) Voir la noUce publiée par M. Camel : UKribbetje. Annales du Comité 
Flamand. 
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XXX. 

Les croisades ont donné une vive impulsion aux pèlerinages 
que la piété avait mis en pratique. 

Les pèlerinages étaient de deux sortes : punition légale d'un 
délit ou d'un crime ; exercice volontaire de piété ou de péni- 
tence personnelle ou collective. 

Les voyages étaient alors chose sérieuse et pénible, ils 
étaient accompagnés de périls et de dangers dont nous ne 

trouvons guère nous faire une juste idée. Comme châtiment 
égal y le pèlerinage avait été adopté par la coutume, parce que 
la peine de mort ne figurait pas dans les moyens répressifs 
adoptés parla plupart des communes, et le bannissement qui 
la remplaçait trouvait dans le pèlerinage une direction et une 
garantie. Car le pèlerin devait, à son retour, fournir un certi- 
ficat de présence au lieu indiqué dans sa sentence. Ce délai 
laissait au délinquant le moyen du repentir. C'était une^sorte 
de moyen transitoire entre Tarbitraire et la justice régulière. 
On imposait un pèlerinage comme aujourd'hui une amende. 
Les seigneurs et les corporations y étaient soumis aussi bien 

S[ue les simples particuliers. Ainsi, par exemple, en 1326 
es doyens et chefs-hommes des corps de métier d'Ypres 
avaient à faire accomplir 300 pèlerinages, dont 100 à Notre- 
Dame de Roc-Amadour ; 100 à St- Jacques en Galice, et 100 
à St-Gilles, ou à payer 10,000 livres d'amende. A cette pre- 
mière peine s'ajoutait l'obligation de contribuer pour 4,000 
livres à l'établissement d'une chartreuse pour 12 frères. 

Les fidèles restés au pays s'y exaltaient à la pensée des 
succès infaillibles promis aux croisés par leur pieuse imagi- 
nation. Les Flamands que l'âge, les infirmités ou des liens 
insurmontables retenaient à la maison, ne voyaient pas d'œu- 
vre si haute ni si méritoire que d'envoyer en Palestine un 
remplaçant qui les représentât dans la pieuse entreprise. La 
majorité tournait ses vues de ce côté comme vers un moyen 
certain d'expiation. 

Peu à peu l'enthousiasme vint à se calmer; on fit des sub- 
stitutions. Au lieu de Nazareth ou de Bethléem, du Sinaï ou 
du mont Thabor, on désigna des sanctuaires plus rapprochés. 
On en vint à tracer dans le pavé de certaines églises des laby- 

8 
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rinthes que devaient parcourir ceux qui , sans sortir de leur 
paroisse, voulaient faire un pèlerinage à Jérusalem. 

Et vraiment il n'était pas donné à tout le monde de faire 
une marche de plusieurs mois , même de plusieurs années ; 
de supporter les intempéries des saisons, parfois le besoin , 
toujours la fatigue I Chacun ne trouvait pas dans sa bourse 
ou dans Ténergie de sa constitution , de quoi suflSre à cette 
dépense prolongée. 

Il est vrai que parfois Taumône y suppléait. La vue des 
pèlerins exténués fit naître en bien des localités des maisons 
hospitalières et autres fondations analogues. Elles se multi- 
plièrent bientôt de manière à former des étapes oii les voya- 
geurs s'arrêtaient pour reprendre des forces et continuer leur 
Toyage. Ces maisons, placées ordinairement sous Tinvocation 
de quelque saint, ont donné naissance aux enseignes de nos 
cabarets. 

Par la suite, la coutume s'établit de visiter des sanctuaires 
plus rapprochés. Le registre des sentences criminelles de 
Dunkerque nous révèle d'abord des condamnations pour aller 
à St-Pierre de Rome, à St-Jacques de Compostelle. . . . puis 

£our les Trois-Rois à Cologne ; à Notre-Dame de Halle, Notre- 
ame de Boulogne .... et enfin à Falquenberghe, au Saint- 
Sang de Bruges, etc. 

XXXL 

Alors probablement se seront établis les nombreux pèleri- 
nages encore en pratique dans notre arrondissement ; bonnes 
et paternelles institutions écloses sous la pensée religieuse. 

Nous le sentons là, dans notre conviction, établir ainsi dans 
mainte localité un céleste protecteur qui nous défend con- 
tre quelques-uns des maux qui assiègent l'humanité, préparer 
ainsi à nos douleurs des relais d'espérance et de consolation. 
C'est une belle et sainte chose I L'Eglise seule l'a fait! Elle 
seule pouvait le faire. 

Et qu'on n'objecte pas les croyances vaines et les pratiques 
superstitieuses I . . . Il y a de la fausse monnaie, ce qui n'em- 
pêche pas d'avoir confiance à la bonne. Se tourner vers le 
Ciel ce n'est pas rejeter l'usage ou la recherche des remèdes 
que la nature peut nous oifrir. 
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Mais relier de toute part rhomme à la puissance suprême 
qui gouverne le monde, à cette providence paternelle qui nous 
surveille ; placer dans le voisinage et pour ainsi dire sous la 
main de tout être qui souffre — et c'est, hélas ! la grande ma- 
jorité — un médecin, un ami, un protecteur toujours disposé 
à nous entendre, c'est acquérir un titre au respect, à l'amour, 
à la reconnaissance du genre humain, et c'est ce que fait la 
pratique du culte des saints devenu si populaire dans notre 
Flandre. Dans cet heureux pays, il est bien peu de villages 
qui n'aient ainsi un médiateur connu pour obtenir de Dieu en 
faveur de ses fidèles, la guérison de quelque mal. . . Ici la 
peste, le choléra, les épidémies ... là, les inquiétudes de l'âme, 
les frayeurs nocturnes, etc. Ici la fièvre, la cécité, les dou- 
leurs qui attaquent les diverses parties du corps; là, ne détourne 
les tempêtes, la foudre. . . n'adoucisse l'intempérie des sai- 
sons, etc., etc. 

Si l'on n'a pas lieu de s'étonner de voir les habitants de la 
Flandre devenir gourmands en présence de cette table tou- 
jours servie que leur présentent ces fertiles campagnes, s'ils 
ont appris en présence d'une nature calme, féconde, infati- 
gable, à devenir énergiques et persévérants, faut-il trouver 
étonnant la piété pratique qui règne parmi ces populations 
oùtantde douceur et de consolations spirituelles sont prépa- 
rées et offertes de toute part (i ) I 

(1) Nous croyons devoir réunir des renseignements que chacun accueU- 
lera avec sympathie, en fournissant ici une double table alphabétique, Piine 
des saints honorés dans le pays, l'autre des localités où sont honorés cer- 
tains saints. 

On honore particulièrement: à Armboutscappel, St-Martin, patron de Te- 
glîse paroissiale. — Bambeke, St-Martin, id.; St-Blaise, Ste-Apolline. — Ber- 
gnes, Ste-Apoline, St-Martin, patron de Téglise paroissiale ; St-Winoc. — 
Bieme, St-Gery, patron de Téglise paroissiale. — Bissezeele, St- Adrien, id. 
— BoUezeele, N. D. de la Visitation, St-Wandrille , patron de l'église pa- 
roissiale. — Bourbourg, Ste-Apolline, St-Jean-Baptiste, patron de l'église 
paroissiale. — Brouckerque, N. D. dans les Tilleuls; St-Omer, patron de 
régUse paroissiale. — Broxeele, St-Quentin, id. — Cappellebrouck, St-Jac- 
qaes, id. — Coudekerque, St-Michel, id. ; St-Boch. — Craywick, St-Gilles, 
patron de l'église paroissiale. — Crocbte, St-Georges, id. — Dringham, 
St-Wandrille, id.; St-Corneille. — Dunkerque, Si- Antoine, Sl-Eloi, patron 
d'une église paroissiale ; St-Godehart ; St-Jean, patron d'une église parois- 
»ale ; St-Martin, id. ; N. D. de Bon Port, N. D. de Bon Secours, N. D. des 
Dunes, Ste-Philomène. — Ekelsbeke, St-Folquin, patrou de l'égliso parois- 
siale. — Eringhem, St-Mathias^ id.; Ste-Apolline, St-Laureut. — Ghyvelde, 
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XXXII. 

Outre les pèlerinages, il y avait les Ommegangs, qui font, 
en quelque sorte, la cérémonie inverse. Le pèlerinage est un 
voyage vers les reliques de quelque saint; Tommegang est îa 

Ste-Justine« St- Vincent, patron de Téglise paroissiale. — Grande-Synthe, 
St-Jacques, id. — Gravfilines, St-Willebrod, id. ; N. D. de Foi. — Her- 
zeele, St-Antoine, N. D., patronne de l'église paroissiale. — Holque, Sl- 
Hnbert, St-Michel, patron de Téglise paroissiale. — Hondschoote, St-Waast, 
id. — HoymUle, St-Martin, id. — KUlem, St-Michel, id. ; N. D. Auxilia- 
trice. — Lederzeele, St-Erasme, N. D., patronne de Téglise paroissiale. — 
Ledringhem, Ste-Gatberine, id.; St-Hubert. — Leffrinckhoucke, N. D., pa- 
tronne de 1 église paroissiale ; St-Rocb. — Looberghe, St-Blaise, Ste-Ajme, 
St-Martin, patron de Téglise paroissiale. — Loon, N. D. (il y a trois cha- 
pelles sous ce vocable), St-Martiu, patron de l'église paroissiale.— Mardycky 
Ste-Anne, St-Nicolas patron de l'église paroissiale. — Merkeghem, St-Pierre, 
id. — > Blillam, Ste-Mathilde, St-Omer, patron de l'église paroissiale ; Ste- 
Pbilomène. — Oost-Cappel, St-Antoine^ St-Nicolas, patron de l'église pa- 
roissiale. — Petite-Synthe, St-Nicolas, id. ~ Pitgam, St-Folquin, id. — 
Quaedypre, St-Comeille, St-Omer, patron de l'église paroissiale. — Rei- 
poede, St-Omer, id. — Rosendael, St-Gorneille, N. D., patronne de Tô- 
glise paroisse. — St-Georges, St-Georges, id. ; Ste-Philomène. — St-Mor- 
melin, N. D., patronne de l'église paroissiale ; St-Momelin. — St-Pierre- 
brouck, St-Pierre, patron de l'église paroissiale. — Socx, St-Léger, id. 

— Spycker, St-Léonàrd, id. — Steene, St-Antoine, St-Martin, patron d^ 
l'église paroissiale. — Teteghem, N. D. des Neiges, St-Pierre, patron de 
l'église paroissiale. — Uxem, St-Amand. id. — Volkerinckove, St-Folquin, 
id. ^ Warbem, N. D.. id. — Watlen, St-Gilles, id.; St-Hubert, St-Sylves- 
tre.— West-Cappel, St-Sylvestre, patron de l'église paroissiale. — Worm- 
bout, St-Martin, id. ; St-Roch. — Wulverdinghe, St-Martin, patron de l'é- 
glise paroissiale. — Wylder, St-Martin, id. ; Ste-Vierge au Scapulaire. — 
Zegerscappel, St-Bonaventure, St-Omer, patron de l'église paroissiale. — 
Zuydcoote, St-Nicolas, id. 

• 2« TABLE. 

St.-Adrien est honoré à Bissezeelc, comme (>atron de l'église paroissiale. 

— Ste-Apolline, à Bambèke, Bcrgues, Bourbourg, Eringhem, Hondschoote, 
Merkeghem et Spycker, pour la guérison du mal de dents. — St-Amand ^ à 
Uxem, pour la guérison du mal de dents. — Ste-Annc, à Looberghe, pour 
la guérison de la fièvre, de la peur, des inquiétudes ; à Mardyck, pour la 
préservation des dangers. — St-Antoine, à Dunkerque, Herzeele, Oost- 
Cappel,^teene, pour retrouver les objets perdus et pour certaines maladies, 
épizooties, épidémies, etc. — Ste-Barbe, à Dunkerquc, pour la bonne mort. 

— St-Blaise, à Bambèke, pour les maux d'estomac et gastrites ; à Loo- 
l)erghe,* pour les langueurs, convulsions et apoplexies. — St-Bonaventure, 
à Zegerscappel, pour la stérélité, paralysie et rhumatisme. — Ste-Gathe- 
rine, à Ledringhem. — Sl-Corneille, à Dringham, pour les convulsions et 
l'épilepsie; à Quaedypre et au Rosendael. — St-Eloi, àDunkerque, — Si- 
Erasme, à Lederzeele, pour les coliques et maladies intestinales. — St- 
Eutrapiste, à Wormhout, pour les maladies de la peau. — St-Folquin, à 
Ekelsbeke, Pitgam et Volkerinckove, pour la fièvre d'accès. — St-Georges, 
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translation des reliques à travers le pays. La plus ancienne 
des cérémonies de ce genre que nous trouvions citée est de 
Tan 1007. Il faudrait reculer de beaucoup cette date, si Ton 
range dans la catégorie des ommegangs la translation des 
restes de St-Ursmar, celle de St-Bertin, de St-Omer, etc. (1). 

Les fêtes oii les pèlerins se réunissaient autour d'une cna- 
pelle ou d'une église, devinrent bientôt les jours de leur pro- 
pre fête, leur kermesse ; de là s'ensuivirent les foires, qui 
prirent une si grande importance en Flandre et que les comtes 
favorisèrent par des franchises et des privilèges de toute na- 
ture. 

Les pèlerinages sont encore en pratique dans l'arrondisse- 
ment de Dunkerque. Parfois on se rend à la chapelle avec de 
petites bannières en papier portant l'image du saint qu'on 

à Grochte, contre la peur ; St-GiUes. — St-Géry, à Bierne, contre le car- 
reau, le rachitisme, etc. — St-GUles, à Grapvick, contre la fièvre, la cépba- 
bÂgie ; à St-Momelin, contre les maladies et les maux de tête; à Watten. 

— St-Gowaerd, à Dunkerque, contre la goutte sciatique, l'érysipèle, etc. 
— St-Hubert, à Hoique, contre Thydrophobie; Ledringbem et Watten. — St- 
Xean-Baptiste, à Bourbourg, Dunkerque.— St-Jacques, à Gappellebrouck et 
Gïranâe-Syntbe, contre la quinte- toux. — * St-Itesberghe, à Hondschoote, 
contre les écrouelles, dartres et ulcères.— St-Laurent, à Eringhem, contre 
les brûlures. — St-Léger, à Socx, contre les ophthalmies. — St-Léonard, à 
S^ycker, contre les paralysies et lorobagos.—Ste-Maldrède, à Millam, con- 
tre la fièvre. — St-Martin, à Armboutscappel, Bambèkc, Bergues, Dunker- 
que, HoymiUe, Looberghe, Loon, Stcene, Worm'hout, Wulwerdinghe et 
Wylder. — St-Matbias, à Eringhem. — St-Michel, à Coudekerque, Hoique et 
KHlem.— St-Momelin, à St-Momelin, contre la surdité et le mutisme ; Wat- 
teUiT— St-Nicolas, à Mardyck, Oost-Gappel et Petlte-Syntlie. — Notre-Dame, à 
BoUezeele, pour la maternité; à Brouckerque, contre la fièvre; à Dunker- 
qtte, pour l'heureuse navigation; à Herzeele, Killem, Lcderzeele ; Lefirinc- 
kouke, contre la fièvre; à Looberghe, pour le succès de la récolte; à Loon, 
jflosendael, St-MomeUn; à Teteghem, contre les infirmités et les afflictions; 
àWarhem et Wylder. — St-Omer, à Millam, Quaedypre, Bexpoede et Wylder. 

— St-Pierre, à Merkeghem, St-Pierrebrouck et Teteghem. — St-Quentin, 
\ Broxeele* — Ste-Philomène, à Dunkerque, Millam et St-Georges. — St- 
Eoch, à Coudekerque, contre la peste et les maladies contagieuses; Lef- 
frinckouke, Wormhout et Dunkerque. — St-Sylvestrc, à Westcappel, contre 
le lombago et les infirmités. — St-WandriUe, à BoUezeele et Dringham. — 
St-Tincent, à Ghyvelde. — St-Waast, à Hondschoote. — St-WilTebrod, à 
Gravelines. — St-Winoc, à Bergues, contre la fièvre et la coqueluche* — 
St-Wulmar, à Ecke. 

Nous empruntons la matière de ces deux tables à Tintéressant travail de 
M. Raymond De Bertrand, Intitulé : Les Dévotions Populaires. 

(1) En raison des inconvénients qui s'étaient produits précédemment, 
rOmmegang fut défendu en 184 par l'archevêque Pierre Giraud. 
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veut servir. Sur cette bannière figurent des inscriptions fla- 
mandes ou latines ; on les fait toucher à la châsse du saint , 
et, de retour au foyer, on perpétue ce souvenir en exposant 
ces petits drapeaux dans quelque endroit apparent de la chau- 
mière. On rapporte aussi du pèlerinage quelque objet de dé- 
votion que Ton porte attaché au chapeau, etc. 

Lorsqu'on va prier pour quelque enfant chéri, on présente 
au prêtre de petits pains de sucre qu'il bénit. Pendant neuf 
jours on en fait manger une parcelle au malade. 

Ou bien on présente à la bénédiction de petites couronnes 
qu'on attache au cou des enfants recommandés. 

XXXIII. 

De toutes les pratiques de piété , celle qui se répandit le 
plus tôt et le plus généralement, c'est le culte de la Ste-Vier- 
ge. Il n'est pas une de nos misères qui n'ait cherché à s'abriter 
sous le manteau de la Mère de Dieu. On l'invoque pour le 
succès du voyage et pour arriver à bon port; pour bien vivre 
et pour bien mourir. Vierge et mère à la fois, elle entend les ^ 
vœux des femmes en travail et ceux des jeunes filles qui la * 
saluent comme leur reine ; on lui consacre les petits enfants 
et on leur fait porter ses couleurs. Elle protège la mer, les 
dunes, les champs , la cité, la chaumière, le foyer, la fontai- 
ne. . . Elle assure la concorde et la bonne entente. . . On lui 
demande de chasser la douleur de nos corps affaiblis et de 
repousser les ennemis qui font irruption sur le territoire ; on 
lui demande le succès de la pêche et celui de la moisson. . • 
On l'invoque pour satisfaire au besoin du cœur qui l'aime et 
qui trouve dans sa louange le plaisir qui le touche le plus.. • 
C'est ce besoin nouveau qui a fait naître une prière inconnue 
auparavant : les litanies ! Prière si douce pour ceux qui ai- 
ment et trouvent à y exhaler leur pieuse affection ! Les litanies, 
résumé. substantiel de notre foi religieuse! Prière du fidèle 
instruit et lettré aussi bien que du croyant simple et naïf ; 
langage vrai de l'âme, élancement du repentir, de la douleur, 
de la joie et de l'espérance (1). . 

Si la dévotion à la Ste-Vierge se répandit de la façon que 

(1) Nous faisons remarquer qu'en Flandre et en 704, aux funéraUles de 
Ste-Austreberte, on récitait déjà les Utanies. 
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nous voyons, c'est qu'elle est dans la nature de notre âme, et 
aussi parce qu'on y trouve journellement des preuves de la 
protection spéciale de la Mère de Dieu. 

C'est ainsi que l'on a vu Bourbourg et St-Omer prier N.-D. 
des Miracles; Wormhout, N.-D. des Larmes (i); Loon, ériger 
trois chapelles; Dunkerque, en élever cinq...Bergues, hono- 
rer N.-D. des Miséricordes; Gravelines, N.-D. de Foi; Killera, 
N.-D.Auxiliatrice; Teteghem,N.-D. des Neiges; Brouckerque, 
N.-D. des Tilleuls. . . A Leffrinckhoucke, on l'invoque contre 
la fièvre ; à Bollezeele, pour obtenir les joies de la maternité. 

Bien avant que l'Immaculée Conception fut admise comme 
dogme, elle était en Flandre une opinion favorite admise, 
surtout au XVI« siècle. 

Les évêques favorisèrent toujours ces pieuses tendances. 
II faut arriver à 1 767 et i 779 pour trouver les pasteurs du 
diocèse mettant les fidèles en garde contre une confiance ex- 
cessive en la mère des miséricordes. Ce fruit de prudence, 
éclos sous le souffle du scepticisme ou peut-être du jansé- 
nisme, est un fait intéressant à constater. 

XXXIV. 

Tous les faits que nous exposons dans cette étude sont de 
rëpoque; mais pour en déduire un jugement équitable, il faut 
une longue et consciencieuse méditation. Si de nos jours quel- 
qu'un rassemblait, en un faisceau, les faits honteux et cri- 
minels dont le récit quotidien fournit tant de scandale, y trou- 
verait-il une règle pour juger le temps présent? A côté de ces 
faits, hélas ! trop vrais et trop nombreux, il s'en produit d'au- 
tres d'une nature contraire, dont il faut sans doute aussi tenir 
compte! La pratique des vertus chrétiennes donne peu de 
retentissement dans le siècle; le bien qui se fait au sein des 
monastères et des familles religieuses , ne laisse au greffe 
aucun dossier que la postérité puisse consulter, et pourtant, 
c'est notre conviction , dans notre XIX® siècle, le bien l'em- 
porte de beaucoup sur le mal. 

Sans cela , la société serait déjà morte ! 

(2) En souvenir d'un fait de t406. 
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I. 

Dans l'histoire des troubles de la Flandre, au XVI« siècle, 
Philippe II et Tinquisition sont cités si fréquemment, que, 
pour certaines gens, ces deux personnalités semblent n*en 
faire plus qu'une seule, qui représente toute l'époque. C'est là 
une erreur et une injustice. 

Philippe II était ombrageux et obstiné ; il fut ingrat envers 
ses plus fidèles ministres ; il fit de solennelles uromesses et 
crut pouvoir s'en dégager par une protestation à nuis-clos. • • 
il mit à prix la tête du prince d'Orange, son sujet rebelle. . • 
Au milieu des difficultés sans exemple survenues aux Pays- 
Bas, il crut qu'après avoir essayé de l'indulgence, il fallait 
essayer de la sévérité. Voilà ce qui est vrai. N'y ajoutons pas 
de chimériques accusations ; n'allons pas lui attribuer, à lui 
personnellement, les malheurs dont notre pays fut alors la vic- 
time. 

L'inquisition est un tribunal odieux et détesté ; mais il ne 
faut pas accepter comme vrai tout ce qu'on en dit. Il faut 
éviter de considérer cette institution comme une conséquence 
directe ou nécessaire delà foi catholique, comme une annexe 
indispensable de l'Eglise. L'inquisition n'est pas le Christia- 
nisme ; pas plus que, dans un autre ordre de considérations, 
la terreur de 4793 n'était la révolution de 1789. 

Les inquisiteurs en Flandre comptèrent, dans leurs rangs, 
des hommes bons et instruits. . . . Mais ils furent placés dans 
une fausse voie; ce fut leur malheur et celui de. leurs con- 
temporains. Avant eux, après eux, on a commis bien d'autres 
énormités sans encourir tant de haine. 

Ce n'est pas que quelques-uns d'entre eux n'aient agi de 
manière à justifier, en ce qui les * concerne, la réprobation 
qu'on a ensuite injustement étendue à tous les autres. Nous 
les abandonnons à la vindicte de l'humanité. • . . Mais enfin, 
nous, jurés, appelés aux assises de l'histoire, nous sommes 
tenus à instruire le procès avant de prononcer notre verdict. • 
Or, les annales du XYP siècle ofi'rent des faits si nombreux 
et de nature si différente ; ces faits on^t été si diversemient ap- 
préciés ou si outrageusemen>t défigurés, qu'avant d'entamer 
le récit de l'histoire religieuse de cette époque, nous croyons 



112 LA RÉFORME. 

devoir rappeler, au moins sommairement, quelles étaient les 
mœurs et les coutumes , les lois et la pénalité j Thérésie et 
l'inquisition. Alors seulement il nous sera permis de faire en- 
trevoir rhistoire religieuse au milieu du tourbillon de ces 
tristes et mémorables années. 

IL 

Au XVP siècle, la totalité du peuple flamand avait enfin 
adopté la foi chrétienne. La majorité avait au cœur cette foi 
qui, de proche en proche," s'était insinuée dans les mœurs, 
les institutions et les ordonnances qui faisaient alors toute la 
législation. 

L'autre partie de la nation avait dû suivre, et avait aussi, 
sinon l'esprit, du moins l'extérieur chrétien. Tant bien que 
mal , elle avait accommodé la doctrine religieuse et les opi- 
nions qui y sont contraires; les pratiques extérieures avec les 
vices qui y sont le plus incompatibles. En un mot, on faisait 
alors ce que bien des gens font encore aujourd'hui : on y met- 
tait peut-être moins de recherches et de subtilités. 

La classe moyenne, la plus nombreuse, était aussi la plus 
sincère, la plus généreuse; c'était là que se trouvaient la cha- 
leur vitale, l'action. . . . 

Au bas, les classes souffrantes présentaient les tristes et 

[perpétuelles conséquences de la misère : l'ignorance, les vices, 
a convoitise, la haine. 

Au haut, les seigneurs et les grands présentaient un con- 
traste plus marqué : vices et vertus y étaient plus formels , 
plus tranchés. Ici, religion pure, sincère ; . . . . là, corruption 

Erofonde , insolente , déhontée. Ce n'étaient plus ces chefs 
arbares d'autrefois; c'était quelque chose de bien pire: c'é- 
tait la civilisation devenue pourriture. . . . 

Ce qui eut lieu pour l'élection de Charles-Quint peut donner 
une idée des sommités sociales. 

Mais si la conviction religieuse se trouvait plus abondante 
dans les classes moyennes, dans la partie honnête de la masse 
populaire, elle n'y était pas seule. A côté d'elle se trouvait 
aussi l'éternel levain de la nature humaine. 

On croyait beaucoup aux sortilèges, aux maléfices, aux sor- 
ciers. ... On redoutait l'esprit malin, les influences occultes. 
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Il nous siérait mal d'en rire I On a cru de nos jours aux 
tables tournantes I . . . Ceux qui ont vu les effets prodigieux 
du magnétisme seront indulgents pour les partisans de Tas- 
trologie. . . . Ceux qui connaissent des milliers de médiums 
ne s'étonneront pas qu'on ait pu croire aux revenants. 

Il yavait alors moins de gens oisifs ; de toute manière, les 
loisirs nous semblent avoir été plus convenablement remplis 
qu'ils ne le sont de nos jours. Les exercices corporels étaient 
en faveur: la paume, le mail, l'arc, l'arbalète, etc. 

Pour l'intelligence, les sociétés de rhétorique y avaient 
pourvu. C'est vraiment un curieux spectacle que celui de ces 
institutions gagnant de proche en proche, s'insinuant dans 
les moindres villages , et devenant la récréation quotidienne 
de ces populations que nous traitons de barbares I 

Les vices étaient ce qu'ils sont aujourd'hui ; moindres sous 
certains rapports, plus forts sous d'autres. 

Ils étaient plus brutaux. . . c'est un degré de moins dans 
la honte ; ils tenaient plus de la barbarie, moins de la corrup- 
tion. 

Le relâchement et des abus divers s'étaient glissés en trop 
d'endroits ; quelques monastères n'étaient plus ni dans l'es- 
prit ni dans la lettre de leur fondation. Mais ce qu'il y a de 
réel dans les abus signalés, n'existait qu'au préjudice de la 
religion, ne s'était introduit qu'au mépris de ses divins pré- 
ceptes et n'était pas le fruit de leur observation ; ce qui est 
un point capital dans l'espèce, et sur lequel nous ne cesserons 
de revenir, parce qu'on paraît ne pas vouloir cesser de le 
méconnaître. 

Pour remédier à ces abus, à ces erreurs, il semble qu'il 
aurait fallu laisser au principe bienfaisant méconnu, sa libre 
et pure action ; il aurait fallu le calme sans lequel il est dif- 
ficile de bien faire le bien I 

Il aurait fallu le concours des volontés droites. . . La Pro- 
vidence en a décidé autrement. Adorons ses décrets I mais ne 
balançons pas à dire : en 1 789, il y avait à réformer en France. 
Qui, néanmoins, appellerait réforme politique, les déporte- 
ments de 1793?. . . En 1848, il yavait encore à réformer. .. 
mais cela conduit-il à approuver les révoltés et leurs mesures 
subversives s'étayant du prétexte d'une réforme sociale?. . . 
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m. 

La législation mérite aussi un côup-d*œil. Les peuples de 
l'Europe, et la nation flamande en particulier, ne s'étaient pàâ 
fonnés complètement tout d'un coup. Les groupes, que les 
guerres et les invasions avaient laissés disséminés çà et là 
sur le sol, avaient passé, par degrés successifs, de la servitude 
à la communauté ; de la féodalité au pouvoir unique d'un 
chef puissant ; de la misère à une certafne aisance ; de la vie 
nomade à une vie sédentaire. . . Cette élaboration multiple 
avait vu ses éléments se mêler tantôt unis, tantôt discordants; 
aucun ensemble, aucune vue d'unité n'avait présidé à ce 
long enfantement qui déposait la société à l'entrée du XVI® 
siècle; aucune législation homogène n'était établie, n'eût même 
été regardée comme possible. Des coutumes locales, diverses, 
hostiles, contradictoires; des Chartres de concessions écloses 
comme au hasard ; des lettres de franchises tantôt exigées, 
tantôt achetées, tantôt octroyées dans des circonstances di- 
verses et des vues particulières; l'ensemble des édits des 
souverains et du droit écrit des seigneurs et des communes. . • 
tout cela formait un réseau qui eût arrêté toute mesure légis- 
lative générale. 

S'il n'y avait pas de code civil, il y avait encore moins de 
code pénal. Aucune gradation dans les châtiments, aueune 
proportion dans les délits : tantôt la peine de mort est ab- 
sente, tantôt elle est prodiguée. Toutefois, les peines corpo- 
relles étant les seules que les seigneurs aient pu d'abord exi- 
ger des serfs et des vassaux indigents, furent aussi celles qui 
persistèrent le plus dans les coutumes diverses. Ces codes 
locaux empruntèrent aux barbares la mutilation qui enlevait 
la main, l'oreille, l'œil, la langue;. . . aux Romains, le gibet, 
la prison, le bannissement, les galères;. . . à la cupidité, Ta- 
niende, la confiscation ; ... à l'enfer, sans doute, la torture 
et la géhenne, pour obtenir des prévenus l'aveu des crimes 
qu'on leur supposait. 

Le vol était puni avec sévérité, souvent par la corde. La 
mort parle feu était la peine des incendiaires, des infantici- 
des, des infâmes qui outrageaient la nature. L'asphyxie par 
l'eau bouillante punissait les faux monnayenrs. Par contre, 
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le meurtre trouvait son excuse, une circonstance attérmante, 
dans rivresse ou la colère, et s'expiait parfois par une amende. 

Au principal de la peine, se joignaient des accessoires à 
la discrétion du juge. Etre escavoté, fouetté, avoir une partie 
des cheveux brûlés sur la tête, la langue fendue ou brûlée, re- 
cevoir sur le front, la joue, les épaules, la marque de seigneur 
ou le dauphin del'échevinage par Fempreinte d'un fer rougi.,. 

Ou bien, faire amende honorable tête nue, pieds nus, te- 
nant un cierge à la main ; arriver à Téglise pendant le ser- 
vice divin, s'y mettre à genoux, y demander pardon à Dieu et 
à la loi. . . Faire un pèlerinage à St-Pierre de Rome, à St-Jac- 
ques en Galice, au Saint-Sang de Bruges, à Cologne, à Bou- 
logne . . • 

Telles étaient les peines infligées pour des délits dont quel- 
ques-uns sont aujourd'hui du ressort de la police correction- 
nelle. 

Mais quelle était la magistrature qui appliquait la loi, si 
tant qu'il y eût une loi ? 

C'était réchevinage, ou une autre cour analogue, la Viers- 
ehaere. Les juges de ces tribunaux étaient recrutés parmi les 
bourgeois, sans exiger d'eux d'autre titre que la bourgeoisie 
même et leur fidélité présumée à Dieu et au souverain. 

L'échevinage cumulait deux fonctions incompatibles, celle 
de législateur et de juge. Or, un maître de pêche, un mar- 
chand, un artisan quelconque, bon bourgeois, pouvait n'avoir 
aucune idée du droit ni de la justice et être parfaitement 
impropre aux difiiciles fonctions auxquelles l'élection l'appe- 
lait inopinément. 

L'expérience le démontra surabondamment. Alors des hom- 
mes spéciaux, des légistes vinrent, comme pensionnaires 
des villes, éclairer l'échevinage et résoudre les difficultés qui 
pouvaient Tarrêter. Il en advint un autre abus: les pension- 
naires devinrent peu à peu les arbitres réels de tout ce que 
devait juger l'échevinage, et leur crédit prit des proportions 
énormes. De là la vénalité de leurs actes, de leurs charges, etc. 

A ces tribunaux hybrides, le souverain vint à attribuer le 
jugement de certains délits particuliers, plus délicats que 
d'autres. C'est ainsi que Charles-Quint leur renvoya les bour- 
geois trouvés luthériens. Par la suite, les sorciers tombèrent 
aussi dans leur juridiction. 
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Les difTiculiés de ces causes fureiit trop souvent résolues 
comme Alexandre délia le nœud gordien I . . . 

Quoi qu'il en soit de l'aptitude de ces juges, ils étaient 
investis du pouvoir, ils Texerçaient. Dans l'esprit de ces hom* 
mes chrétiens, la religion semblait chose aussi sacrée que la 
propriété; ils appliquaient aux hérétiques des peines analogues 
à celles qu'ils appliquaient pour d'autres délits. 

En vengeant Dieu, base et soutien de la société civile, ils 
croyaient défendre la société elle-même. Ce sentiment, ex*- 
primé par St~Thomas dans sa somme ihéologique, était celui 
des docteurs protestants eux-mêmes. Dans V institution chré^ 
tienne, Calvin pose en principe que : « les magistrats sont 
tenus de vaquer à maintenir rigoureusement la loi de 
Dieu», Théodore de Bèze, son disciple, a écrit: « La liberté 
de conscience est un dogme diabolique ». Le synode de 
Hombourg, où fut représenté tout le protestantisme allemand, 
promulgua la peine de mort contre quiconque professerait 
les doctrines anabaptistes, 

Faudra-t-il s'étonner si, lorsque au délit religieux les par- 
tisans des novations joignirent le brigandage, la spoliation, 
la fureur, les juges ont cru qu'il leur aurait suffi d'élever le 
châtiment dans la même mesure que le crime et l'audace 
s'élevaient de leur côté ? 

Nous savons bien que cette sévérité fut inefficace et qu'on 
la signale comme une cause de représailles, de réaction, de 
cruautés, de vengeances... et de toutes les horreurs qui 
accompagnèrent alors les guerres de religion; mais nous 
devons protester contre ce terme. Guerres de religion, mot 
impropre, injuste, etc., calomnieux en l'occasion présente; 
car cette guerre impie qui se promena si long-temps dans notre 
Flandre, ce n'est pas la religion qui l'inspira ; ce n'est pas la 
religion qui en prit l'initiative. . . C'est au contraire elle qui 
eut le plus à en gémir. Cette guerre, on la fit contre elle, pour 
la renverser, peur s'emparer de ses dépouilles. L'ambition 
politique des chefs des partis exploita, à son profit, l'ardeur 
qu'ils avaient fait surgir et qu'ils entretenaient pour en tirer 
produit, mais sans en avoir d'autre souci. Celui-là ignorerait 
l'histoire de nos provinces qui serait encore à être rensei- 
gné sur ce point. 

Nous préserve le ciel d'adhérer jamais de près ou de loin à 



VHérésie. 117 

Toppression . • . surtout à celle des consciences, la plus odieuse 
de toutes ! Mais si nous repoussons pour l'hérésie le supplice 
par le feu, nous n'acceptons pas, pour la vérité, la falsification 
par l'histoire, ni le supplice par le mensonge I Flétrissure plus 
longue et non moins à redouter que l'autre. 

Nous le savons : pour les indifférents, l'hérésie n'est qu'une 
opinion, un mot, qu'on enregistre, mais qu'on ne discute pas. 
Pour les hommes hostiles à la religion, c'est un acte d'indé- 
pendance, le bris d'une chaîne ; c'est une belle action. Mais 
pour les fidèles, et c'est à leur point de vue qu'il faut se pla- 
cer un moment, c'est la négation de la raison divine; c'est le 
renversement de la certitude la plus élevée que puisse possé- 
der la raison huniaine; c'est l'ébranlement de toute autorité; 
c'est la théorie prochaine de toute révolte ; c'est un fléau qui 
menace ce que nous avons de plus cher, ce dont nous avons 
le plus besoin de nous assurer, la possession. C'est un orage 
qui s'étend et se déroule sur toutes nos espérances. ... Si 
l'homme défend avec énergie sa vie présente, ses foyers, sa 
liberté, comment resterait-il indifférent lorsqu'on lui conteste 
la vie future, son bonheur éternel? Le vol attaque sa bourse, 
l'hérésie lui ravit le ciel. Il ne faut pas s'étonner qu'il l'ait 
considérée comme un attentat plus odieux que le brigandage 
ou l'assassinat. 

La réforme des abus (et en particulier celui de la vente des 
indulgences), tel fut en apparence le prétexte du mouvement. 
Mais l'opposition à des monstruosités que personne ne tente 
de justiner^ ne saurait donner la raison de tout ce qui s'est 
passé alors. Et les opposants eux-mêmes ne savaient pas ou 
ils aboutissaient. 

Les esprits droits, tout en sympathisant aune tendance qui 
rapprochait la pratique chrétienne de la théorie chrétienne, 
voyaient dans la papauté non l'obstacle en progrès, mais l'ins- 
trument pour y arriver. C'était par le pape et non contre le 
pape qu'ils voulaient ramener l'Église dans sa voie. Mélanch- 
ton lui-même reconnaissait l'autorité universelle du pontife 
romain et sa suprématie sur toutes les églises (1); les parti- 
sans de Luther ne niaient pas que le pape ne fût le chef de 
l'Eglise, au moins de droit humain. . . 

(1) H. Blartin, Histoire de France, VIII, Passim. 
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Rien donc de plus vague, de plus irrégulier que les pre- 
miers actes de la réforme ; rien de plus fortuit que le résultat 
final ; rien de plus formel pour faire juger la nature de ce sou- 
ièyement. 

Ce n'était pas une loi religieuse, ni le retour à une loi. 
C'était au fond la négation de toute loi ; ce n'était pas une 
doctrine proprement dite, c'était l'attaque de la doctrin6. 
C'était non une rénovation, mais une subversion; non une 
protestation, mais une révolte. 

Sous prétexte de détruire certains abus, on en fit naître 
d'incroyables; Calvin, appelant le bras séculier à son aide, 
frappant en Servet la simple spéculation, ep égorgeant l'idée 
inofiensive, ofirait une monstrueuse inconséquence. L'écriture 
est infaillible, disait-on; oii donc en était l'infaillible interprète? 
c'était bien la peine de le renverser à Rome, pour le relever 
à &enève. 

Un homme qui ne saurait être suspect d'être favorable au 
catholicisme, Frédéric-le-Grand, Ta dit : « Si l'on veut réduire 
les causes du progrès de la réforme à des principes simples, 
on verra qu'en Allemagne ce fut l'ouvrage de rinlérêt; en An- 
gleterre, de l'amour; en France, de la nouveauté ». 

L'Eglise et son chef sentaient autant et mieux que personne 
le besoin de remédier à des abus qui s'étaient introduits dans 
la discipline tantôt par la violence, tantôt par la corruption, 
et s'y étaient maintenus par l'habitude. Mais Adrien ne vou- 
lait ni ne pouvait, pour satisfaire Luther, bouleverser la théo- 
logie; il voulait mais il ne pouvait, par un simple décret, chan- 
ger des abus invétérés. Car ee n'était pas seulement dans la 
discipline qu'ils existaient; les lettrés, les artistes, l'Italie 
entière en vivaient; et tout ce monde là accueillit avec des 
murmures d'étonnement, de colère, les premières tentatives de 
réforme qui semblaient s'attaquer à la fois au bien et au mal 
inextricablement entremêlés (1). 

Il ne faut donc pas s'imaginer que les partisans des nou- 
velles doctrines fussent tout simplement des philosophes 
discutant le degré de crédibilité de certaines opinions débat- 
tues ; il ne faut pas les prendre pour des éclectiques ou 
d'inofi'ensifs doctrinaires. 

(1) Voir H. Martin, Histoire de France, WU, p. 31 . 
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Au contraire^ ils furent, pour la plupart, dans la Flandre du 
moins, d'ardents et violenis propagateurs; plusieurs sem- 
blaient sous Tempire d*un vertige qui aurait perverti leurs 
facultés morales. Plusieurs adoptaient les opinions les plus 
extravagantes et tombaient dans les déportements les plus 
honteux; on voyait en mainte et mainte localité de la Flandre, 
des sectaires qui voulaient vivre sans loi, à la façon des bétes, 
et pis encore; leurs chefs disposaient à leur arbitre de la vie 
et de la liberté de leurs coreligionnaires. La profanation, le 
sacrilège étaient les conséquences les plus immédiates de 
leurs hallucinations. Le pillage, Tincendie des églises, le 
massacre des religieux et des fidèles venaient à la suite. . • 
Cela peut inspirer de l'effroi, de la pitié. . . Cela peut être 
l'objet de la miséricorde des honnêtes gens, mais jamais de 
leur approbation ni de leur sympathie, à quelque opinion 
qu'ils appartiennent. 

Les cruautés auxquelles les entrataa le fanatisme irréli- 
gieux sont vraiment inimaginables. 

Un ouvrage spécial, qui nous les fait connaître dans leur 
action en Flandre, nous révèle une prodigieuse diversité de 
tourments qu'ils faisaient subir à leurs victimes. Ils ne se 
bornaient pas à détruire les édifices, les statues, les livres, 
les objets d'art; à déterrer les cendres des morts, à profaner 
les cadavres;... ils exerçaient envers les vivants une rage 
vraiment diabolique. Traîner les femmes parles cheveux, les 
remplir de poudre et les faire éclater, les brûler aux aisselles, 
cuire leurs intestins ou les leuj^ arracher, les pendre par les 
pieds, par les mamelles, les scier au moyen d'une corde; . . . 
mutiler les hommes d'une manière barbare, leur couper la 
langue, les lèvres, le nez, les oreilles, les paupières, les 
ferrer comme les chevaux, les atteler à la charrue, les enter- 
rer vivants ne laissant que la tête hors du sol... Pour ces 
malheureuses victimes, quel que fût leur âge, leur sexe, leur 
rang, les précipiter du sommet des tours, les pendre, les dé- 
capiter, les crucifier, les dépecer, les asphyxier, les brûler. . . 
les torturer par la faim, le feu, l'huile bouillante. ... 

Voilà ce qui fut pratiqué par eux en cent localités et en 
cent occasions I A ceux qui parleraient de la liberté de cons- 
eiencej nous ferons remarquer que la réforme eut ici la pré- 
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tention formelle de s'imposer ; après avoir réclamé la tolé^ 
rancet elle voulut la domination t 

Il sied mal à ceux qui ont pris cette initiative de se poser 
ensuite comme victimes des sévices qu'ils ont provoqués. 

D'ailleurs nous déclarons que, pour nous, c'est une erreur 
que de regarder les déportements de la partie adverse comme 
un argument en faveur de sa propre doctrine. Ce qui nous 
semble plus convenable, c'est de convenir qu'à cette époque 
la pauvre humanité semble avoir éprouvé un des transports 

3ui saisissent les individus lorsqu'une congestion cérébrale 
érange toute Téconomie du système et les entraine à des ac- 
tes désordonnés qui compromettent à la fois leur honneur et 
leur existence. II semble que , pour revenir aux opérations 
normales, il soit parfois nécessaire que le fer du médecin ait 
extrait de la veine de l'humanité la cause de la pléthore qui 
occasionnait tout le mal III 

Pour l'observateur, cette époque, comparée à la nôtre, offre 
des traits frappants de ressemblance, en certains points; d'op- 
position, en certains autres. Nous avons tenté ailleurs cette 
esquisse. Ici bornons-nous à dire que, dans les deux circons- 
tances, les vices qui infestaient la société étaient des fruits 
naturels de la dégradation, de la corruption humaine ; de 
même que les vertus qu'on y pratiqua sont le résultat du 
Christianisme. On trouverait ridicule aujourd'hui quiconque 
reporterait à la loi de Jésus-Christ les erreurs et les crimes 
qui abondent de nos jours. Il ne serait pas nâoins ridicule de 
lui attribuer les crimes et les* erreurs dexe temps-là. 

Les deux époques diffèrent en ceci : alors, le premier bien, 
c'était la foi ; on se levait pour la religion ; aujourd'hui, le 
premier bien, et pour un trop grand nombre, le seul bien , 
c'est la jouissance, la possession. Il y a peu de temps, on 
poursuivait les socialistes qui veulent l'amoindrir, la généra- 
liser. Les hérétiques au XVI« siècle étaient les socialistes de 
l'époque. Les socialistes sont les hérétiques de la nôtre. Il 
n'est pas jusqu'au drapeau rouge que les gueux et les social- 
listes ont choisi tous deux pour emblème, qui ne témoigne 
de la similitude de leur nature. Alors les institutions éclôses 
sous l'inspiration de la loi religieuse, tendaient à se relâcher. 
Aujourd'hui, grâce à Dieu, une cause opposée travaille la ma- 
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jorité. Les choses religieuses tendent à se reconstituer en 
raison même du malaise qu'a produit leur absence. 

Spectacle mystérieux qui étonne et qui afflige! Spectacle 
que l'histoire nous dévoile pourtant sans ambiguïté. Le mou-^ 
vement incessant de l'esprit humain ne le conduit pas à un 
buti Le pendule intellectuel gravite vers le vrai, sans jamais 
s'y fixer. Il semble n'atteindre le point que pour le dépasser, 
s'en éloigner, y revenir, s'en écarter encore dans un autre 
sens. . . comme s'il avait je ne sais quel instinct qui lui dit : 
la fixité dans le vrai serait, pour toi, la mort plutôt que le 
repos II 

IV. 

L'inquisition a joué un grand rôle dans les troubles de la 
Flandre, il importe aussi de rappeler quelques faits qui la 
concernent. 

On sait que cette juridiction a été érigée en Italie, en Es- 
pape, en Portugal et aux Indes, pour l'extirpation de l'hérésie. 

En 1484, le concile de Vérone avait ordonné aux évoques 
de Lombardie de rechercher les hérétiques et de livrer au 
magistrat civil les opiniâtres, afin qu'ils fussent punis eorpo- 
rellement. 

Vers 4200, Innocent III établit ce tribunal pour procéder 
contre les Albigeois. Ce fut l'oridne d'une guerre cruelle on 
se commirent les plus lamentables excès. 

En 4229, il fut adopté par le-comte de Toulouse. En 1233, 
Grégoire IX le confia aux dominicains. St-Dominique, sur 
le nom duquel se groupent toutes les opinions relatives à l'in- 
quisition et toutes les haines qui s'y rattachent, était né avec 
une âme tendre, avec l'amour de Dieu et des hommes. 

Innocent IV étendit' l'inquisition à l'Italie, Naples excepté. 
En 1246, le concile de Béziers fit un règlement pour les in- 
qi^isiteurs; il leur disait: « ... Vous rassemblerez le peuple... 
)► vous ferez un sermon. . . vous exposerez votre commission, 
» vous ordonnerez à ceux qui se sentent coupables d'hérésie 
» ou qui en connaissent d'autres, de comparaître devant vous 
» pour dire la vérité dans un temps que vous appellerez un 
)> temps de grâce. . . Ceux qui satisferont, éviteront la peine 
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)> de mart. . . la prison^ l'exil, la confiscation; ceux qui ne se 
» seront pas présentés, vous les citerez. . . après leur avoir 
)> exposé les articles sur lesquels ils ont été coupables et ac- 
» cordé la liberté de se défendre et des délais compétents. Si 
» leurs défenses ne sont pas valables, s'ils ne confessent paà 
» leurs fautes, vous les condamnerez sans miséricorde ». 

£n 1255, la France eut l'inquisition établie par Alexandre 
II et St-Louis IX. En 1448, l'Espagne y fut entièrement sou- 
mise. En 1545, Paul III érigea la congrégation du St-ÔflBce. 
En 1557, Jean m, roi de Portugal, l'admit dans ses Etats. 
Les Espagnols portèrent l'inquisition en Amérique; les Por- 
tugais dans les Indes. 

A ces jalons historiques ajoutons que Tinquisition ne fut 
établie nulle part sans le consentement des souverains. Quel- 
quefois elle HC le fut que sur leur demande. A Venise elle était 
tout-à-fait soumise au Sénat. 

Cette juridiction déplut au clergé et aux magistrats de beau- 
coup de provinces. L'opinion publique ne tarda pas à s'élever 
contre elle et à lui rappeler l'erreur oii elle tombait en mécon- 
naissant la véritable puissance de la religion, je veux dire la 
persuasion, qui avait suffi à fonder son empire. D'ailleurs, 
le concile de Latran, en organisant ce tribunal (121 5), n'avait 
pas posé l'infâme procédure dont le souvenir est identifié 
avec celui de l'inquisition. Le concile voulait que le juge, en 
entamant l'information, fît connaître aii prévenu les éléments 
de l'accusation et lui communiquât les dépositions et même 
les noms des témoins, etc. 

Après la conquête de Grenade sur les Maures, l'inquisition 
déploya en Espagne une rigueur inaccoutumée. Elle poursui- 
vit également les Juifs et les Musulmans. Le grand inquisi- 
teur Torquemada acquil une déplorable célébrité. On assure 
qu'en peu d'années il fit le procès à plus de 80,000 person- 
nes et qu'il en fit supplicier 5 à 6,000 II 

Que ce nombre soit exagéré, c'est possible; mais, ce qui est 
incontestable, c'est que son nom est marqué d'une tache in- 
délébile. Ce qui est vrai encore, c'est que les procédés de ce 
tribunal étaient inouis et sa jurisprudence faite pour soulever 
la conscience publique. 

Aussi ne l'a-t-on nulle part suivie à la lettre. 

Comme il faut être juste, même envers l'inquisition, nous 
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ajoutons que tous les prévenus n'allaient pas à la mort, ni 
tous les condamnés au bûcher ; que cette peine de feu , qui 
nous révolte si justement, était alors usitée pour plusieurs 
délits de diverses natures. 

Nous dirons la même chose de la torture. Ce moyen odieux, 
cruel et absurde, était employé dans les plus minces affaires 
de vol ; et pour ce qui regarde Dunkerque, sauf une exception 
(affaire Daniel Gallant], nous ne Ty avons vu mis en usage, 
au XVP siècle, que pour des causes où l'inquisition n'avait 

f)as à intervenir; tandis qu'il n'en est pas fait mention pour 
es procédures qu'elle a dû diriger, c'est-à-dire les affaires pour 
hérésie. 

La France, l'Allemagne, Venise et d'autres États, suppri- 
mèrent successivement l'inquisition; ce qui, à défaut d'autre 
considération, prouverait que ce n'est pas une institution 
essentielle au catholicisme. 

D'un autre côté, on sait que c'est en Allemagne, et dans le 
premier quart du XVP siècle, que le luthéranisme prit nais- 
sance. 

Vers le temps où Luther s'élevait contre l'autorité de l'Eglise, 
dès 4 524 on publiait des édits ou placards contre les nova- 
teurs. C'est à peu près alors que l'inquisition fut installée en 
Flandre. Elle le fut par Charles-Quint. En 1522, Vanderhulst 
était nommé inquisiteur général du Brabant. 

Le mouvement des esprits continue à s'étendre. La confes- 
sion d'Augsbourg rejette quatre sacrements (1 530) . Des édits 
plus sévères sont publiés pour effrayer les hérésiarques; l'in- 
quisition envoie les délégués dans nos diverses provinces ; 
l'Eglise, prévoyant les calamités qui menacent la chrétienté, 
ordonne des prières et des expiations. ... 

A Genève, Calvin s'élève aussi contre la foi et n'admet que 
deux sacrements (1536); il enseigne que, de toute éternité. 
Dieu a prédestiné les hommes: quelle que soit leur vie, ils 
sont donc saints ou damnés. 

Les pays chrétiens s'effraient de l'apparition de ces doctri- 
nes. La persécution s'organise des deux parts, ainsi que la 
résistance. 

Dans un autre sens, et par manière de réforme, 370 cou- 
vents sont supprimés en France. Des exécutions nouvelles 
attristent le pays. 
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L'Angleterre supprime les couvents, et leur revenu, évalué 
à quatre millions, va grossir les trésors du défenseur de la 
foi (1539) (1). 

C'est à partir de 1 540 que s'établit dans notre pays la dis- 
tinction qui y existe encore aujourd'hui de papistes et de 
protestants (2). 

Au milieu de ces solennelles et menaçantes journées se 
réunit le concile de Trente (1545). L'inquisition continue 
d'exercer son action, qui, dans notre territoire, fut plus nomi- 
nale qu'effective. 

L'audace des novateurs augmente de jour en jour ; l'empe- 
reur croit y opposer une barrière en prononçant des châtiments 
de plus en plus sévères. 

Cette prévision ne se réalise pas. Charles-Quint le remar- 
que et signale son désappointement dans une lettre qui est 
importante pour fixer l'opinion du lecteur en ce qui concerne 
Philippe IL 

Le progrès du mal s'accélère ; les prêches se multiplient ; 
les inquisiteurs sont impuissants; ils veulent se retirer; la 
gouvernante les retient. 

Sans grossir davantage ce fascicule de notes, faisons remar- 
quer qu'en 1 565 les Etats de diverses provinces de la Flandre 
signalaient l'inquisition comme une nouveauté toute récente. 
C'est au moins une erreur de date. 

Depuis ce temps là on s'est habitué à en reporter le souve- 
nir à Philippe II ; c'est au moins une erreur de nom. 

La retraite de Charles-Quint ne date guère que de 1555. 
Alors seulement le sceptre passa aux mains de son fils, et ce 
n'est que de ce moment qu'il parut sur la scène où s'étaient 
accumulées les difficultés que nous avons rapidement énu- 
mérées. 

(1) Aidé du parlement, Henri VIII fit démolir 90 coUéges, 110 hôpiUux, 
2374 chapelles ; il supprima 645 monastères. Quant à lui, il se réserva les 
églises. De Tart catholique, Revue de l'ari chrétien^ Janvier 1857, p. 7. 

(2) La diète de 1529, tenue à Spire, avait décidé qu'on interdirait par- 
tout la doctrine des sacramentaires qui niaient la présence réelle... et que 
la profession de la doctrine anabaptiste serait punie de mort (6 avril). Qua- 
torze villes impériales protestèrent solennellement contre ce décret (19 
avril). Ce fut là l'origine du nom de Protestant. H. Martin, Histoire de 
France, yill, p. 114. 
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V. 

Le siège de Dunkerque de 1558 et le sac de cette ville par 
les Français Tayant réduite à rien ou à peu près , il s'établit 
pour notre histoire locale une borne, une division naturelle ; 
nous n'étendrons donc pas plus loin ces considérations préli- 
minaires sur la date de l'inquisition en Flandre. 

Hais, après avoir constaté quand et par qui elle fut trans- 
plantée en Flandre, voyons dans quel but on Vy appela et 
quelle action elle y a exercée. 

Nous négligerons ici tout ce qui est antérieur à Philippe II, 
car jusqu'à lui on n'aperçoit pas que l'inquisition ait exercé 
ici une influence bien décisive sur la marche des affaires. 
Nous reportant à ces années où le Saint-Office redoubla d'ac- 
tivité et devint l'objet d'une opposition formelle et bien carac- 
térisée, nous donnons une indication claire et complète de sa 
mission, en transcrivant une pièce authentique contenant les 
instructions qui furent données; nous transcrivons, afin de ne 
rien ôter de sa valeur à cette pièce importante : 

<« <• Les inquisiteurs et leurs subdélégués devaient visiter 
la province qui leur était respectivement assignée, accompa- 
gnés d'un notaire connu pour son intégrité et son aptitude ; 
ils devaient s'y enquérir des hérétiques, de ceux qui étaient 
véhémentement ou probablement suspects d'hérésie, de ceux 
qui avaient ou lisaient des livres condamnés ; de ceux enfin 
qui tenaient des conventicules où l'on disputait sur la religion 
catholique. Ces informations devaient être rédigées en forme 
authentique par le notaire, et gardées avec soin pour y avoir 
recours toutes les fois qu'on le trouverait nécessaire. 

» 2** Les témoins entendus prêteraient serment de dire la 
vérité, sans haine ni faveur. Ils seraient interrogés sur la 
source des renseignements fournis par eux, et elle serait men- 
tionnée dans la procédure, afin que les honnêtes gens ne fus- 
sent pas scandalisés. 

» 3® Une dénonciation dont l'auteur demanderait à rester 
inconnu, ne pourrait seiTirde base à une procédure. 

» 4* Si les inquisiteurs et leurs subdélégués trouvaient 
que, par envie ou par d'autres motifs, on eût accusé injuste- 
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ment quelqu'un, ils signaleraient Taccusateur au magistrat 
du lieu ou au conseil provincial, pour en faire justice. 

» 5" Les inquisiteurs et leurs subdélégués pouvaient appe- 
ler devant eux et interroger tous sujets de l'Empereur, quelles 
que fussent leur qualité, leur condition ou leur charge, même 
les bourgmestres et échevins des villes, et les conseillers et 
présidents des conseils de justice. Ceux-ci étaient tenus de 
déposer, sous peine d'être réputés fauteurs des hérétiques et 
punis comme tels, conformément aux édits, s'ils étaient laï- 
ques ; s'ils étaient gens d'Eglise, les inquisiteurs procédaient 
contre eux selon qu'ils le trouvaient juste et équitable. 

» 6" Les inquisiteurs feraient appréhender et détenir sous 
bonne garde, par le juge du lieu, ou par d'autres qu'ils choi- 
siraient, ceux qui, ensuite des informations prises, et d'après 
la déposition de deux témoins ou d'autres preuves légitimes, 
auraient été reconnus hérétiques ou contrevenants aux édits 
impériaux sur l'extirpation de l'hérésie. 

» 1^ Si l'accusé était ecclésiastique, ils le feraient trans- 
férer dans les pris'bns du conseil provincial. Là, ils instrui- 
raient sa cause sommairement et saris forme de procès, selon 
la tçneur de leur commission. Ils s'adjoindraient ensuite un 
ou plusieurs des membres du conseil, ou bien en référeraient 
au conseir lui-même, pour rendre la sentence de condamna- 
tion ou d'absolution. 

)> En cas de refus de la part du conseil ou de quelqu'un de 
ses membres, les inquisiteurs en rendraient compte à la reine 
ou au conseil privé, qui y pourvoiraient. 

y> 8* Quand les inquisiteurs, de l'avis d'un des membres 
du conseil provincial, prononceraient la dégradation contre un 
ecclésiastique et sa remise au bras séculier, le conseil, après 
qu'il aurait été procédé à la dégradation , conformément à 
la commission que les inquisiteurs avaient du Saint-Siège, 
serait tenu de faire immédiatement exécuter leur sentence. 

» 9** Si les inquisiteurs trouvaient, parleurs informations, 
que quelque laïque eût contrevenu aux édits impériaux, ils 
communiqueraient celles-ci à l'un des membres du conseil de 
la province, sur le rapport duquel ce conseil ferait arrêter le 
coupable, et le châtierait. 

» 10*^ S'il résultait des mêmes informations que quelque 
laïque fût suspect d'hcrosic, et qu'on ne pût prouver qu'il eût 
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contreveou aux édits, alors les inquisiteurs procéderaient 
contre lui, selon le droit, jusqu'à la sentence définitive, qu'ils 
rendraient avec le concours d'un membre du conseil de la 
province. 

y^ W"" L'empereur défendait à tous ses conseils, sous peine 
de son indignation, d'entraver, en quelque manière que ce 
fût, les inquisiteurs dans l'exercice de leur juridiction. Toute 
difficulté qui s'élevait à cet égard devait éti'e soumise à la 
reine. 

» 12<> Il faisait la même défense aux évéques et à leurs 
officiaux. Ils voulaient toutefois que ceux-ci ne pussent être 
troublés par les inquisiteurs dans les procédures qu'ils au- 
raient commencées. 

» 1 3® Dans la visite qu'ils feraient de leur district, les in- 
quisiteurs et leurs subdélégués s'informeraient si les curés 
étaient hommes de bien, purs et catholiques. S'ils trouvaient 
des cures administrées par des mercenaires ou des vice-curés 
qui, ayant été religieux , auraient quitté le froc , ils les rem- 
placeraient. 

y^ \k^ S'ils rencontraient des curés concubinaires , ou vi- 
vant d*une manière scandaleuse, ou ignorants et incapables 
de remplir leur charge, ils les signaleraient à l'évéque et à ses 
officiaux, admonestant ceux-ci de les remplacer. Au cas que 
l'évéque s'y refusât, ils en avertiraient la reine. 

» 15® Ils s'enquerraient aussi de la conduite des maîtres 
d'école et de leur enseignement ; ils provoqueraient la correc- 
tion et même la destitution de ceux qui leur paraîtraient le 
mériter. 

» IG*" Ils prendraient enfin les mêmes informations sur les 
libraires et les imprimeurs, ainsi que sur les livres débités et 
imprimés par eux (1). )> 

Voilà la mission. Comment fut-elle remplie? Pour aider à 
le faire savoir, transcrivons le compte-rendu des commissaires 
envoyés dans la Flandre. Laissons à ce document sa forme 
primitive et publions-le aussi dans son intégrité : 

« Besoigné des commissaires envoyés au West-Quartier 
de Flandre. 

» Premiers, par trois sentences ont esté banniz trente et 

(1) Voir la Correspondance de Philippe H, pubUée par M* Gachard. 
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trois personnes de la paroissche de Kemmele cbastellenie de 
Wameston(l), dont les sentences pour la confiscation des 
biens ont esté délivrez au procureur général de Flandres. 

» Et, pour aultres informations Survenues, ont estez ad* 
journez aultres sept personnes, et ^ leur cherge donné le 
premier deffault. ■ 

» Et eussent les dicts commissaif^ês faict adjurer cinquante 
deux personnes du dict Kemmele, {iour avoir hanté plusieurs 
conventicules, n'eust esté Tabsence de l'inquisiteur et procu- 
reur général de Flandre. 

» Comme aussy eussent faict exécution de trois personnes 
au dict Warneston, pour avoir tenu plusieurs conventicules 
en leurs maisons, et Tautre pour estre relaps, n'eust esté la 
grâce quy disoyent avoir faict solliciter vers Sa Majesté; et 
n'estant leur solliciteur, avant le partiment des dicts commis- 
saires, de retour de cours. 

» En ville de Messines (2) ont esté banniz par deux seiH- 
tences vingt personnes, dont pareillement le procureur géné- 
ral a le dictum, pour procéder à la vendition de leurs biens 
confisqués. 

» Et aultres unze personnes du dict Messines ont estez ad- 
journez, etc., par leur non-comparition à le procureur géné- 
ral et officier du lieu obtenu le premier defiault, et procédé à 
Toffice, suyvant les informations, au bannissement, le qua- 
triesme defi'ault donné. 

» A esté retenu en Tadvis le bannissement de cinq person- 
nes, comme, jusques à leur partement vers Angleterre, avec 
leurs maris, avoir fréquenté Téglise et esté tenu par le curé 
bonnes catholiques, et que les voisins témoingnent de leurs 
pleurs et gémissements , et grant regret qu'elles avoyent de 
debvoir suyvre leurs dictz maris, combien que, par leur ab- 
sence plus d'un an et jour, et que ne sont revenez, pour du 
moyens se confesser et recepvoir le sainct sacrement, se sam- 
blent, nonobstant, qu'ilz n'ont prins congé et attestation de 
leur curé de leur département, et faict la protestation requise, 
estre conforme à la secte et profession de leurs maris : dont, 
pour la conséquence, Sa Majesté polra ordonner. 

(1) Canton de Quesnoy-sur-DeûIe. 

(2) Entre Ypres et Warneton. 
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}^ Pour ta ville et chastellenie de Bailleul (1), a esté prinse 
résolution de baunir cent soixante et treize personnes» dont 
les sentences seront pronunchiées le premier jour plaidoyable 
après les Roys. 

Et aultres soixante et deux ont esté ajournez, et contre eux 
esté donné le premier deffault, qui se poursuivra comme des- 
sus. 

» Et, comme les dicts soixante deux s'étoient retirez vers 
Angleterre, durant le besoigné des dicts commissaires, et 
mesmes depuys trois sepmaines ou quinze jours enchà , les 
dicts commissaires ont advisé d'escripre et ordonné ans dicts 
de Bailleul, Wàmeston et Messines, affinque, es viliaiges de 
leurs chastelleniesy ilz envoyassent le double de la lettre» 
contenant en effect que les poincters et zetters commis à la 
eoUectation des aydes de Sa Majesté; se trouvassent de mai- 
son à aultre, et, s*ilz trouvassent aulcuns deslogier, ou enfuys, 
ou aultres y advenus d'aultres viliaiges^ qu'ilz en feroient 
rapport à ceulx de la loy, lesquelz incontinent s*informeroient 
des voysins du temps de leur département ou arrivée, oii ilz 
seroient retirez, ou pour quelle cause sortiz du lieu de leur 
résidence et naissance, et, icelle information tenue, mander 
vers eulx le curé du lieu, pour entre silz ont faict que crestien 
doibt faire, requérant d'iceulx l'attestation de leurs dictz pas- 
teurs, en suyvant Tordonnance de Sa dicte Majesté. 

» Et sembleroit expédient (comme cecy est déjà à exécuté 
es susdicts lieux) que Sa Majesté ordonneroit par lettres clo^ 
ses, le semblable estre faict par tout Flandres, avecq commi- 
nation, se en après, par négligence des justiciers et officiers, 
les dicts commissaires ou aultres deussent retourner, que se- 
roît à leur cherge et despens, avec amende arbitraire. 

ih Et, n'estant la dicte voye sœulle souffisante, les dicts 
commissaires ont aussy advisé de remontrer che que dessus à 
Monseigneur le Révérendissime, Tévesque dTpres, adfinque, 
en correspondance, lui plairoit en charger les curez de son 
diocèse d'aller visiter touttes et chascunes les maisons de leur 
villaige, et mectre par escript les noms, tant du père de fa- 
mille, sa femme, enfans, que serviteurs et servantes, et les 

(1) Arrondissement d'Hazetoonck. 
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examiner et les- exhorter au quaresme prochain à venir à con- 
fesse, et à Pasques au saincl Sacrement, avecq comminatioti 
les quinze jours ou trois sepmaines après les Pasques passez, 
deflférer les défaillants au promoteur de la court spîrituele du 
dîct Ypres, et ailleurs où il appartiendra, lequel advis mon 
dict seigneur le révérendissime a trouvé bon, et le désireroit 
effectuer, moyennant que à celle fin Sa Majesté luy adressa 
lettres closes. 

» Ont les dictz commissaires aussi besoigné avecq les 
eschevins de la chastelleuie d'Ypres, pour le limitrophe vil- 
laige de la ville de Messines, nommé Wytscaete, dé^Ieur 
resort, et, entre aultres, faict adjoumer cincq personnes, 
estant la cause démenée jusques au deuxiesme deffault. 

» Et, d'aultant que le commis à la recepte des exploix de 
Flandres se déporte de TofiSce , et que, le recepveur de l'ex- 
traordinaire prêtent de fourer es confiscations adjugées, pour 
proflSter du grand denier, dont touttes fois n'a apparence, 
pour aultant que le tout se faict pour les deffectz des oflSciers 
et justiciers, et que les sentences se donnent par conseillers 
de Sa Majesté, il sembleroit très requiz que Sa Majesté ordon- 
nasse au dict procureur, général de Flandres de faire la ven- 
dition de toutz les biens confisquez, en faisant d'ugne voye 
adjoumer les opposans créditeurs et aultres achepteurs au 
conseil en Flandre, que se polra faire sans dispence de Sa 
Majesté, et durant que le dict général sera empesché avecq 
les aultres commissaires, quy se députeront aller es autres 
villes et villaiges du dict West-quartier, trouver par les infor- 
mations des dicts commissaires. 

» Et sembleroit, soubz correction, expédient que Sa 
Majesté ordonna ausdicts du conseil de Flandres d'envoyer 
en diligence aultres commissaires, pour non laisser refroider 
l'affaire estant en bon train, et le quel polra causer que plui- 
seurs non ayant hantez l'église se retourneront de tout sur 
icelle. 

» Ont les dicts commissaires différé l'exécution de David 
Cambier, ayant tenu divers conventicles en la maison par luy 
louée, pour n'avoir eu l'inquisiteur, procureur général et 
l'exécuteur. 

» Conune pareillement ilz n'ont examiné on Colin Plachie, 
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dict Martine, par leur cherge appréhendé à Dulsemont (1), 
chargé d'avoir vollu eximer son beau frère, prisonnier calvi- 
niste en la ville d'Ârmentières, et que apparentement il auroit 
esté à Texemption de Jehan Hacke, à Messines; et que, pour 
estre cas priviUgé, les dicts commissaires pensent la décision 
debvoir compéler au conseil de Flandres. » 

On voit que ce rapport ne comprend pas ce qui concerne 
Dunkerque, mais nous y avons suppléé par des recherches 
spéciales, soit dans les comptes de la ville, soit dans le regis- 
tre aux sentences criminelles de Tépoque, qui a échappé 
f presque seul à Tincendie qui dévora Thôtel-de-ville, soit dans 
es archives des localités de Tarrondissement. Nous comptons 
à Dunkerque six exécutions par le feu dont quatre sont pour 
le chef d*hérésie. On trouve aussi quelques-uns de ces tristes 
faits à Hondschoote, à Bergues. 

Trente ans après, c'est contre les sorciers que se tourna 
cette rigueur des magistrats, et, en quelques années, Dunker- 
que vit vingt-cinq misérables monter au bûcher pour le pré- 
tendu crime de sorcellerie. Nous avons réuni tout ce qui 
concerne cet épisode de Thistoire locale en une notice parti- 
culière, à laquelle nous renvoyons le lecteur. 

Le zèle excessif de quelques-uns des inquisiteurs leur fai- 
sait considérer comme toutes naturelles les mesures les plus 
violentes. Nous croyons devoir citer ici, de Frai Lorenço, un 
manifeste qui est bien caractéristique, et résume les opinions 
sur lesquelles s'appuyaient les mesures prises par les souve- 
rains. 

« Le Prince d'Oranje et ses complices ( ainsi s'exprime-t-il 
» dans un de ses mémoires au roi) prétendent que, si les 
» édits de l'Empereur doivent être exécutés, comme votre 
» Majesté le veut, il faudra faire mourir un très-grand nom- 
» bre de gens. Les catholiques répondent à cela que, pour 
» extirper le mal, il suffira d'en tuer 2,000 dans tous les 
» Pays-Bas, si ceux qui gouvernent veuillent veiller à ce que 
» le mal ne se propage pas de nouveau. Car les uns pren-. 
» drontla fuite, et les autres auront recours à quelque moyen 
» pour sauver leur vie. D'ailleurs, que votre Majesté et ses 



(1) Deulemoot, arrondissement de Lille. 
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» ministres de justice laissent augmenter le nombre des 
» hérétiques à tel point qu'ils en Tiennent à prendre les 
» armes et qu'alors votre Majesté assemble des troupes 
» pour les soumettre, le prince d'Oranje et le comte d'Eg- 
» mont conseilleront-ils de ne pas leur livrer bataille, par 
» la raison qu'il pourra en résulter la mort de beaucoup 
» d'entr^eux? Certainement non, et ils seront d'avis au con- 
» traire que tous les ennemis de votre Majesté soient exter- 
» minés, s'il le faut, pour que la victoire lui reste. Donc 
» puisque selon l'opinion de ces princes qui sont hommes de 
» guerre, et de tous les hommes du monde doués de pru- 
» dence et versés dans les matières d'état, il serait alors 
» licite et juste de tuer tous les hérétiques, pourquoi ne le 
» serait-il pas de le faire avant qu'ils ne se rendent redou* 
» tables à ce point que la puissance de votre Majesté ne suffise 
» pas pour les châtier? C'est une maxime constante des 
» théologiens et des juristes, des canonistes et des philoso- 
» phes, que les armes sont des instruments de la justice 
» pour aplanir les obstacles que les rebelles suscitent à 
» leurs princes, quand ceux-ci veulent punir les mauvafs; et 
» puisque votre Majesté tient le glaive que Dieu lui a donné 
» avec la puissance divine sur nos vies, qu'elle le tire du 
» fourreau et le couvre du sang des hérétiques, si elle ne 
» veut que le sang de Jésus-Christ répandu par ces barbares 
» et le sang des innocents catholiques qu'ils oppriment, ne 

> crient vengeance au ciel contre la sacrée personne de votre 
>> Majesté. C'est à eux à modérer leurs hérésies, à chercher 
» les moyens de préserver leurs vies des effets de l'indigna- 

> tion et des lois de votre Majesté et d'apaiser son royal 
» courroux contre ces bêtes féroces qui détruisent la vigne 
» aimée de Dieu, c'est-à-dire son Eglise. L'office de votre 
» Majesté est de venger les injures de Dieu et les scandales 
» commis envers son épouse. Je supplie doue votre Majesté» 
» autant que je le puis, de n'avoir aucune commisération des 
» hérétiques qui sont les cruels ennemis de Jésus-Christ. Le 
» très-saint roi David n'avait nulle pitié des ennemis de Dieu; 
» il les tuait tous sans épargner homme ni femme. Mo'ise, 
)> en un seul jour, avec ses compagnons, immola 3,000 homr 
» mes du peuple dlsraël. Un ange en une nuit mit à mort 
» plus de 60,000 ennemis de Dieu. En cela, ils ne furent 



Politique de Charles-Quint. 133 

» pas cruels, seulement ils n'eurent pas de pitié de gens 
» qui n'avaient aucun égard à Thonneur de Dieu. Votre 
» Majesté est roi comme David ; capitaine du peuple de Dieu 
» comme Moïse, ange de Dieu (car c'est ainsi que TEcriture 
» nomme les rois et les capitaines de son peuple], ce sont les 
» ennemis du Dieu vivant que ces hérétiques, ces blasphé- 
» mateurs, ces sacrilèges, ces idolâtres, ces bétes féroces 
» qui, sans doute, achèveront de détruire le sanctuaire de 
» Dieu dans les Pays-Bas si l'on ne remédie à temps à une 
» calamité si funeste et si lamentable. . . > 

Cette opinion n'était pas un fait isolé. Calvin, de son côté, 
ne disait-il pas : <i II faut bien se garder de se séparer de 
» VEglise pour quelques imperfections qui s'y rencon^ 
» trent... L'Eglise a le pouvoir des clefs et le droit d'excom- 
» munication . . . Les princes comme le peuple doivent être 
» sujets à la discipline de l'Eglise. . . etc. » Il allait plus 
loin : « Povnt de rémission des péchés hors de la commun- 
ia nioh des fidèles en Christ ... (1 ) » La diète de Spire 
n'avait-elle pas édicté la peine de mort contre les anabap- 
tistes?. . » 

D'ailleurs nous n'avons pas complété le tableau des causes 
qui agitèrent la Flandre. A tout ce qui précède, il faut encore 
ajouter quelques considérations importantes. 

La politique de Charles-Quint avait eu surtout pour but 
l'affermissement du pouvoir royal. Les privilèges et franchises 
des communes étaient un obstacle qui le gênait dans son che- 
min ; aussi toutes les fois que des villes s'étaient soulevées 
et que la force les avait réduites, le vainqueur les punissait 
en déchirant leurs chartes. Philippe II adopta cette ligne de 
conduite. A son ayènement au pouvoir, ces privilèges, tout 
ébréchés qu'ils étaient, ne laissaient pas que d'être encore 
considérables. Ceux qui les avaient conservés, y attachaient 
d'autant plus de prix qu'ils étaient ou qu'ils se croyaient plus 
menacés de les perdre. De là, une disposition d'hostilité gra- 

(1) Voilà donc la réforme re.yenue à la maxime : Hors de TEglise, point 
de salut..; Mais alors pourquoi s*ètre séparés de l'Eglise romaine? — C'est 
qnVIte n'a pas les marques de la véritable Eglise. La vraie EgUse est 
celle où la parole de Dieu est prêchée dans sa pureté, et où Von ne fait 
pas de nouveaux articles de foi, H. Martin, Hist. de France,yil\, p. 191. 
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tuite envers le roi» qu'ils regardaient comme un ennemi tout 
prêt à les leur ravir. > .... 

Les dispositions naturelles et les goûts propres de Philippe 
II contribuèrent à justifier aux yeux des Flamands raverston 
préconçue qu'ils avaient contre lui. 

Cbarles-Quint aimait les Flamands. Il avait choisi parmi 
eux ses principaux officiers, ses hommes de confiance. Phi- 
lippe prit TEspagne pour résidence, les Espagnols pour agents. 
Evincés de quelques places, les titulaires anciens propagè- 
rent leur mécontentement. Charles-Quint, prodigieusement 
actif, voyageait sans cesse ; il voyait tout par lui-même ; sa 
présence lui permettait de connaître bien des choses qu'en lui 
eût dissimulées, de dissiper bien des préventions. Philippe 
resta trop dans son cabinet. 

La noblesse et le clergé prirent leur part dans le mouve- 
ment qui souleva la Flandre. La création de nouveaux évéchés 
blessait les intérêts de quelques prélats; ils firent de l'oppo* 
sition. Cette noblesse, que Charles-Quint avait autrefois con- 
duite sur les champs de bataille, avait trouvé dans l'infatigable 
activité du chef une occupation perpétuelle et diversifiée. 

Rappelée des camps et refoulée vers l'administration des 
affaires , elle assiégea toutes les issues qui conduisaient aux 
places. N'y pouvant trouver accès pour tout le monde, elle 
forma une opposition systématique qui encourageait les ré-^ 
voltes, donnait de la force aux mécontents et prenait Tinitia- 
tive des désordres. 

De son côté, engagé dans d'inextricables difficultés, le 

f grince confondait toutes ces oppositions en un seul grief; il 
rappait sans scrujmle. En domptant la révolte et l'hérésie, il 
servait son intérêt et sa conscience. De toutes les actions 
énumérées jusqu'ici, il se forma des nuances principales dans 
l'attaque et dans la résistance ; de celle-ci une foule de nuan- 
ces secondaires au milieu desquelles le juste et l'injuste, le 
légitime et l'illicite ne pouvaient plus se reconnaître. La société 
oii s'obscurcissaient de la sorte les lumières de la saine rai- 
son, s'agitait d'autant plus dans son malaise. Des résolutions 
violentes, désordonnées remplaçaient pour elle les opéra- 
tions régulières et normales qu'elle eût prises en d'autres 
occurrences. 
Cette partie du peuple qui est toujours prête au désordre. 
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sortit des profondeurs de sa misère, se rua sur tout ce qui 
était debout, et son aveugle fureur amena des crimes dont le 
souvenir épouvante et dont chaque parti décline la\responsa- 
bilité, parce qu'en effet ils n'étaient dans les prévisions de 
personne, ' 

Est-ce tout? Mais nous n'avons pas encore parlé des Musul- 
mans, qui débordant sur l'Europe, menaçaient de l'envahir, 
comme l'avaient fait autrefois les hordes asiatiques I . . . Nous 
n'avons pas indiqué la disette de céréales et de bestiaux qui 
venait incessamment se mettre à la traverse! La faim, cette 
mauvaise conseillère, venant attiser le foyer déjà trop ardent 
des passions en présence. La peste, les maladies contagieuses, 
la suette et cent misères qui venaient s'abattre sur nos popu- 
lations, détremper le ressort moral et relâcher les liens dëjà 
prêts à se rompre I 

Que l'on consente à rassembler en un même coup d'œil 
toutes ces données. . . Qu'on en construise une sorte de pyra- 
mide et qu'on se. place au sommet I. . . 

Jetant au loin les regards sur le vaste panorama de l'his- 
toire, on pourra alors s'y tracer un chemin et, sans crainte de 
se fourvoyer, descendre dans l'examen des particularités que 
Ton rencontrera sur son passage. 

Quant à nous, quittant ces considérations générales, nous 
allons nous renfermer plus particulièrement dans les choses 
de la Flandre maritime, pour en venir finalement aux parti- 
cularités tout à fait locales, que le lecteur pourra désormais, 
apprécier à leur juste valeur. 

VL 

Trois divisions partagent celte étude historique : la première 
va jusqu'à 1558, époque du sac de Dunkerque par les Fran- 
çais; la deuxième, qui embrasse l'époque dite des troubles et 
s'arrête à 1575 ; la troisième enfin comprend les huit années 
suivantes et va jusqu'en 1583 ; période remarquable pendant 
laquelle Dunkerque incline vers le protestantisme, se sépare 
du reste du pays et reste comme gage entre les mains des 
princes huguenots. 

Dans la première de ces divisions nous avons peu de faits 

4a 
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à signaler à l'attention du lecteur. La Flandre était turbu- 
lente, riche, commerçante, industrielle. La religion avait con- 
tinué ses paisibles conquêtes ; elle formait une des assises de 
l'opinion publique. C'était plus que jamais sur la religion 
que s'appuyaient les serments réciproques des seigneurs et de 
leurs féaux , des princes et des communes. 

L'arrivée de Charles-Quint dans notre petite ville flamande 
en ofl*re un mémorable exemple. 

Le puissant monarque s'était, dès son entrée, rendu avec 
toute sa suite dans notre église St-Eloi ; de là il vint à l'hôtel- 
de-ville, et, de sa bouche impériale, il prononça en français 
la formule suivante : 

« Nous, Charles roi des Romains, futur empereur, roi d'Es- 
» pagne, de Jérusalem et des Deux-Siciles. . . promettons en 
» parole de prince de maintenir, garder et défendre notre Mère 
» la Sainte-Eglise de toute oppression, maintenir, garder et 
» défendre veuves et orphelins ... et de faire ce qu'un bon 
» droiturier prince et comte doit faire. . . ainsi nous veuille 
» aider Dieu et les Saints. . . )> 

Par la bouche du greffier, les habitants lui répondirent en 
flamand, la contre-partie. Ils invoquèrent le ciel et le prirent 
à témoin de leur serment. 

L'empereur ordonna dans tout son comté de Flandre de 
solennelles actions de grâces pour remercier Dieu de son élec- 
tion à l'empire. Des processions générales eurent lieu dans 
toutes les localités. Il en avait été fait pour obtenir l'heureux 
succès du voyage de Sa Majesté. On en fit pour la prospérité 
de son règne. C'était l'usage en pareille occurrence ou lors- 
qu'on demandait à Dieu le succès d'une bataille, d'une né- 
gociation, etc., etc. (1) 

Le principe qui rattache à Dieu, l'autorité, avait revêtu le 
prince d'une puissance véritable dans le cœur de ses sujets. 

Henri VIII, roi d'Angleterre, avait été reçu à Dunkerque 
comme allié du souverain et entouré du même prestige; lorsr 
que le prétendu défenseur de la foi eut été excommunié, sa 



(I) Le registre des comptes nous révèle les processions générales fiiites 
à Dunkerque en 1551 , 1559, 1562 (pmr la clôture d^ canette [de Trente 1] ; 
pour la victoire d'Oréan.... 1566); 1568, à Ypres, pour la victoire contre 
le prince d'Orange ', 1570 pour la naissance d'un prince.... etc., ete^ 



Livres luthériens colportés à Dunkerque. 1^7 

sentence fut lue aux Dunkerquois assemblés devant Thôtel- 
de-ville. Du haut de la Bretesque , sa condamnation tomba 
comme celle des coupables les plus vulgaires, et toute sym- 
pathie lui fit défaut. 

Malgré tout ce qui semblait devoir la préserver de Tatteinte 
des novateurs, Dunkerque ne fut pas à Tabri de leur propa- 
gande. De bonne heure la Flandre maritime fut travaillée par 
leurs émissaires. En 1527 (cette date est à remarquer), des 
livres luthériens étaient déjà colportés dans notre ville. Attrait 
pour ce fait devant le tribunal laïque de Téchevinage^ Corbeel 
fut condamné à payer une amende, à voir brûler ses livres et 
à être banni trois mois de Tévéché de Thérembourg (Téroua- 
ne). La sentence portée en cette occasion est remarquable à 
double titre : elle fixe une date jusqu'ici inconnue et elle mon- 
tre que rinquisition n'avait à Dunkerque ni la puissance ni 
la sévérité qu'on s'est habitué à lui supposer. 

Toutefois, les esprits n'étaient rien moins que disposés à 
entrer dans la voie de ces témérités (1), et, dans nos recher- 
ches, nous n'avons trouvé qu'une seule pièce qui, au com- 
mencement du XVP siècle, ait rapport à la religion. 

C'est un placard de 1519, adressé parle conseil de Flandre 
au magistrat de Dunkerque, pour lui ordonner de publier que 
« . • . . nul ne se avanchasse de jurer mautiais serment ne 
» blasfame a Dieu ne a sa Sainte Mère. » 

Nous n'avons rien remarqué qui ait rendu cette recomman- 
dation utile ou nécessaire dans une ville où la majorité avait, 
au contraire, cette foi naïve et généreuse qui donna naissance 
et sutmaintenir long-temps un usage dontnous allons parler. 



(1) .... Il y eut des conciles provinciaux qui se réunirent coup sûr coup 
afin de combattre l'hérésie et d'apaiser l'opinion par quelques réformes ; 
un à Lyon; un à Paris (3 Février 1528); un à Bourges (20 Mars 1528). 

Ils interdirent aux prêtres d'exiger de l'argent pour l'administration des 
sacrements ; aux prédicateurs de faire rire leur auditoire par des fables et 
des contes burlesques, et de citer les poètes et les auteurs profanes ; ils 
défendirent de tenir des assemblées profanes dans les églises ; d'y célébrer 
la fête du jour et de jouer des airs profanes et lascifs sur les orgues durant 
les offices... Ils enjoignirent aux curés d'expliquer l'évangile du jour à leurs 

paroissiens au prone du dimanche La réduction du nombre des fêtes 

fut remise à la discrétion des évèques.... 

H. Martin. HUioire de France VIII, P. 158 (1526-1528). 



138 LA RÉFORME. 



VU. 



A une époque assez reculée, mais qui n'est précisée nulle 
part, les marins Dunkerquois étaient convenus librement entre 
eux , de réserver, au profit de Téglise paroissiale, le produit 
de leur premier coup de filet. C'est de là que dérive le nom 
de filet-saint donné à cette offrande volontaire (1 j. 

Chaque jour, la Providence envoie dans la nasse des pé- 
cheurs ce butin qui fait leur richesse et donne la nourriture 
à leur famille. Il leur semblait sans doute que, par un juste 
retour, ils devaient consacrer au culte de Dieu les prémices 
de ses dons et lui réserver une sorte de dîme prélevée par la 
reconnaissance. Cette idée honore ceux qui l'ont eue aussi 
bien que ceux qui l'ont réalisée et maintenue. 

Vers le milieu du XVI® siècle, deux causes vinrent donner 
au filet-saint une importance inattendue. D'une part, le sac 
de la ville par les Français et l'incendie qui avait atteint l'église 
paroissiale, forcèrent les fidèles de s'adresser au filet-saint 
pour réparer les désastres; et d'un autre côté, les partisans des 
nouvelles doctrines, exploitant la cupidité des marins, leur 
représentèrent le filet-saint comme une odieuse exaction à la- 

3uelle il était temps de se soustraire. Ainsi attaquée et défen- 
lie, l'ancienne coutume devint comme un drapeau, un signe 
de parti. Le rejet était une marque d'adhésion aux doctrines 
nouvelles; l'adoption, une proclamation de fidélité à la reli- 
gion catholique. 

Contribution volontaire à l'origine, le filet-saint fut dès- 
lors perçu d'une manière toute fiscale. Ce qiii contribua, plus 
que tout le reste, au discrédit où il tomba peu à peu. 

En 1560, le filet-saint donnait un revenu qui nous semble 
équivaloir à 5000 francs de nos jours (2); à l'époque des 



(!) On a rattaché l'origine du filet-saint à la dîme, dont il est fait men- 
tion dans une charte de1183 par laqneUe PhUippe d'Alsace donne à Véglise 
de Furnes la dtme des harengs prélevée sur les pécheurs de Dunkerque. 

(2) En 1560, le filet-saint produisait 80 Uvres de gros; on retenait pour 
les filets 9 Uvres ; c'était donc un net produit de 525 livres, tournois. En 
1562. 126 livres; 1563, 353 livres; 1565, 279 livres; 1566, 126 livres,-. 
Puis vinrent les années de bouleversement où nous le perdons de vue. 
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troubles il y eut une décroissance marquée. En 1623, il ne 
donnait encore que moitié de cette somme. Il monta jusqu'en 
1628, où il produisit le triple. A partir de ce moment, nou- 
velle décroissance ; c'était le moment de la guerre contre la 
Hollande, l'Angleterre et la France. Le filet-saint, institution 
catholique, mourut au bruit du canon. En 4654 -, il avait cessé 
de vivre. Depuis lors, c'est à peine si l'on en a fait mention. 



VIII. 

Ainsi que nous l'avons dit, une des causes des troubles 
aux Pays-Bas, ce fut la division des évêchés, ou, si l'on veut, 
la création de cinq nouveaux sièges. Cette mesure, comman- 
dée par les nécessités des diocèses, dérangeait d'anciennes 
habitudes et blessait les intérêts de quelques personnes 
influentes. Elles firent de Topposition et augmentèrent les em- 
barras du moment. Cette division ou création intéressait par- 
ticulièrement Dunkerque; c'est pourquoi nous en faisons la 
mention. 

Depuis l'origine, notre ville ressortissait de Tévéché de Té- 
rouane. Ce diocèse était si vaste et était devenu si peuplé que 
l'administration en était fort pénible. Dès l'année 4530, la 
régente Marguerite avait chargé Jean Colardi, agent des Pays- 
Bas, de négocier cette aflfaire avec le Saint-Siège. Vingt ans 
après, la reine gouvernante demandait encore «^ Rome qu'il 
fût érigé à Ypres un évêché auquel seraient soumises toutes 
les paroisses de Flandre et d'Artois faisant partie du diocèse 
de Térouane. Cet évêché fut constitué en 1 559. 

La guerre qui s'élevait absorba toutes les préoccupations. 
Le théâtre des hostilités fut porté sur le territoire des Morins. 
Térouane fut prise et rasée, ce qui aida sans doute à faire 
conclure les anciennes négociations entamées (4553). 

Dunkerque fut dès loi*s rattachée à l'évêché d'Ypres. Cet 
état de choses subsista jusqu'à l'époque du concordat (4804). 



Solianfe ans après, il reparaît : en 16^5, 46 Uvres; 1625, 119 livres; 1627, 
216 livres; 1628, 240 livres... A partir de là. nouvelle décroissance: 1651, 

«livres; 1632, 12 Uvres; 1657, 2 livres 6 sous; 1641, 7 sous; 1851, 

néant. Depuis, il n'en fut plus question. 



1^0 LA RÉFORME. 



IX. 



Un autre prétexte des troubles (1), c'était Tétat des Coor' 
vents. 

En ce qui concerne Dunkerque, nous pouvons a£Srmerque 
ce prétexte n'y trouvait aucune justification. 

Il y avait trois couvents, dont le plus important était celui 
des Récollets. Dès 1519, bien long-temps avant que l'esprit 
de révolte ait pris son cours et ait employé la diffamation ou 
la calomnie contre ces maisons, un chapitre général avait été 
tenu à Dunkerque et l'observation de la règle remise en hon- 
neur. La bonne harmonie ne cessa jamais de régner entre les 
religieux et la population. 

Le seul acte oui pourrait ressembler à une réforme, c'est le 
changement subit qui eut lieu en 1558 pour le gardien du 
couvent des Récollets. Quant aux autres maisons, les Péni- 
tentes et les Sœurs-Blanches, il n'est fait d'elles quelque 
mention çà et là, dans les registres de la ville, que pour rap- 
peler sans dessein le dévouement des sœurs envers les pau- 
vres, les malades, les pestiférés, etc. Des troubles, . . à peine 
un mot nous laisse-t-il penser qu'il y en eut quelque vestige 
dans la bonne ville de Dunkerque. 

Si la cité flamande était plus paisible que la plupart de ses 
voisines, ce n'est pas à dire que la justice criminelle n'ait eu 
à enregistrer aucun méfait; mais tout ce qui se passait, res- 
tait à peu près dans les limites ordinaires (2). 



(1) Le mot froudl^j apparaît pour la première fois dans le registre de la 
yiile au compte de 1558 ; on le retrouve ensuite en 1565, 15^, etc. 

(2) Deux des exécutions faites mériteraient peut-être une mention à part* 
Nous en faisons juge le lecteur. L'une concerne un nommé Caille, exécuté 
par le feu en 1548; mais le registre des comptes relatant le fait n*indiqiie 
pas son crime et ne mentionne pas que l'inquisition soit pour quelque chose 
dans Taffaire. L'autre concerne une malheureuse accusée de sorcellerie, 
divination, commerce avec les malins esprits, et exécutée, pour ces motife, 
par le feu en 1550. Mais il n'est fait de l'inquisition aucune mention directe 
ou indirecte. L'échevinage jugea cette cause comme il jugeait d'ordinaire; 
le curé de la ville et le gardien des cordeliers n'intervinrent que pour offrir 
à la condamnée les secours de leur ministère spirituel. Nous avons parlé 
avec plus de détails de cette afEaiire dans une notice sur la pénalité au XVI* 
siècle. 



Les reliques de Si-Eloi à la bataille de Gravelines. i/^i 

Ainsi resta la contrée durant la première partie de la domi* 
nation espagnole. Nous allons la voir sortir de ce long repos 

3 ui contrastait avec l'agitation qui s'était produite autour 
'elle. 

X. 

En 1558, la ville de Dunkerque, prise par les Français, 
avait été livrée au pillage. C'était alors l'usage, le droit de la 
guerre. Atteinte par l'incendie, l'église St-£Ioi avait été dé- 
pouillée de tout ce qu'elle contenait de précieux. Les pillards 
avaient brisé les cloches elles-mêmes, afin de pouvoir en en- 
lever les fragments. Les bourgades voisines avaient eu un 
soft semblable. Il faut pourtant en excepter Hondschoote qui, 
à ce qu'il paraît, resta propriétaire de ses cloches, et put en 
prêter une à la ville de Dunkerque qui la lui restitua quelques 
années après. 

Nous devons rapporter ici une particularité restée peu 
connue. Redoutant la cupidité des ennemis, quelques person- 
nes pieuses avaient mis à l'abri les reliques que possédait 
Téglise St-Eloi. Lors de la bataille de Gravelines, le comte 
dTgmont fit apporter dans son armée les principales reliques 
du pays ; celles de St-Eloi n'y manquèrent pas Elles revinrent 
à Dunkerque en \ 560, rattachant à leur existence un souve- 
nir cher au pays: celui de la victoire sur les oppresseurs. 



XL 

Jusqu'ici l'esprit public des Dunkerquois s'était contenu 
dans des limites à peu près constantes ; les agitations du 
dehors n'arrivaient pas jusqu'à eux; à Tournai, à Messines, à 
Armentières, on chantait les psaumes de « l'impie Marot »- 
qu'on n'en savait encore rien àt)unkerque. Notre ville n'avait 
qu'un écho affaibli des bruits de l'Allemagne, de la France et 
de la Flandre elle-même. 

La prise de la ville par les Français semble avoir brisé le 
rempart qui isolait ce coin perdu du pays. L'agitation dont on 
n'avait pas de traces jusque-là, commence et se continue les 
années suivantes; les mauvais instincts débordent^ la seule 
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année 4 559 présente à Dunkerque plus deringt sentences 
criminelles, ce qai était encore sans exemple. 

Dans les environs, les malfaiteurs, vagabonds et autres, 
s'étaient multipliés; isolés d'abord ils s'étaient tenus dans les 
bois oii le gibier leur fournissait leur nourriture. Quand cette 
ressource vint à manquer, le vol y suppléa. Mais la faim les 
fit sortir de ces retraites. Ils se groupèrent alors pour orga- 
niser le pillage des fermes à l'écart. Ils allèrent ensuite s'a- 
dresser aux hameaux, puis enfin aux bourgades. Les villes 
mêmes eurent à se garantir de leurs visites. Le gouvernement 
publia contre eux des édits nombreux, mais sans portée, vjut 
l'absence de force régulière pourles faire exécuter. Pour pré- 
venir toute éventualité et avoir au besoin un secours tout prêt 
et sous la main, l'échevinage de Dunkerque entra en relations 
avec les capitaines,comme le sire de Noircarmes, le comte d'Eg- 
mont et autres, et leur envoya les présents d'usage. Il se gar- 
dait bien d'appeler à Dunkerque une garnison proprement 
dite. Les troupes réputées régulières n'étaient, pour la plu- 
part, qu'un ramas de gens sans aveu, ou du moins fort mal 
disciplinés. C'est à ce point que l'on redoutait l'arrivée des 
amis presqu'autant que celle des ennemis ; aussi après la 
défaite des Français à Gravelines, les bourgeois avaient-ils de- 
mandé l'éloîgnement des troupes ; et les clefs de la ville ayant 
été remises au magistrat, la garde des remparts resta de nou- 
veau confiée au zèle et au courage des habitants. 



XII. 



A cette époque, l'usage des boissons alcooliques, peu connu 
auparavant, s'étendit avec rapidité ; au commencement des 
troubles, le poortmestre de Dunkerque trouvait à peine quel- 
qu'un qui acceptât la ferme du vin bruslé (eau-de-vie) ; en 
4 572, quand il fallut la renouveler, personne ne se présenta ; 
l'année suivante on en obtint 55 livres 4 5 sous parisis (33 fr. 
45 c); en 4 575, elle produisait 4 59 livres 45 sous; 4698, 
773 livres. Bientôt les Flamands s'adonnèrent avec fureur aux 
liqueurs fortes. Des ordonnances de 4 640 proscrivent « /a 
«mCe de brundevin », vente qui se faisait sur les marchés 



. Premiers procès pour Hérésie, 1^3 

et les places publiques. Elles énoncent ee motif que: a plu- 
sieurs s^enivroient en mouroient sans confession. » 

Ce renseignement n'est pas en dehors de notre sujet, et nous 
tenons à montrer jusqu'à quel point cet agent funeste a pu 
intervenir dans les bouleversements de la Flandre (1) en gé- 
néral et de Dunkerque en particulier. 



XIII. 

On sait qu'en 1 561 , des commissaires avaient été envoyés 
dans leWest-Quartier pour faire une enquête définitive. Comme 
il nous a paru possible que cette démonstration ait été l'oc- 
casion de quelque mesure exceptionnelle, nous avons recher- 
ché dans les registres officiels de l'époque tout ce qui regarde 
les exécutions capitales, quelqu'en ait été d'ailleurs le motif, 
et nous croyons être renseigné sur ce point aussi complète- 
ment qu'on peut le désirer. 

Nous avons extrait de ces documents ceux qui concernent 
l'histoire religieuse, et nous allons les présenter à part (2). 

(f ) Le mot sectez (mis ponr sectaires) figure pour la première fois aux 
registres des comptes de la i^ille, à t'aonée 1560. 

(2) Nous trauscrlvons ici quelques pièces authentiques, pour faire appré- 
cier les sectaires de l'époque. 

La première est uue lettre de Titelmans à la duchesse de Parme où il lui 
donne de nombreux et curieux détails sur la secte des anabaptistes: 

Ypres, 14 novembre 1561. 

J'ay receu de vostre Altesse en date le premier jour de ce moys, de puys 
lesquelles me suys informé, par aulcuns mes prisonniers et à aultres qui 
se sont rendons à mercby, en recoignoissant leurs erreurs .et offenses, 
comment il y a sept églises, ou (comme il2 disent) communautés des ana*- 
baptistes, asçavoir : à Ypres, Popertngbe, Menin, Armentières, Honds- 
choote, Touniay et Anvers. Dont Téglise d'Ypres n'a duré que de VIII à X 
moys, laquelle, avecque icelle de Poperinge, ont esté par moy tourblées, 
par ampréhen»on et punition d'aulcuns d'iceuix, et sesont en parlye reti- 
rés vers Armentières et Hondscote, et en partye vagabundés par le plat 
pays ; en faisant beaucoup de mal entre les simples gens. L'église d'Ar- 
mentières est en cy grand nombre, que, pour faire leur cène ou (cornsne 
ils appellent) leur fraction du pain, il leur est besoigne de foire trois as- 
semblées, en divers temps et liens, pour le faire secrètement, dont Tune 
a esté de IlIIuà cent personnes. En Anvers, pour faire semblable, ils font 
de XXV à trente assemblées tant entre comme dehors la ville. Quant k 
Hondscote, il ne a que dire du nombre, car c'est un abysme. Entre Ypres 
e]l Menin, au bois, ont esté tenues plusieurs conventicles de HIU^ à cent 
personnes^ et mesmes de dens la ville, entre aultres une de 38 à 40 per- 
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Dans le procès que nous examinons d*abord» deux accusés 
figurent ensemble, sans que nous puissions dire pourquoi 
Taccusation, le jugement, la sentence et Texécution des deux 
prévenus aient été simultanés. 

Daniel Gallant, de Steenwerck , et Pierre Annot, de Bail-* 



sonnes. Et en toutes les dictes assemblées ont esté rebaptizés aulcnns, 
tant femmes que hommes, car c'est une règle général que q|ue personne ne 
peut faire la cène avecque les anabaptistes, ne soit qu'il se laisse rebapti- 
zer ou soit rebaptizé auparavant. Le prince souverain de iceulx est ioacîim 
le sucrier, saulf que un Joos^ nagueires par le feu en Anvers exécuté, a 
rebaptizé et &îct la cène en aulcnnes assemblées. 

Je laysse ancoir de raconter ichy les infections de Rolliers (Ronlers?), 
Wervy (Werwick) , Halewyn (Hanuin) , Ck)rtray (Courtray) , et les villai«. 
ges, du moyns aulcuns la entour, Gand, et beaucoup des aultres lieux et 
le plat payz, que, en liesoignant deuement, se poulroit découvrir. Xvissf 
ne parle des luthériens et calvinistes, qui sont en très-grand nombre an 
pays, et vont et viennent journellement en Angleterre, principlement par 
Nieuport, sans contredict quelcunque, avecque leurs biens, avecque grand 
regret et murmur de gens de bien, et de la ancienne foy, combien que, 
par ce moyen, Yostre Altesse poulroit entendre le debvoirfque les ofBders 
font en ceste matière, soit qu'ils ayent excuse de ignorance, ou aultrev 
dont me report à leur* conscience. Quant au cas de dénuncier les officiers 
deffaillans en particulier, ce seroit bien difficile à faire : Messieurs les 
commissaires font leur debvoir sans Êiulte ; mais ils ne peulient estre par- 
tout, n'y empeschier, quant ils sont en leurs quartiers, quealieurs la peste 
ne se augmente, principalement les anabaptistes, qui sont les plus fins, se- 
creets et obstinés de touts. 

Quant à mo]f, je propose et commence à wyder touts les procès de mes 
prisonniers, tant à Ypres que à Courtray, Toumay et Gandt, qui sont en 
nombre de 26 à 30, en suppliant très-humblement à Yostre Altesse qiie, 
cela faict et expédié, de vouloir prendre en grey le petit service que ay 
sceu &ire, l'espace de XYI ans, avecque la grâce de Dieu, tant à l'Empe- 
reur, de bonne mémoire, comme au roy, notre sire ; en ceste matière tant 
odieuse, moleste et périculeuse, avec bien peu d'assistence, en moy sup- 
portant d'oires en avant, et ce pour plusieurs razons movans et constrisdn- 
gnans de ce demander et supplier. 

Au surplus, il me samble plusque tamps de y mettre remède par bons 
moyens ordinaires et statuts convenables et continuelle dilligence, affin que 
section ne aviègne, à quoy tant de calvinistres, comme les anabaptistes de 
diverses sortes, et aultres sont assés inclins. 

J'escrye ces nouvelles bien à mon grand regret; mais le doleur et afDic- 
tion de mon cuer, et apparent dangier que poulroit sortir, me constndn- 
gent à ce faire. 11 plaira à Yostre Altesse me pardonner l'audace dont je 
en use en ceste en droit. 

A monseigneur l'évesque d'Ypres assisteray volontiers en tout ce que 
mesera posâble, estant requis ;j'ay espoir que sa présence fera grand 
frttict, tant par sa bonne doctrine que par la vertueuse vie et exemplaire. 

Atant je prie a Jésu-Ghrist, nostre saulveur, qu'il garde Yostre Altesse 
long-temps en bonne santé, pour la défense de son espeusc, nostre Mère 
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leul, avaient pris le parti de ce qu'on appelait la réforme. 
L'inquisiteur de la foi les avait sigiialés au bailli de Dunker- 
que. 
Ce fonctionnaire fit, en cette qualité, la calenge suivant les 



la Sainte EgUse, en donnant continuellement sa grâce. De Ypres, le XIIII' 
Jour de novembre 1561. 

Par l'humble orateur de Vostre Altesse, 

Kerre Titeliuns, inquisiteur. 
(Correspondance de PbiUppe II, tome II, page 484). 

Même tome, page XXXII, on lit ce qui suit: 

Le 6 janvier, les deux prisonniers de Bruges ont été de nouveau mis à 
la même torture (privation de sommeU) pour les forcer à foire connaître la 
raaiscm où on les recevait à Bruges, et le Ueu où se tenaient leurs prind- 
panx caiHtaines : deux cboses qu'aucun de ceux qui avaient été exécutés 
dans les autres viUes, n'avait voulu découvrir, quoiqu'on leur eût foit sou^ 
frir les tourments les plus cruels. 

Il continue ainsi : 

ff Ces hommes ont déclaré qu'U y a vingt et quelques années que leur 
compagnie est insUtuée. Le ministre qu'ils ont, ils l'élisent de la manière 
suivante: Tous se réunissent dans une maison à la campagne. Pendant 
th>is Jours, ils Jeûnent et prient : leurs jambes et leurs pieds sont nus, au- 
cune espèce de linge ne couvre leur corps. Ensuite les votes sont re- 
cueillis, et celui qui réunit le plus de suffrages est nommé ministre. Le 
nom qu'ils lui dcmnent est celui d'assembleur (congregador) ou marieur. 
Ce ministre a autorité de marier et de démarier ; il donne à chacun les 
femmes que celui-ci peut noiirrir. Jusqu^à présent, celui qui en a eu le 
plus, en a eu six : d'autres en ont quatre, la plupart en ont deux. Ces 
femmes ne peuvent appeler leur mari autrement que seigneur ; ils se fon- 
dent en cela sur ce qu'Abraham était nommé ainsi par sa femme Sara, 
^rès le souper, le mari désigne la femme qui dormira avec le seigneur : 
aufnme ne peut se recommander ni s'offrir d'elle-même. Elles récitent cer- 
Uins vers, et celle qui dit le dernier va dormir avec le seigneur. Quand 
quelqu'une des femmes montre du dégoût de ce genre de vie, ou donne à 
son mari un sujet de mécontentement, il s'en plaint au ministre : alors on 
l'emmène dans un bois, et le ministre la tue. II y a eu tel ministre qui en 
a mis à mort six ou sept. Ils baptisent leurs enfonts, non pour la émis- 
sion de leurs péchés et Tinfùsion de la grâce, mais pour éviter le scandale, 
et pouvoir vivre parmi les autres citoyens. Ils ont des nourrices à eux qui 
élèvent leurs enfants. La raison pour laqueUe Us permettent plusieurs 
femmes, est le désir de voir s'augmenter cette sainte compagnie : ils s'é- 
tayent de l'autorité du vieux testament, en vertu duquel la polygamie exis- 
tait chez les patriarches. 

» Aucun d'eux ne peut se marier avant l'âge de vingt-trois ans. Quand 
quelqu'un ne peut plus nourrir sa femme, il la laisse, avec l'autorisation 
du ministre. Ils sont soumis à une épreuve de quatre ou cinq années : si, 
pendant ce temps, Us ont montré leur aptitude au massacre et au vol, le 
ministre les admet dans la compagnie et reçoit d'eux le serment de fidé- 
lité à leurs firères. 
• Personne n'a la permission de s'enivrer, de crainte qu'il ne découvre 
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formes ordinaires, et appela les prévenus devant le tribunal 
nommé Vierschare (1), dont les membres étaient ceux de' 
réchevinage, mais assemblés en cour de justice, et appelés 
pair ordonnance de Charles-Quint à con7ioître des bourgeois 
trouvés luthériens. 



les mystères de la compagnie: il n'y a d^exception à cette règle que pour 
trois ou quatre des plus parfaits, dont la constance a été approuvée par les 
tourments du feu. Un d'entre eux se £atigua : il dit qu'il savait un métier, 
et qu'il ne voulait plus vivre ainsi. On dissimula avec lui. Deux mois s'é- 
tant écoulés, on l'engagea à se promener dans un bois: on lui donna à por- 
ter une barre de fer que tous portaient à leur tour. Quand on fut au mi- 
lieu du bois on Tassomma avec cette barre, en disant qu'Isaac porta le bois 
dont son père Abraham se servit pour le brûler. Nous, les catholiques» ils 
nous tiennent pour athées et ennemis de Dieu : aussi regardent-ils comme 
licite de nous tuer et de nous dépouiUer de nos biens ; ils prétendent 
même en cela faire un grand service à Dieu. Les objets de la loterie d'An- 
vers ont été enterrés dans les champs, en certain endroit que par quatre 
d'entre-eux seulement— le ministre et trois capitaines —^ connaissent; 
ils ont coupés les grandes pièces et les vases en petits morœaiiXy et en 
ont em[di un tonneau qui a été enfoui dans un fossé. Quand ils ont li0« 
soin d'argent, ils vont là, et en tirent quelques pièces qulls vendent oà 
ils peuvent : à Maestricbt, Us se sont procuré ainsi plus de trois cents 
écus. Si Dieu n'avait pas fait découvrir ces malfaiteurs, ils auraient trour 
blé, et plus que troublé, le pays : alors même qu'ils n'eussent pas prévals, 
ils auraient Éit bien du mal. Les premiers renseignements qu'on à obte- 
nus sur eux, on en lut redevable à une vieille qui fut brûlée à Breda,.et 
qui était la sixième femme de l'un de la bande. Les autres sont dus à ces 
deux prisonniers de Bruges, qui ne sont mariés ni l'un ni loutre, étant 
âgés de moins de vingt-trois ans. 

Même tome, à la page XXVIII, on lit : 

Nul n'était reçu parmi les plus parfaits de cette religion, qu'après qu^m 
s'était assuré, par les tourments qu'on lui faisait suIht, qu'il saurait, étant 
pris, souffrir avec courage les tortures auxquelles la justice les condamne- 
rait. Aussi les prisonniers de Bruges, et surtout le principal d'entre enx, 
n'ont-ils pu être vaincus par aucun tourment que la privation du sommeil : 
la veille forcée lui a fait avouer des choses étranges. Les lettres qu'ils s'ft« 
dressaient, quand ils avaient à faire quelque mauvais coup, étaient ainsi 
conçues. S'il s'agissait de piller un monastère de religieuses, le capitaine 
de Bruges écrivait à celui d'Anvers en ces termes : 

« Tel jour de tel mois, à telle heure, je marie ma fille en tel endroit. Je 
p voudrais (jne vous vous y trouvassiez; venez-y en si bon ordre que ma 
« fête en soit honorée. * La lettre était de la même teneur pour un fils* 

« Quand ils volèrent la loterie d'Anvers, il y a un an, ils sortirent de 
Berckém, près de cette ville, à onze de la nuit, au nombre de seize, pjxa 
ou moins. Us vinrent par la muraille jusqu'à une petite porte de la ville 
neuve. L'un d'eux dit en chemin : « Nous somme bien peu pour l'entie- 
prise que nous avons formée. » Le capitaine lui répondit d'être tranqaille; 
que, dans la ville, Us avaient des amis. Ils ouvrirent la porte^ qu'ils trou* 

(i) Vierschare : ^alre membres j quatre divigi(mi? 
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C'était la première fois ou à peu près que le tribunal bour- 
geois était en présence des difficiles et graves fonctions que 
luidecernaitlesouverain.il était en perplexité non moins 
par la manière que pour la matière. Il manda, pour s'éclai- 

vèrent sans clef ni serrure aucune : à leur entrée, ils furent reçus par le 
bourreau, accompagné de douze ou quinze individus, et cette porte de- 
meura fermée, au moyen d*une corde trois ou quatre jours. Malgré tout 
cela, le bourreau trouve tant de faveur, qu^on ne fait pas justice de lieu, 
au grand scandale du peuple. » 

Le placard du 25 Septembre 1550, décernait la peine de mort, par le 
fer, la fosse et le feu, contre ceux qui vendaient, achetaient, copiaient ou 
recevaient des livres hérétiques; qui peignaient ou vendaient des figures 
opprobrieuses de la \icrge Marie, des saints ou de Tordre ecclésiastique ; 
qui brisaient ou effiaçaient des images faites en leur honneur ; qui tenaient 
ou permettaient chez eux des conventicules ; qui disputaient sur la Sainte 
Ecriture en public, ou en secret ; qui prêchaient ou soutenaient les doctri- 
nes des autres réprouvés. Il défendait de loger, recevoir ou favoriser les 
hérétiques. \\ prononçait l'exclusion de toute charge ou état honorable 
contre ceux qui avaient été convaincus ou suspectés d'hérésie, même après 
qu'ils auraient été reçus à pénitence. 

U provoquait à la délation, en adjugeant aux délateurs la moitié des 
biens de celui qu'ils auraient fait condamner. Il prescrivait aux cours sou- 
veraines et provinciales d'adjoindre aux juges ecclésiastiques, lorsqu'elles 
en seraient requises par eux, un membre de leur corps, afin d'être pré- 
sent aux informations qu'ils auraient à prendre, et aux procédures qui en 
seraient la suite. II imposait à tous officiers et vassaux de l'Empereur, 
l'obligation de prêter aide et assistance aux juges ecclésiastiques, pour 
l'appréhenâon et détention des ])ersonnes infectées d'hérésie. 11 interdisait 
expressément aux juges de modérer les peines sous prétexte qu'eUes 
seraient « grandes et dures,'^et apposées seulement à terreur des délin- 
quants. > 

11 prononçait la nullité de toutes aliénations, donations, cessions, trans- 
ports, testaments, faits par des hérétiques^ depuis la première contraven- 
tion aux ordonnances commise par eux. Il menaçait du châtiment réservé 
anx coupables les personnes qui auraient écrit ou présenté des requêtes en 
grâce pour des contumaces. Enfin il déclarait passibles de la hart les 
libraires qui vendraient des livres renfermant des erreurs contre la foi. 
(Correspondance de Philippe U, tome I, page CVI). 
Gbarles-Quint se plaint dans une lettre, « de ce que le mal non-seule- 
» ment continuait, mais plutôt s'augmentait en aucuns quartiers, par les 
» contraires vigilances et deligences d'aucuns mauvais esprits qui ne ces- 
» saient de, par tous les moyens et en tous lieux, jeter leur venin ; qui 
» pis est^ faisaient le nom et office des dits inquisiteurs odieux, et met- 
» talent leurs personnes en mépris, irrévérence et haine du commun peu- 
» pie: dont procédait que non-seulement ils étaient contempnés, mais à la 
» foi eux et leurs subdéiègués en danger de leurs personnes (Lettre circu- 
laire, datée de Bruxelles, le 27 Janvier 1554 (1555 n. St. v Registre intitulé: 
Sur le faict des hérésies et inquisition, fol 544-545). Correspondance de 
PbiUppc II, tome I, page GXXII. 
Les auteurs de la ligue., dit quelque part Fray Lorenço, voyant <iue les 
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rer, Tinquisiteur lui-même. Ce fonctionnaire et son assessôiif 
arrivèrent à Dunkerque le 2 Décembre 1 560. Suivant Tusage, 
le bourgmestre leur présenta les vins d'honneur. 

Sur la demande de Téchevinage, l'inquisiteur avait convo- 
qué les personnes qui, dans le canton, passaient pour les plus 
instruites dans les matières mises en question. On résolut de 
faire une séance de controverse, où les points litigieux seraient 
débattus avec les accusés. 

Cette condescendance est certes très-louable, mais il ne 
pouvait ea ressortir aucun résultat avantageux. Convaincus, 
les prisonniers auraient paru, à leurs co-sectaires, être oppri- 
més ou cédant à la peur ; persévérants , ils devenaient des 
héros, des martyrs. Eux-mêmes trouvaient dans leur amour- 
propre un étai à leurs convictions. La résistance aux sollicita^ 
tiens, aux menaces des puissances, les élevait à leurs propres 
yeux, et leur donnait une valeur imprévue 

L'événement justifia cette appréciation. Les prisonniers 
conservèrent leurs opinions ; les controversistes leurs argu- 
ments. Dans des entretiens particuliers, le gardien des Domi- 
nicains de Bergues tenta d'éclairer les prévenus. Mais ces 
efforts ne furent pas plus fructueux que les précédents. Pen- 
dant les cinq mois que se prolongea la détention des deux 
inculpés, il renouvela sans plus de succès les mêmes tenta- 
tives. 

Six semaines s'étaient passées depuis la dernière entrevue. 

cboses ne leur succédaient pas comme ils s'en étaient flattés, résolurent de 
prendre une autre voie. Ils ofaoisirent trente personnes de la confédération, 
qui allèrent à Anvers, à Malines, à Gand et dans les autres viUes les plus 
fréquentées. 

Geux*ci, avec leurs amis et leurs domestiques, s*asseyaient, au dîner et 
au souper, aux tables d'hôte: là ils mettaient sur le tapis Tinquisition d'Es- 
pagne que le roi voulait introduire aux Pays-Bas ; ils disaient que l'inten- 
tion de Votre Msgesté était de confisquer les biens, de brûler les person- 
nes, ou de leur mettre des san benitos : ils inventaient toute sorte de 
cruautés des inquisiteurs d'Espagne, et mille autres choses horribles, potnr 
soulever le peuple contre Votre Msjesté. 

Ces moyens ne restèrent pas sans succès : les voyageurs à leur retoui 
chez eux, contaient à leurs concitoyens les choses qu'on leur avait dHes; 
et les catholiques, aussi bien que les hérétiques, étaient furieux : ils di- 
saient qu'Us verseraient jusqu'à la dernière goutte de leur sang, plutôt que 
Ae souffrir l'inquisition. Malgré tout cela, les chefs dé la confédération ne 
purent amener le peuple à prendre les armes contre Votre Majesté, comme 
ils le désiraient et y poussaient de toutes leurs forces. 
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Suivant les déplorables errements de la procédure d'instruc- 
tion alors en vigueur, Gallant fut mis à la géhenne. On vou- 
lait obtenir la révélation du nom de ses complices. On n'obtint 
rien. Quant à Annot, il ne subit pas cette épreuve; peut-être 
avait-il satisfait par des aveux sufiSsants. 

Après la torture endurée par Daniel Gallant , le doyen de 
Bergues et le frère Henri essayèrent de nouveau de le persua- 
der; mais rien ne put ébranler la constance du patient. 

Entrés dans cette voie, oii ils ne pouvaient reculer, les 
échevins consultèrent quatre avocats renommés, leur deman- 
dant leur avis sur le cas présent ; cet avis écrit et signé « sur 
V affaire pendante entre le bailli et les prisonniers », ap- 
prouva ce qui avait été fait et qui se trouvait d'ailleurs sanc- 
tionné par la coutume alors en vigueur. 

Le 20 Janvier, le doyen de Bergues et son collègue repre- 
naient leurs charitables mais infructueuses exhortations, et 
le magistrat de Dunkerque envoyait à Ypres une seconde dé* 
putation pour demander à trois légistes licenciez-es-droit ce 
qu'il avait à faire dans la triste occurrence oii il se trouvait. 
La réponse écrite et signée fut tout-à-fait dans le sens de la 
consultation de Gand, et poussait à aller en avant. 

Appuyé sur ces autorités, Téchevinage ne pouvait se déci- 
der encore à donner à cette affaire la seule issue qui apparut 
possible. Il temporisa. Au milieu de ces pourparlers, les mois 
s'écoulèrent; le il Avril il députa vers le prieur des frères 

I)récbeurs d'Tpres et le provincial des Augustins de Bruges, 
es invitant à venir auprès des détenus et dans l'espoir que 
ces nouveaux auxiliaires seraient plus habiles ou plus heu- 
reux que leurs collègues. Les délégués du magistrat ramenè- 
rent à Dunkerque les religieux, et le curé les hébergea au 
presbytère. 

Un tel voyage serait aujourd'hui une bagatelle, alors c'était 
une affaire; le trajet avait ses difficultés et ses dangers vu la 
nature des véhicules, l'état des routes et celui de la contrée 
parcouru en tous sens par des partisans gueux, tout-nuds, 
bocqueteaux . . . Il témoigne de la disposition d'esprit des 
juges et de leur penchant à la miséricorde. 

La réponse des prévenus ne laissant plus d'espoir, le 18 
Avril \ 561 , l'échevinage prononça la sentence capitale qu'il 
avait essayé de décliner. 
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Aux yeux des protestants, les considérants de cette sentence 
n'avaient pas plus de valeur que les considérants analogues 
de nos tribunaux contre les socialistes n'en ont aux yeux de 
leurs co-religionnaires. 

Sujets du roi, Annot et Gallant avaient contrevenu aux 

f placards sur les sectes ; ils avaient en leur possession des 
ivres *an^ prinlège désignés spécialement dans les ordon- 
nances , des livres hérétiques Ils s'étaient montrés les 

adhérents de ceux qui se déclaraient les ennemis du roi et de 
TEgiise, les fauteurs des troubles qui menaçaient le pays. . . 

Annot était détenteur d'un « nouveau testament translaté 
de grec en fransois, 2iyec épitre et annotation deJan Cal-- 
vin, notoire hérétique; de plus un certain catéchisme et un 
autre libelle ou feuille volante (Guoyerkins) plein de fausses 
et détestables doctrines; Briefve confession de foi pour 
montrer l'accord et lunite que les églises dispersées par le 
roy anime de France ont en la doctrine, , . » 

De son côté, Gallant avait « un nouveau testament imprimé 
en 1 545 par Etienne Normand, et un autre livre, le petit caté- 
chisme du peuple flamand par Martin Muiron ...» 

Il avait adopté les erreurs qu'il y avait lues; n'admettait 
que deux sacrements, niait la doctrine delà sainte-église, bri- 
sait le fil des traditions si religieusement conservées des apôtres 
jusqu'à nous .* 

La sentence portait que les condamnés seraient « attachés 
» à un poteau dans le parc, en face de l'hôtel-de-ville, et que 
» là ils seraient, par le moyen du feu, menés de vie à mort ; 
» de là traînés à la justice de la ville, près de la porte de 
» Nieuport à Pierkepaps (aujourd'hui le Roosendal), et que 
» là ils resteraient pendus pour servir d'exemple ...» 

Suivant la clause ordinaire aux sentences criminelles, les 
biens étaient confisqués au profit du seigneur. . . non pas du 
roi d'Espagne, mais bien .du seigneur foncier de Dunkerque, 
alors Jeanne d'Albret, mère du prince qui fut ensuite Henri 
IV; princesse qui était aussi du parti de la réforme. Circons- 
tance que n'ont pas remarquée certains écrivains qui ont plai- 
santé au sujet de ces confiscations. 

Les détails dans lesquels nous venons d'entrer sont d'une 
scrupuleuse exactitude et extraits ou déduits du registre des 
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comptes de la ville. S'ils nous prouvent combien le fait prin- 
cipal dont il s*agit est regrettable, ils montrent aussi qu'une 
fois la jurisprudence du temps posée, les juges n'avaient pas 
deux chemins à suivre et qu'ils ont d'ailleurs, par des tenta- 
tives bienveillantes, essayé autant qu'il était en eux, de dimi- 
nuer tout ce que l'humanité leur signalait de douloureux dans 
leur mission. 

L'exécution se fit le 48 Avril 1561; vingt arbalestriers, 
trente arquebusiers et trente-cinq archers des compagnies 
bourgeoises vinrent prêter main-forte à la justice. 

Le procès de Michel Marcot montre les méme^ errements; 
et des détails à peu près identiques. 
. Au mois de Novembre 1 561 , l'inquisiteur ayait renvoyé à 
Féchevinage ce meunier Dunkerquois qui, en sa qualité de 
bourgeois, ne pouvait être appelé devant d'autre tribunal. 

Le magistrat répugnait à accepter cette mission ; aussi le 
51 Novembre il délégua le pensionnaire pour s'entendre à ce 
sujet aifec l'inquisiteur. Cette négociation n'ayant pas abouti, 
le magistrat envoya à Furnes pour savoir comment on y avait 
procédé contre un hérétique renvoyé par l'inquisiteur ; il 
députa à Bruxelles deux échevins, afin d'obtenir de la cour 
que le conseil général de Flandre fût exclusivement chargé 
de l'affaire, et que le prisonnier fût envoyé avec ceux dont le 
dit conseil devait s'occuper, et qui se trouvaient à Ypres. Celte 
démarche échoua encore et Marcot fut renvoyé devant ses juges 
naturels. 

Sans attendre la réponse, les échevins avaient envoyé le 
prison nier à Ypres. Le mois de Mars suivant (cinq mois après), 
il revenait à Dunkerque. 

Le 16 de ce mois on procéda à Vexaraen du prévenu. Le 
frère prêcheur de Bergues y avait été appelé. Cette démons- 
tration étant demeurée sans résultat, les choses restèrent, 
pendant trois semaines environ , dans le statu quo. Le gar- 
dien des cordeliers de Dunkerque essaya à son tour, mais 
inutilement. 

Sur le peu de succès de ses efforts, le corps municipal s'a- 
dressa à Gilles Decorte, Charles Vandaele et Jacques Degrave, 
« licenciez en droit », afin d'avoir leur avis écrit et motivé 
sur le procès criminel intenté à Marcot. L'avis des gens de 
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loi déclara aux échevins qu'il fallait avancer dans la voie 
d*oii ils voulaient sortir. 

Six semaines s'écoulèrent encore, et croyant trouver une 
issue pacifique à la difficulté, le magistrat ajourna pour le 
1 5 Mai Marcot, qu'il somma de répondre clairement et caté- 
goriquement aux questions qui lui seraient posées par une 
réunion d'hommes doctes et habitués à la controverse. 

Au jour dit, la conférence se réunit dans une salle auslessus 
de la porte du Nord, contre le château de la dame de Vendôme; 
c'était à peu près la pièce aujourd'hui réservée à la chambre 
de commerce, au-dessus du bureau du pilotage. 

Marcot y comparut. Il persista dans ses erreurs. 

Douze jours après, mandé par les juges; le pater prior 
d'Ypres venait à Dunkerque avec son religieux pour essayer 
une dernière tenlalive. 

Elle fut ce qu'avaient été les précédentes. 

Enfin le 2 Juin, voyant qu'elle avait affaire à « wn hérétique 
« incorrigible^ obstiné, . . » qui voulait « interprêter l'E^ 
« criture à son point de vue. . .» la vierschaere le déclara 
séparé du giron de l'Eglise; et puisque les efforts tentés pen- 
dant sa longue détention n'avaientobtenu aucun amendement, 
faisant droit à la requête du bailly, elle condamna Marcot à 
être « réduit en cendres. . . » 

Cette sentence reçut son exécution, comme la précédente, 
au même lieu, avec les mêmes gardes; le supérieur des cor*- 
deliers assista le patient dans ses derniers moments, sans le 
ramener à récipiscence. 

Ces cruelles manifestations, contraires à l'esprit de mansué- 
tude de notre divin maître, ne conduisaient pas où l'on vou- 
lait arriver. L'erreur a ses martyrs ; la violence ne change pas 
les consciences; elle appelle d'énergiques et aveugles repré- 
sailles. . . Elle pose une auréole au front du persécuté ; elle 
l'entoure d'un éclat qui séduit la foule, y jette de fausses 
lueurs et fait naître parfois une sympathie aveugle que n'eût 
jamais acquise celui qui en devient ainsi inopinément l'objet; 
c'est ce qui arriva peu de temps après pour un misérable 
apostat, Philippe Levasseur. 

Pris du vertige qui gagnait tant de têtes, ce malheureux 
prêtre avait oublié son titre et sa mission. Il suivit les nova- 
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teurs aux presches, hanta les conventicules, se lia avec les 

I»lus chauds partisans de la nouveauté; il ne tarda pas à nier 
es sacrements et à interpréter à sa manière les Ecritures. 

Il nous semble qu'en sa qualité de prêtre, Levasseur aurait 
dû être appelé devant une cour ecclésiastique. Il n'en fut pas 
ainsi: le bailli le traduisit à la barre de Téchevinage, qui, 
pour cette affaire, tint séance en robe avec les bandes de ve- 
lours, et ce tribunal laïque entendit la cause. 

Levasseur fut mis en rapport avec les hommes les plus ha- 
biles du moment, mais rien n'y ^. 

Déclaré apostat incorrigible, hérétique obstiné, il fut 
condamné par Téchevinage laïque à être dépouillé de la 
robe sacerdotale, séparé du sein de l'Eglise et envoyé au 
bûcher ... 

Le 17 Septembre 1562, à quatre heures du matin, afin 
d'éviter toute émotion parmi le peuple, sept hommes de cha- 
cune des trois ghildes ou confréries assermentées, allèrent le 
prendre à la prison du château près la Noortpoorte et le con- 
duisirent à la gayolle dessoubz la maison de la ville. 

Le frère Henri, des prêcheurs de Bergues, le doyen de cette 
même ville, le gardien des Cordeliers de Dunkerque, le père 
Decampo de Dixmude firent d'inutiles exhortations pour le 
déterminer à mourir dans la foi de ses pères. 

De la gayolle il fut conduit sur le parc en face de Thôtel- 
de-ville, et là il fut exécuté par le feu. Douze àrbalestriers, 
vingt-quatre archers et vingt-quatre arquebusiers bourgeois 
maintinrent la foule accourue à ce lamentable spectacle. 

Après cette exécution, le bailli eut encore à exercer son 
ministère contré Gilles Vandewalle, boulanger. 

Le récit journalier des affaires du temps, peut-être l'impres- 
sion même des supplices dont il avait été le témoin, exaltè- 
rent son imagination, et un jour, sans motif apparent, il sortit 
comme un furieux de sa boutique et courut sur la voie publi- 
que, proférant des blasphèmes et des propos hérétiques. On 
1 arrêta comme insensé et le bailli articula sa plainte contre 
les parents et les amis du délinquant pour défaut de surveil- 
lance. Cette action donnait aune mauvaise affaire la tournure 
d'une simple cause de curatelle à établir. Le prisonnier fut 
renvoyé à Gand. 
Le magistrat, pour mettre sa responsabilité à couvert, con- 
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sulta à deux reprises deux avocats licenciés en droit. l'affaire 
traîna en longueur; nous avons lieu de croire qu*il n'y fat 
pas donné suite. 

XIV. 

Quelques années se passèrent sans que rien d'analogue se 
reproduisît. Lorsqu'on 1566, après les déportements de3 
iconoclastes, un nommé Jacques Vanhondegnem^ chef d'une 
de ces bandes, eut été arrêté, le maistre rompeur d'imaiges 
ne fut plus envoyé au bûcher; exposé au pilori, il fut seule-^ 
ment fouetté et banni. 

XV. 

Les pillards de ce quartier reçurent nom tout-à-fait local, 
celui de Waterlotiers ; Jean Denys, leur capitaine, ayant été 
« prins par les souldarts de la garnison », ainsi qu'un 
nommé Thomas de Barkère, de leur bande, ils furent pendus 
tous deux. Mais ici la cause devenait purement civile et ne 
sortait pas des cas de répression de la justice ordinaire. 

Nous ne pensons pas que V époque des troubles ait eu à 
Dunkerque d'autres causes capitales pour fait de religion. 

XVL 

Le jsentiment naturel de miséricorde et de prudence qui 
inspirait les échevins et les détournait de ces jugements sévè- 
res, amena un adoucissement dans les peines et une certaine 
mollesse dans la surveillance des prisonniers. Il y a beau- 
coup d'exemples d'évasions des détenus, et ce cas se présente 
si fréquemment qu'on est amené à supposer qu'il y avait quel- 
que connivence de la part du geôlier ou de la part du magis- 
trat, qui ne sévissait pas contre ce gardien négligent ou infi- 
dèle. 

Pour sauver au moins les apparences, les échevins profi- 
tèrent de la nouvelle évasion de quatre prévenus pour deman- 
der au seigneur de Dunkerque la restauration de la prison 
(1565). La réponse du seigneur se faisait attendre; les tra- 
vaux furent commandés pour son compte. 
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Le délai du prince de Navarre, inspiré par un motif que 
chacun peut apprécier, obtenait le même résultat que désirait 
Téchevinage, mû par une tout autre pensée. 

Quelles qu'aient été les préoccupations des esprits sous le 
rapport religieux^ à Dunkerque, un danger menaçant aidait 
à les en tirer. Nous voulons parler de la peste. 

Qu'était-ce que la peste? D'où était-elle venue? Quand 
a-t-elle disparu?. . . Ces intéressantes questions ne sauraient 
être traitées ici. Nous dirons seulement que ce fléau, quelque 
fût sa nature, reparaissait à des intervalles irréguliers, que 
rien ne semble déterminer; qu'il régnait avec une intensité 
variable, disparaissait sans qu'on sût pourquoi, et revenait 
sans qu'on en soupçonnât la cause. A en juger par certains 
traits, le choléra serait l'héritier présomptif de la peste, s'il 
n'est pas la peste elle-même revêtue d'un autre nom. 

Les registres de la localité désignent cette épidémie sous 
le nom de peste ou soudaine malladie. Elle était éminem- 
ment contagieuse, ou du moins elle était réputée l'être; aussi 
la terreur qu'elle inspirait, était-elle excessive. Elle est deve- 
nue proverbiale. 

Autant que possible on isolait les pestiférés. L'échevinage 
avait fait construire hors la ville, en un lieu nommé Cdeyputz 
ou Cleypitz, des cellules pour les infectez. C'est à peu près 
l'endroit ou, par la suite, fut érigé le couvent des Capucins. 
On sait que ces religieux s'étaient imposé le soin des mal- 
heureuses victimes de la contagion. 

Cependant, le nombre des pestiférés était trop considérable 
et les quelques cellulles ainsi préparées étaient insuffisantes. 
Les maisons infectées étaient signalées aux passants par une 
barre de bois ou une croix de paille. 

Des hommes dévoués, des cyrugiens étaient payés spécia- 
lement par la ville pour le service des pestiférés; pour les 
flébotenir (saigner) et les assister. Ils succombaient rapi- 
dement dansleur dangereux ministère. Du moins les registres 
delà ville rappellent les noms d'un trop grand nombre d'entre 
eux. 

Ces fonctionnaires avaient une robe de drap rouge que leur 
fournissait la commune et qui les faisait reconnaître au loin. 

A la vue d'un rouge-maistre, les passants rebroussaient 
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chemin et fuyaient la contagion qu'il était censé porter avec 
lui. 

Les pestiférés ne mouraient pas tous ; plusieurs portaient 
long-temps leur mal et finissaient par s'en délivrer. Pour le 
service des malheureuses infectées, Téchevinage payait une 
sage-femme spéciale. Les individus atteints ne pouvaient cir- 
culer dans les rues, sans porter à la main une longue ba- 
guette blanche, indication de leur état sanitaire. 

Ces sorties par la ville semblent admettre une indisposi-- 
tion peu grave ; Tinstitution des sages-femmes spéciales sup- 
pose un délai ordinaire et assez prolongé... cela montre 
combien les effets étaient variables. Car mainte fois la peste 
friappait inopinément ses victimes, qui tombaient comme fou- 
droyées dans la rue. Les dix premiers jours du mois de Dé- 
cembre 1561 , les religieuses de Thôpital St-Julien donnèrent 
la sépulture chrétienne à soixante malheureux, dont elles 
seules avaient le courage de relever les cadavres par les rues 
et celliers de la ville ; dans le mois de Janvier suivant, elles 
eurent encore à exercer 12 fois ce ministère de dévouement 
et d'abnégation; spectacle touchant qui nous dévoile la force 
de la foi et que renouvellent partout les admirables filles de 
St-Vincent, les sœurs de charité (1). 

La lèpre était un fléau contemporain de la peste, mais son 
règne s'étendait d'une manière plus continue et sans les sou- 
bresauts de sa redoutable consœur. Cette autre misère de 
l'humanité avait aussi trouvé dans les hommes religieux les 
soins que l'égoïsme naturel lui refusait, repoussé qu'il était 
par l'instinct de la conservation personnelle. C'était un des 
fonctionnaires de l'église paroissiale qui était le gouverneur 
des lépreux ou ladres. Comme aussi la maisonnette des 
lépreux était dans une rue contiguê à l'église. C'était un mar^ 
guillier qui était gouverneur de la table des pauvres. Il n'est 
point de misère qui ne vienne s'abriter sous la miséricorde 
de la religion. 

La lèpre, maladie endémique, hideuse et dégoûtante, con- 
duisait à la mort ses victimes, mais par des chemins plus ou 
moins pénibles, plus ou moins prolongés. La cause en est 

(1) La peste se trouve mentioRnée aux registres des comptes aux aiHiées 
1519.... 1558, 1561, 1562, 1564, 1579,.... 1596, 1597. 
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encore inconnue. Toutefois la contagion, la malpropreté, 
Talimentation, l'eau, l'air. . . y avaient une influence encore 
insuffisamment appréciée. Nous avons transcrit dans un mé- 
moire sur le sujet, les affreux caractères de la lèpre, nous y 
avons rappelé l'origine de mots ladre^ ladrerie, mal-ladre^ 
eagoty mésiel, et autres analogues ; nous y renvoyons le lec- 
teur et nous bornons à cette mention qui nous intéresse seule 
dans ce chapitre, que les lépreux n'avaient de consolation et 
de secours personnel que des cœurs inspirés par la charité. 

Au XYI® siècle, lorsqu'un habitant de Dunkerque parais- 
sait atteint de la lèpre, il était tenu de faire constater son état. 
A cet effet, il se rendait à Ypres, où siégeaient Tévêque et le 
jury institué dans ce but. C'est ce qu'on appelait aller à la preth 
ve... à la preuve de la ladrye, ., à la preuve de la mata- 
dery de lèpre. . . Hommes, femmes, enfants étaient également 
astreints à cette formalité. L'échevinage contribuait aux frais 
de route et les registres des comptes portent chaque année un 
certain nombre d'articles de « 32 sous parisis y> payés pour 
cette cause. 

Cette particularité est une des mille preuves que nous pour- 
rions apporter pour montrer que la communauté n'était pas 
un vain mot et que chacun des bourgeois trouvait dans son 
titre un avantage réel. 

Une sollicitude vraiment paternelle était au cœur de l'é- 
chevinage. On le voit entretenir un asyle pour les pauvres 
passants, fournir des aumônes à des pauvres pèlerins, faire à 
de malheureuses veuves des avances qu'elles auraient rem- 
boursées à leur premier moyen; agir de même pour un bour- 
geois qui, revenant d'un voyage, trouvait sa maison dépeuplée 
par la peste. 

Les enfants trouvés figurent chaque année aux comptés 
de la ville , non seulement on les mettait en nourrice, puis 
en apprentissage, mais on aidait à leur établissement (1). 

La caisse de la commune fournissait une subvention à des 
fils de bourgeois étudiant à Louvain, pour les aider à payer 
leurs livres de droit et les dépenses qu'entraînait leur séjour 
à l'université. 

Les ouvriers blessés aux travaux de la ville étaient pansés. 

(1) Voir les comptes de 1$37, 1548^ 1549, 1550.... 
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et soignés par la commune ; les pauvres indigents et d'autres 
personnes recevaient des marques de la charité écbevinale. 
Les étrangers eux-mêmes n'en étaient pas exclus, soit qu'ils 
fussent naufragés (1) ou victimes de quelque sinistre (2). En 
faveur des malheureux, la bourse de la bourgeoisie s'ouvr;ait 
sans qu'on s*arrétât à cette considération, qu'ils étaient de 
Calais (1551), de Guines, de St-Pol (1556) ou d'autres lieux. 

Par suite de ces procédés, qui faisaient administrer une 
ville comme un père de famille conduit sa maison, le magis- 
trat députait quelqu'un de ses membres vers Tévêque, pour 
demander la nomination d'un curé en remplacement du curé 
défunt ; il envoyait à Bergues, à Bruges, à Ypres, afin d'obte- 
nir un prédicateur pour l'Avent ou le Carême. C'était aux frais 
de Téchevinage que ces négociations se faisaient ; les prédi- 
cateurs étaient logés, traités, rémunérés par la caisse de la 
ville ; les vins de la commune leur étaient réservés. C'était 
aussi le bourgmestre qui réclamait, au besoin, les exemptions 
concernant le jeûne ou l'abstinence. 

C'était sur l'invitation de l'échevinage que l'inquisileur 
venait à Dunkerque pour délibérer sur les cas d'hérésie ei 
autres analogues. 

XVII. 

Telle était la physionomie de notre ville, lorsqu'en 1565 
là Flandre fut bouleversée par une explosion effrayante et 
dont le passé ne donnait pas d'idée. Les gueux s'organisent 
et prennent définitivement rang parmi les puissances du jour. 

On sait que c'est en adoptant un mot échappé à l'humeur 
d'un ministre de la gouvernante que les partisans adoptèrent 
cette épithète de gueux. Les amis du mouvement avaient ainsi 
trouvé une qualification dont ils n^avaient pas à justifier^ ei 
cela leur fut vraiment utile, car ils n'auraient pu en trouver 
uîi convenable. L'épithète leur est restée ; elle est historique. 
Nous devons la leur conserver. 

Les gueux prirent pour signe de ralliement une écuelle à la 

(1) En 1550, quatorze bretons étaient ainsi seconrns. 

(2) En 1551, neuf individus blessés par une explosion dans leur nanrey 
ftirent soignés par la vUle. 
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ceinture et deux mains jointes pendues à un ruban porté en 
sautoir. Amis du roi, ils poussaient le désintéressement si loin, 
qu'ils voulaient, disaient-ils, le servir jusqu'à la besace. C'était 
là le masque 1. . . La réalité n'y ressemblait guère. La licence, 
la déprédation, le relâchement de tous les liens, la profana- 
tion, le sacrilège, voilà ce que voulait le gros de Tarmée, 
voilà ce que fit la majorité de ces réformateurs. Tous les va- 
gabonds, les partisans, honteux jusque là de leur existence, 
s'affublèrent du titre nouveau ; et en cent lieux on vit subite- 
ment des bandes de gueux armés parcourir la Flandre, ran- 
çonner des; campagnes. Nous avons raconté leurs exploits dans 
la Flandre wallonne ; la Flandre maritime fut traitée d'une . 
manière semblable. 

Dans la lutte qui se prolongea si long-temps entre les no- 
vateurs et les fidèles, les chances furent diverses. Dès l'abord, 
l'avantage était aux premiers ; lorsqu'en 1 566 les catholiques 
reprirent le dessus. En 4568 les autres regagnèrent le terrain 
perdu et montrèrent une férocité plus grande que jamais. En 
457A la chance tourna encore, mais en 4578 elle leur revint. 
Enfin, en 4583, leur règne avait cessé dans la Basse-Flandre. 

xvm. 

Un placard de 1 535 édictait contre les . anabaptistes les 
peines les plus cruelles : la mort par le feu ; et s'ils abjuraient, 
lis étaient seulement décapités. Quant aux femmes, on mena- 
çait de les enterrer vives. 

Cette sévérité outrée eut pour conséquence un grand nom- 
bre d'actes cruels dont les victimes des gueux eurent à souf- 
frir. Ces sévices attirèrent des représailles ; celles-ci en ame- 
nèrent d'autres; chacun trouvait à justifier ses excès par des 
excès commis par le parti contraire. 

La gouvernante montra dans ces orageuses circonstances, 
une énergie virile, et une prudence devenue bien difficile. En 
4564, elle écrivait à l'évêque d'Ypres pour concerter avec lui 
les mesures propres à conserver la foi dans son diocèse, et 
arrêter s'il était possible le progrès des doctrines nouvelles. 

Sur lès bords de la Lys, à Armentières et aux environs, 
rhériésie s'étendait rapidement. Les fabricants n'admettaient 
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plus d'ouvriers à moins qu'ils ne fussent calvinistes. Les par- 
tisans se rassemblaient dans les bois d'Hondschoot^, de Po- 
peringhe et de la Basse-Flandre. 

L'évéque vint à Dunkerque, dont il connaissait le bon esprit 

(1 561) et qu'il savait être le point de mire des meneurs. 

Le fanatisme est contagieux ; un tisserand de Boescheppe, 
nommé Guislain Van Damme, s'était fait prédicant et attirait 

(1562) la foule avide de l'entendre (4). Pendant qu'elle se 
pressait autour de lui , le curé s'efforçait de réunir à l'église 
ses ouailles pour les garantir de la fascination qu'exerçait 
l'orateur improvisé ; dans la Flandre wallonne, un artisan, 
Matthieu Delannoy (1563), obtenait un succès semblable à 
Quesnoy et à Pérenchies; il allait jusqu'à exorciser de pré- 
tendus possédés qu'il délivrait au grand ébahissement de 
l'assistance. Sébastien Masse, tisserand d'Hondschoote, mar- 
chait sur leurs traces (4566). 

L'inquisiteur (4564) et l'évêque (4565) se rendirent de 
nouveau à Dunkerque pour raffermir les esprits. 

Les libelles y étaient répandus avec profusion. Les réconâ- 
penses offertes à ceux qui en feraient connaître les auteurs 
n'amenaient pas de révélations. En même temps que l'on bat- 
tait en brèche la foi religieuse, on cherchait à semer la dé- 
fiance contre les évêques, particulièrement contre les meil- 
leurs. Ces calomnies eurent un grand succès alors ; elles ne 

(1) Voici en substance ce qu'en dit l'histoire des Gueux des bois écrite 
par Charles Wynckius, prieur des dominicains à Ypres et publiée par l'abhé 
F. Van de Putte... Bruges 1841 (passim). « Gislenus Van Damme dogma- 
« tiseur des nouvelles damnables et séditieuses sectes » se trouvait à Boe^ 
cheppe le dimanche 12 Juin 1562, à Tissue de Toffice il annonça au peuple 
qu'il allait prêcher dans la paroisse. En effet, U s'y livra pendant quelque 
temps à «c la presehe, publique et de jour sur la chimentiere ; à laqueUe 
« presehe, assistaient bien jusques à deux cens personnes les aulcuns armez 
« et embattonez y arrivans d'aultres lieux et places circon voisines »• Le 
prédicateur fut signalé à la gouvernante, et le 7 Septembre PhUippe II 
délivra à Bruxelles une ordonnnance par laquelle il nomma deux de ses 
conseillers, un procureur général et le souverain baiUi de Flandre « pour 
« prendre avec diligence, information cognoissance et judicature, des fidts 
« et gestes du dogmatiseur de ceux qui suivoient ses prédications, et de 
« tous ceux qui se trouvoient atteints et entachés d'hérésie ». On arrêta 
un certain nombre d'individus, et de Novembre 1562 à Février 1563, des 
sentences nombreuses furent prononcées contre \es sectaires (Guesen Die- 
nars) hommes et femmes, et en particulier un certain Gastelain, un des prin- 
cipaux adeptes deVan Damme. 
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sont pas encore sans effet auprès de ceux qui ne s'enquièrent 
pas de la valeur des assertions de tant d'écrivains prévenus, 
échos irréfléchis des passions d'alors. 

Ce qui jetait une grande confusion dans les consciences, 
c'était l'opposition qui s'élevait chez les catholiques et les 
nombreuses apostasies dont on était chaque jour informé. 

Que de religieux, prédicateurs orthodoxes auparavant (1) 
et connus des populations, vinrent y ébranler les convictions 
en venant tout d'un coup prêcher ce qu'ils appelaient le pur 
évangile I Les succès qu'ils obtinrent sont tels, qu'on regar- 
derait comme des exagérations le récit de témoins oculaires. 
Ce n'était pas quelques particuliers qui venaient aux prêches, 
c'était des centaines, des milliers. A Ypres, on évalue Tassis- 
tance à 15 ou 16,000. Antoine Algoet entraînait à sa suite 
jusqu'à 25,000 auditeurs, dont 5,000 étaient armés de bâtons, 
d'épées, de fusils, de pistolets, etc. 

A Armenlières, Neuve-Eglise, Wallon-Cappel , Rousbrug- 

Î;he, Nieppe, Steenvoorde, Cassel, Hondschoote, Bergues. . . 
es novateurs virent se grossir leurs rangs. Dans ces localités, 
il n'était pas rare de voir 7,000 individus, hommes et femmes, 
assistant aux prêches. Ces réunions ne se faisaient plus à 
huis-clos ou dans des églises, mais en plein air; à Honds- 
choote, à Rousbrugghe, c'était au lieu dit Vyfoeghen; à 
Steenwerck, au lieu Ah Bollaert-Boome ; à Steenvoorde, au 
lieu dit Groenendriessche ; à Killem, on nomme encore au- 
jourd'hui Prekhouck le lieu oii se faisait la prêche ; à Ber- 
gues, le Geusfnit doit son nom à un souvenir de l'époque. 

Effrayés de cet orage étourdissant, les magistrats des di- 
verses villes crurent le dissiper en promulgant des peines plus 
sévères. A Ypres, Jean Bothaer fut brûlé; deux autres parti- 
sans eurent le même sort. En plusieurs lieux des exécutions 
semblables eurent lieu. 

Dans une autre voie et pour arriver aussi à modérer ce trans- 
l^rt furieux, la gouvernante engageait les Etats de Brabant 
a suspendre Vinquisition, Les évêques d'Ypres, de Namur, 
de St-Omer, auxquels s'étaient joints Tiletanus et Cornille 

(1) Parmi eu^ on cite François Goetyt ; Antoine Algoet dit Zwarte ; Hector 
L^lanc ; frère Jacques des Augustins; Robert Vlamynck d'Ypres, Christophe 
Fabridus d'Anvers, qui se maria; mi autre apostat de Rupelmonde«». etc. 
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Jansenius, tenaient conseil à Bruxelles, et concertaient les 
moyens d'éclairer le peuple^ par de bons, prédicateurs, d'éta- 
blir de bonnes écoles, d'avancer la réforme des griefs auxquels 
les ecclésiastiques pouvaient encore donner lieu ; de nombreux 
placards furent adressés dans les diverses localités pour faire 
connaître les mesures successivement adoptées. 

Encore. indécis, le comte d'Egmond avait montré beaucoup 
d'indulgence pour les novateurs. Les Duukerquois avaient 
député vers» lui quelques échevins afin de s'entendre sur les 
adoucissements qu'il convenait d'apporter aux placards de 
l'Empereur, En même temps, ils avaient envoyé à Bergo^s, 
Furnes, Hondschoote, etc., pour être informés de ce qui s'y 
passait. 

Apprenant les excès qui avaient cours, le magistrat de Dun- 
kerque se décide à convoquer les ghildes ou confréries. On 
convient de fermer les portes de la ville, d'y faire bonne garde 
de jour et de nuit; l'échevinage se déclare en permanence, 
afin de pourvoir à toutes les éventualités et garantir Dunker- 
que contre les desseings, forces et voleries des geuz (gueux) 
sectaires ennemis à Dieu , au roi et à leur magistrat. Il 
mande l'artilleur de la ville, et lui ordonne de se tenir prêt. 
Il envoie secrètement s'informer. 

Pendant six mois, cet état violent put se maintenir; mais 
comme on n'en prévoyait pas la fin, on fit venir pour tenir 
garnison une compagnie commandée par le sire de Dix- 
mude; elle fut logée aux frais de la bourgeoisie depuis le 
mois de Décembre 1565 jusqu'au mois d'Août suivant, />(wr 
meilleure garde contre lesguez sectaires ennemis du repos 
de République chrétienne, 

Néanmoins le mal croissait; l'impiété triomphait en bien 
des lieux de la Flandre. Les réformés, trouvant dans la sévé^ 
rite des édits impériaux un puissant auxiliaire qui leur faisait 
des adhérents, menaçaient les chefs qui parlaient d'adoucir 
les placards. Sous cette impulsion, les révoltés pillent le cha- 
pitre St-Laurent à Cassel; ils agissent de même à Wallon- 
Cappel et à Ypres. Dans cette dernière ville, le jour de Noël, 
on n'osa pas célébrer la messe de minuit ; on la reporta à 
l'aurore, et l'on crut devoir mettre aux portes de l'église une 
garde bien armée. 

A Dunkerque il régnait une grande union entre lé clergé et 
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le magistrat, entre les chefs et la population, tandis qu'atf 
dehors c'était une ébullition dont on n'entrevoyait pas le terme. 
Les scandales des seigneurs, leur impiété, les excitations à 

£ rendre les armes, à réclamer la liberté ; les harangues furi- 
ondes en français ou en flamand, selon Toccurrence ; les trou- 
f>es indisciplinées, mai payées, mal nourries ; les vivres chers^ 
e trésor épuisé, telles étaient les incitations intimes qui 
travaillaient les populations. Deux mille ribauds tentèrent de 
s'emparer de Furnes; dans Timpossibilité de les dissiper, on 
s'en prit à quatre d'entre eux que Ton était parvenu à arrêter; 
ils furent pendus et mis en quartiers. . . Les partisans se mon- 
trèrent à Oudezeele, à Herzeele, à Rexpoede, à Wormhout^ à 
Bambeke, à Zermezeele; Hondschoote eut particulièrement à 
en souffrir (4). Jacques Mausander, curé de cette dernière 
ville, très-respectable vieillard, accablé d'infirmités, dut 
prendre la fuite après avoir subi les plus mauvais traitements. 
Quelques fidèles lui avaient assuré une retraite; Pierre La- 
cens , son vicaire , lui prodigua ses soins et redoubla de zèle, 
pour faire face aux difficultés des circonstances. Surpris enfin 
dans l'exercice de ses saintes et périlleuses fonctions , il fut 
traîné par la ville et massacré (mars 1566). Les annales des 
chapitres d'Ypres font mention des souffrances et du martyre 
de ce courageux soldat de Jésus-Christ, ainsi que du lieu de 
sa sépulture. Bourbourg se leva contre les révoltés et les 
chassa; le chemin qu'ils prirent en fuyant est encore aujour- 
d'hui désigné sous le nom de Geusweg (chemin des Gueux).* 
Le 25 Juillet 4566, cet artisan nommé Masse, dont nous 
avons déjà cité le nom, prêcha à Bergues ; Jehan Camerlynck^ 
d!Hondschoote, était un des plus ardents.promotôurs d& ces 
assemblées. C'est dans les conciliabules formés en ces occa^ 
sions que se fabriquaient et se répandaient les nouvelles fa- 
vorables à la cause. C'est de là qu'elles débordaient dans le 
pays. ' ! , .* 

On y commentait les événements : le changement de reli- 
gion du prince d'Orange; les impiétés de Culembourg, man- 
geant publiquement des chapons le Vendredi-Saint, buvant 
dans son écuelle de bois, donnant le Saint-Sacremeilt à sou 

(l)JSeloà:<IDelques annotateurs, c*est le 10 JaiUet 1366 que la prêche se 
fit pour la première fois près d'Hondschoote« 
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perroquet. •• ; celle d'un renégat . faisant rôtir les saintes 
espèces pour voir quel miracle il en résulterait. • • ; on racon- 
tait que des groupes insolents étaient entrés dans Téglise aa 
moment de la consécration et avaient crié au célébrant : 
« Pourquoi dépecer votre Dieu? prenez garde de le blesser I » 
A la communion, ils avaient crié : roi boit /. . • etc., etc. « . 

A Steenwerck (au commencement de Juillet 4566], àMete- 
ren (le 21 Juillet) on essaie les prêches; un dominicain apos- 
tat en fait autant à Nieppe, à St-Jean-Cappel, à Boescheppe, 
près du Mont-Noir. Les gueux se réunissent à Caestre, pour 
y concerter leur plan de campagne et assurer là délivrance de 
leurs co-sectaires détenus. Le 10 Août, un nommé Sébastien^ 
chapelier de profession, se fait orateur dans la chapelle du 
St-Sacrement, au couvent de St-Laurent près de Steenvoorde. 
Ces prédications portent leur fruit : la chapelle de Steenvoorde 
est dévastée ; Téglise St-Pierre à Cassel est incendiée ; cinq 
cents gueux profanent l'église de Bailleul ; les frères et amis 
se portent à Ypres (le 15] ; même mouvement dans les envi- 
rons de Lillers, et à l'abbaye de Beaupré ; à Estaires. ils exhu- 
ment l'aumônier et exercent sur son cadavre les plus révol- 
tantes cruautés. Le 16, c'est le tourd*Eecke, d'Hondschoote; 
ce frisson s'étend et gagne rapidement Nieppe, Houtkerque, 
Winnezeele, Oudezeele, Ypres, Gand, toute la Flandre. En 
quelques jours, 300 églises sont profanées, spoliées, incen- 
diées (1) ; la populace suit les troupes de pillards et emporte 
sa part de butin. 

Les populations paisibles ainsi prise à Timproviste, laissent 
s'opérer toutes ces énormités. Si parfois les gueux trouvent 
de la résistance, ils se débandent, se réfugient dans les bois 
du mont des Kattes ; là ils se rallient et se remettent à l'œuvre. 

L'audace croit avec le succès; on pe parlait rien moins que 
de massacrer les catholiques. Pour rassurer les populations 
effrayées, le gouverneur obtint (20 Septembre 1 566] une con- 

(1) La peinture et les beanx-arts ayant été convaiDcus d'idolâtrie, les 
artistes pour ne pas rester oisifs, mirent alors leur savoir feire au service des 
passions anti-catholiques. Us représentèrent des moines avec une tête de 
veau; le pape avec une tète d*&ne, des pieds de bœuf ou de griffon et des 
bras en écailles de poisson. Ces ignobles caricatures excitaient en Allema- 
gne autant d'enthousiasme qu'en produisaient à Rome les chefs-d'oeuvre 
de Raphaël... (Revue de Varî chrétien, page 8). 
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vention portant que ceux de lanouvelle religion ne pourront 
empêcher le culte catholique. 

En même temps qu'ils exerçaient leur fureur sur les églises, 
les sectaires la tournaient contre les prêtres et les religieux. 
Les chroniques locales nous les montrent coupant les oreilles, 
fendant les pieds et les mains au curé d'Houtkerque; lui per-- 
forant le crâne, le perçant de vingt et une blessures ; à un 
autre curé, ils donnèrent quatre-vingt-huit coups de sabre ou 
de poignard; on les voit se porter à Locres, Dranouttre, Kem- 
mêle, Neuve-Eglise, Nieppe, Oost-Cappel, Hondschoote, Rex- 
poêde, Rubrouck (1), Herzeele, Killem, Estaires,Winnezeele, 
Oudezeele. ... en un mot par toute la Flandre ; en abordant 
leurs victimes, ils disaient : Hola I ghy pape, ghy moet hyer 
blyven ! Hola curé I tu dois rester ici I 

Pendant les mois de Septembre, Octobre et Novembre, l'in- 
cendie ne fit que s'étendre de toute part; mais les Dunker- 
quois, à la fois fidèles et prudents, ne se départirent pas des 
mesures prises, ils parvinrent ainsi à empécner les prêches à 
Dunkerque, à préserver la ville des insolences des gueux et à 
repousser les mauvais livres dont le pays était inondé. 

Comprenant bien que leur action était trop circonscrite pour 
être fort efficace, ils envoyèrent un député à Bergues (1 i No- 
vembre), afin de vérifier le bruit qui disait que les calvinistes 
prêchaient librement dans cette ville, etc. 

Le surlendemain et sur le rapport qui leur fut fait, ils en- 
voyèrent de nouveau Jacques de Vulder et Pierre de Hunectre, 
pour requérir des justiciers et officiers de la dite ville, et 
fihastelenie que leur plaisir fust d^empêcher la vente et 
distribution des livres deff'endus et hérétiques. . . 

C'est par des mesures de ce genre qu'ils purent maintenir 
la tranquillité à Dunkerque, et sauf deux mouvements qui s'y 
produisirent (1568), mais qui furent promptement réprimés, 
tout se passa avec une tranquillité parfaite. C'est à juste titre 

({) En Septembre 1568, ils mirent le feu à l*église de Rubrouck ; saisi 
par ces mal£ûteurs, que les chroniqueurs appellent Jeudsche landloapers, 
le curé fut emmené par eux ; et comme ses paroissiens, informés de son 
enlèvement, se mirent à sa poursuite, les meurtriers le jetèrent dans un 
puits, où il fut trouvé noyé et couvert de blessures. Ce puits, auparavant 
nommé HaffelpiU, fut, depuis lors, nommé Pape-put et Heyleghe-puî 
(puits saint). 
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que, dans une lettre au roi (4570), les Dunkerquois affirment 
que leur ville n'avait jamais élé du parti des révoltés. ^ 

Les gueux eurent le dessous (1 568) eo plusieurs occasions ; 
douze des leurs qui coupaient les oreilles des prêtres furent 
saisis et exécutés (14 Septembre) à Bailleul, par Tépée, par 
le feu et la roue; on les avait bâillonnés avec un bâton pour 
empêcher leurs blasphèmes. On épuisa toutes les tortures 
sur Tun d'eux, on lui arracha les mamelles avec des tenailles 
ardentes, on fit distiller sur son corps de la poix enflammée I 
Huit jours après un homme et une femme périssaient d'une 
manière analogue. Cruelles et inutiles représailles t 

A Poperinghe le temple des gueux fut abattu. Des exécu- 
tions eurent lieu à Rousbrugghe ; Guillaume de Hollande y 
était pendu. A Godwaersvelde , un des prédicants éprouvait 
le même sort. 

Dans les jours ordinaires, le gouvernement est chose difB* 
cile et épineuse; dans ces mauvais jourà, il devient quasi im- 
possible. Tout manque: la sagesse pour diriger; la force 
pour exécuter; le concours pour consolider. La princesse 
Marguerite, alors à la tête des Pays-Bas, était une femme 
habile, bonne et prudente. Mais au milieu du tourbillon qui 
s'était inopinément formé , elle perdit un moment son -sang- 
froid. Dans les instructions publiées alors, elle veut que 
Ton ne s'astreigne plus aux formes ordinaires de la justice; 
elle demande qu'on désigne publiquement en chaire les ama- 
teurs de la nouveauté. . . etc. . • 

Et il.faut en convenir, s'opposer à l'introduction des mau- 
vais livres; surveiller les étrangers et particulièrement les 
Français qui étaient les plus ardents à la propagande; pour^ 
suivre les partisans ; dissiper les rassemblements armés ; 
disperser les prêches; sévir contre les religieux renégats; 
saisir les pasquilles et libelles imprimés ou manuscrits et que 
l'on multipliait avec une infernale activité ; . . . les bons livres 
auxquels on ajoutait une préface hérétique; . . . appeler les 
hommes doctes à éclairer les populations égarées ou les héré- 
tiques détenus; achever les réformes commencées; mettre la 
main à celles qu'on avait ajournées ou que l'on n'avait encore 
osé entreprendre; empêcher les scandales et les impiétés qui 
se commettaient de toute part ; faire respecter les lois de 
l'Eglise sur l'abstinence et le carême ; désarmer l'opposition 
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Iui s'élevait parmi les catholiques eux-mêmes : faire justice 
es déportements des anabaptistes et autres zélateurs ; fon- 
der des écoles assorties aux besoins du temps; contenir les 
seigneurs mécontents, serviteurs douteux ou hypocrites de la 
cause royale; surf eiWer les mauvaises villes ; faire appel 
au zèle des bonnes villes; ne pas laisser lever de contribu- 
tions par les sectaires ; faire rentrer dans les coffres du roi les 
fonds sans lesquels nulle administration ne peut fonctionner... 
assurément la besogne n'était pas facile et le travail eût fati- 
gué un bras plus fort que le sien. 

Nous avons indiqué la date ou les excès commencèrent dans 
la contrée. Ils avaient d'autant moins de motifs que dès le 
mois d'avril) le comte d'Egmont, pour apaiser les murmures, 
avait donné à entendre que les placards de l'empereur 
auraient reçu quelque adoucissement, et l'échevinage dunker- 
quois avait envoyé à Gand deux députés pour s'en entendre 
avec le gouverneur. On laissait entrevoir que, conformément 
au vœu général, l'inquisition actuelle serait otée et que nulle 
autre n'aurait été introduite pour la remplacer; que l'on ne 
procéderait contre personne sans les informations préalables ; 

Sue nulle visite domiciliaire ne serait faite sans l'intervention 
es magistrats du lieu. Que l'examen des livres serait confié, 
non plus aux seuls théologiens, mais aussi aux docteurs des 
autres facultés, etc.; dix fêtes furent supprimées (1571); les 
séminaires organisés , etc. 

Cette concession était immense de la part du roi, qui avait 
déclaré ne vouloir innover en rien, mais qui avait énoncé la 
volonté de maintenir rigoureusement les anciennes ordon- 
nances. 

D'ailleurs la gouvernante, sans dire qu'elle les aurait mo- 
difiées, y apportait cependant une sage réserve. Elle s'entou- 
rait des hommes réputés les plus habiles, et ses efforts n'étaient 
pas sans succès. 

Elle avait d'ailleurs une autre tâche non moins difficile que 
celle dont nous venons de parcourir les principaux chapitres. 
La religion n'était plus qu'une couleur. Ce que voulaient les 
huguenots^ c'était le pouvoir bien plus encore que la liberté 
de conscience. Ce que les seigneurs faisaient, c'était d'exciter 
les troubles bien plus que de les apaiser. Ils étaient véritable- 
ment les perturbateurs en chef. 

12 
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Au lieu d'aider la gouvernante ils lui étaient des obstaclei^' 
Le duc d'Arschot se plaignait de ce qu'on méconnaissait ses 
services; le comte de Bornes appelait les prédicants dans soii 
château; le prince d'Orange favorisait les colporteurs de livres 
hérétiques; le comte de Culembourg avait fait supprimer la 
messe dans toutes les terres de sa seigneurie; Bréderode e)à- 
tretenait avec ses sœurs un commerce scandaleux et notoire. . • 

Heureusement qu'il y avait un contre-poids, et de fidèles 
catholiques comprenaient encore la voix de Marguerite quand 
elle les engageait à faire des prières, des jeûnes, des aumônes, 
des processions, pour obtenir de Dieu la fin de ces troubles 
affreux. Plusieurs des seigneurs catholiques portaient au cou 
des images de la Sainte-Yierge. Les fidèles avaient adopté 
avec empressement l'habitude de porter des médailles de 
Jésus-Christ et de Notre-Dame. (1) Le graveur qui s'était 
chargé de ce travail ne pouvait suffire aux demandes qui lui 
étaient faites. Le duc d'Arschot et ses sœurs, le comte d'Eg- 
mont, le duc de Mansfeld et son fils. . .s'étaient montrés en 
public portant de ces médailles, soit à leur cou, soit à leur 
bonnet. Au milieu des excès de licence, d'hypocrisie publi- 
que, au milieu des aberrations de doctrines, on en était venu 
à symboliser ainsi la fidélité, ou l'hostilité à TËgliseetau gou- 
vernement; à Dieu et au roi. 

Eclairé enfin liur les dangereuses conséquences des prêches 
et des conciliabules, le comte d'Egmont revint sur ses pas. 
D'ailleurs des lettres de la gouvernante lui ordonnèrent de 
désarmer les bandes du pays de Lalœu, de Cassel, de Gravé* 
lines, de la Basse-Flandre et d'y prévenir tout nouveau tumulte 
ou sédition, par des mesures à la fois fermes, prudentes. 

Lorsque le roi, qui était en Espagne, apprit le soulèvement 
des Pays-Bas et le sac des églises, il s'écria plein d'indigna- 
tion : Il leur en coûtera cher I . • . j'en jure par Tâme de mon 
père I 

Quelque temps après il envoya en Flandre, pour remplacer 
la régente, le duc d'Albe, en quàlîtS de gouverneur général. 

XIX. 

La nouvelle de ce choix ralluma toutes les craintes qui ten- 

(I) Nous avons fait don à la Société Dunkerquoise d*un de ces médaiUons. 
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datent à se calmer, toutes les fureurs qui semblaient prêtes 
à s'adoucir; ce fut comme une commotion électri(|ue dans 
tous les Pays-Bas ; on y connaissait Tinflexible rigidité de cet 
officier. Les catholiques n'avaient pas en lui une confiance 
absolue; les protestants l'avaient en aversion; les partis inter- 
médiaires ne voulaient pas admettre la pensée de sa domina- 
tion. 

Dès qu'il fut parvenu à son poste, et pendant le temps qu'il 
administra, le duc donna aux magistrats des diverses villes et 
provinces, des ordres que Ton pourrait résumer comme suit : 

« Arrêtez ceux qui ont abjuré le catholicisme I • • • ceux qui 
se sont armés pour accompagner les prédicants I . . . ceux qui 
ont spolié les églises, brisé les images. . . Faites leur procès 
rapidement; assistez en personne aux interrogatoires et même 
à la torture quand elle sera appliquée ; exécutez dans les 
vingt-quatre heures tous les condamnés I Brûlez la langue 
aux hérétiques qui blasphémeraient en allant au supplice. . . 

» Allez sans hésitation I Le conseil des troubles que j'ai 
institué, pourvoira à la solution des difficultés qui se présen- 
teraient. . • 

» Que les baillis laissent en leur état les procédures com- 
mencées ; qu'ils remettent à mes délégués le soin d'examiner 
leurs prisonniers. .. 

» Exigez sans tergiversation l'impôt du 10^ denier, du 100' 
denier I ... Ne vous arrêtez pas devant l'opposition que vous 
rencontrerez. On connaît les prétextes; n'y ayez aucun égard I 
Ce n'est ni l'intérêt des manufactures, ni celui de la pêche qui 
les fait parler; c'est la crainte de voirie pouvoir royal affermi I 

» Pour empêcher la propagation de leurs plaintes, visitez 
souvent les boutiques des libraires ; saisissez et brûlez tous 
les livres suspects, toutes pasquilles, remontrances, etc. Si 
Ton vous adresse des mémoires, des réclamations, envoyez- 
les moi et n'en tenez aucun compte. 

1» Des individus se sont enfuis en Angleterre ou ailleurs. . . 
qu'ils y restent I D'autres veulent les imiter, arrêtez-les I con- 
fisquez leurs biens. Si les femmes veulent aller visiter leurs 
maris exilés, ne permettez pas qu'elle reviennent... Vous 
avez arrêté des individus qui allaient au prince d'Orange, 
c'est bien I de ces gens là, faites pendre ceux qui sont sujets 
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du roi. Quant aux autres, chassez-les tout nuds, après leuf 

avoir coupé le pouce de la main droite 

» 

De tels ordres , que nous abrégeons, auraient sans doute 
trouvé plus d'opposition, si les excès d*une certaine partie 
de la. population n*eût rendu préférables encore les excès du 
lieutenant royal; il se fit donc en Flandre une lutte affreuse, 
une mêlée horrible; la mort du comte d*Egmoutetd*une mul- 
titude de gens, que le duc désigna à son conseil, la guerre 
acharnée et sanglante qui régna en mille lieux de nos mal- 
heureuses provinces, ont laissé dans Thistoire des souvenirs 
ineffaçables, et ont fait de cette époque quelque chose qui n'a 
d'analogue que la révolution française de 1793. 



XX. 



Dans une ville calme comme Tétait Dunkerque, la conduite 
du gouverneur général laissait l'extérieur des choses ce qu'il 
était; mais la discussion de ses actes faite dans l'intimité, lui 
aliénait les esprits et les inclinait vers l'opposition. La réforme 
trouvait à ceci une sorte d'argument en sa faveur, et nous 
remarquons que jamais notre ville ne fut plus dirigée vers le 
protestantisme que sous cette main de fer qui voulait l'en 
écarter par la violence. 

Celte disposition de l'esprit public se manifeste d'abord par 
la diminution successive des marqués accoutumées de la 
libéralilé de l'échevinâge envers les couvents et l'église 
paroissiale. Les prélats et les abbés qui venaient fréquemment 
visiter la ville et y faire la prédication, soit spontanément, 
soit sur la demande du magistrat, y paraissent de moins en 
moins. Quelques-uns des conseillers municipaux se font en 
quelque sorte l'organe des réformés dans le conclave ; dans 
des affaires d'intérêt personnel, ils y soutiennent les bourgeois 
du parti ; peu à peu, ils parlent de leurs droits, de la liberté 
des opinions, etc. 

Lorsque le duc d'Albe proposa d'envoyer à Dunkerque une 
garnison de cinquante hommes de son armée, il y eut unani- 
mité pour les repousser, et une députation partit immédiate- 
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ment afin d'obtenir que la ville en fût garantie; mais il fallut 
céder à la nécessité qui remporta sur toutes les répugnance^. 

De son côté, le seigneur foncier de Dunkerque, roi de 
Navarre et duc de Vendôme, représenté par Jeanne d'Albretsa 
mère, était protestant. Les oflBciers qu'il envoyait à Dun- 
kerque chaque année pour entendre les comptes de la ville et 
renouveler le magistrat, s*y montraient favorables à la réfor- 
me, en insinuaient la doctrine et, quoiqu'ils connussent Tesprit 
catholique de la population, ils admettaient volontiers dans 
l'échevinage dos couseillers moins exclusifs que certains 
autres. 

La cour fut informée de ce qui se passait : une députation 
vint lui remontrer de la part des bourgeois de Dunkerque que 
Topinion de la majorité des échevins n'était plus ce qu'elle 
devait être dans une ville catholique et qu'il fallait y pourvoir. 

Lors du renouvellement de la loi^ la cour dépêcha deux 
commissaires spéciaux, Josse Husman et Pierre Decoq, pour 
assister à l'audition des comptes et à l'élection des nouveaux 
échevins. Les envoyés du roi de Navarre ne voulaient pas 
admettre Antoine Van Ryck et Guillaume Bogaerts, connus 
tous deux de la population par leur attachement au filet-saint 
et à la doctrine catholique; l'échevinage avait pu apprécier 
leur Ihabileté et leur savoir-faire non moins que leur zèle et 
leur activité dans les diverses circonstances oîi ils avaient été 
emplo}'és par le magistrat. Les délégués du seigneur foncier 
ayant déclaré qu'ils n'admettraient pas ces candidats à prêter 
le serment ordinaire, les envoyés de la gouvernante opposè- 
rent une grande fermeté et dirent : Si vous refusez d'entendre 
le serment de ces candidats, sachez que nous sommes venus 
ici pour le recevoir. Cet avis, qui était celui de la majorité à 
Dunkerque, finit par prévaloir et les candidats furent admis. 

Un semblable conflit montre néanmoins que l'esprit public 
de notre ville n'était plus homogène. En effet, pendant plu- 
sieurs années la lutte se continua à huisdos; mais se sentant 
sans appui au dehors, les adversaires du filet-saint finirent 
par se retirer ou s'abstenir. 

XXL 

jÇe moment de répit laissa reparaître quelques unes des 



172 LA RÉFORME. 

anciennes coutumes qui tombaient en désuétude. Le bourg- 
mestre demanda à Ypres un prédicateur pour le carême. Le 
prélat de St-Pierre, près Bailleul , et plusieurs abbés de la 
contrée vinrent faire entendre leur voix pastorale. La pro- 
cession de la St-Jean se fit avec la pompe accoutumée; le 
Lundi Flore réunit encore à rHôtei-de-ville les prêtres et 
les religieux de la ville au banquet que leur présenta l'éche- 
vinage. Les sociétés de Rhétorique, malgré la proscription dont 
elles étaient frappées par les ordonnances, se montrèrent en 
public lors des réjouissances faites à Toccasion de la nais- 
sance d'un fils du roi, etc. 

XXIL 

Tandis que Dunkerque s'était ainsi remise en un état 
de calme relatif, les troubles continuaient dans les environs. 
Les exécutions pour le fait d'hérésie y avaient cours; un sec- 
taire avait la tête tranchée à Hondschoote (1 5 Avril 1 568]; 
Gilles de Queker et Martin Çalomé y étaient pendus; trois 
autres individus ^ y périssaient par le feu ; deux misérables 
étaient exécutés par i'épée (1569). Mespelbole-Yanhende^ 
Mathieu Blaere, Stalpart, qui avaient pris part au pillage des 
églises, y étaient également exécutés. Cornilie Halover, 4ont 
l'enfant à l'âge de sept mois était mort sans baptême, était 
battu de vc^rges. 

Des faits analogues se passaient à Bergues et autres loca- 
lités. 

Les partisans donnaient l'exemple ou la représaille de ces 
procédés, et ce n'est qu'avec un sentiment de pitié et d'effroi 
qu'on relit le récit détaillé de tout ce qui se passa dans ces 
malheureuses journées. 

XXIU. 

Au milieu de ces perturbations dont il n'était plus possible 
de prévoir la fin, le roi fit annoncer un pardon général. Lsl 
clémence était le conseil qu'avaient souvent donné les évéques, 
entre autres Granvelle, que bien des historiens se sont plus à 
représenter comme un esprit d'une inflexible et implacable 
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rigueur. Disons-le de nouveau : les hommes et les choses de 
ce temps ont presque tous été représentés sous de fausses 
couleurs par les passions en émoi. Heureusement les titres 
historiques récemment mis au jour, permettent aujourd'hui 
de réduire à leur juste valeur les accusations que tant d'écri- 
vains ont répétées sans les vérifier, et nous pouvons mainte* 
nant nous faire une juste idée des faits importants, travestis 
par Tignorance, la haine^ Tesprit de parti ou de prosélytisme. 

Le messager porleur de ce pardon général arriva à Dun- 
kecque le 22 Juillet (1570). Cette nouvelle y fut reçue avec 
acclamation par les uns, avec un certain dépit par les autres. 

L'échevinage en profita pour députer Guillaume Bogaerts 
en cour, afin d'y obtenir certaines faveurs financières, pour 
la ville. « Veu que ceste ville et les bourgois d'icelle, n'avoient 
» commis chose préjudiciable à la religion et au service de 
» Sa Majesté, mais s'étoient toujours, même au temps des 
» troubles, portés bons et loyaux sujets. . . il ne falloit pas 
» que le dit pardon vînt à les grever et leur porter préjudice. . .» 
L'évêque d'Ypres adressa au duc d'Albe de secrètes remon- 
trances sur les lamentations que faisaient nattre les impôts, 
surtout celui du dixième denier; sur la soufl*rance des pau- 
vres ouvriers, la plupart sans ouvrage à l'entrée de l'hiver. . . 
lUui donnait à entendre que la misère générale et des souf- 
frances si prolongées aliénaient au roi le cœur de ses sujets, 
etc., etc. 

Aussi long-temps que l'on avait eu à redouter les coups de 
main des bandes de partisans arrivant à Timproviste, il avait 
bien fallu souffrir une garnison à Dunkerque, et même sollici- 
ter l'envoi de quelques compagnies. Les livres des comptes 
nous apprennent avec une naïveté fort crue jusqu'où allaient 
les exigences de ces défenseurs de la ville, et tout ce que 
l'échevinage était tenu de leur fournir. 

il n'y avait pas alors de casernes; les s oldarts éidÀ^ni logés 
chez les taverniers aux frais de la ville. On leur avait aussi 
abandonné l'ancienne maison des Etuves, où étaient confinées 
les femmes de légère vie ... Le reste était chez le bourgeois, 
où ils vivaient comme en pays conquis, et l'on vit paraître 
plus d'un placart sur les foules des soldarts. . . 

Aussi la pensée du pardon général qui semblait avoir pour 
conséquence immédiate la fin des ti-oubles, fit-elle procéder 
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immédiatement au licenciement de la garnison. Le magistrat 
donna au capitaine Beaumont, qui allait à Anvers, un ban- 
quet d'adieu; son lieutenant Jacques Ryswic, reçut à son dé- 
part les vins d'honneur. 

Et vraiment il était temps d'aviser, car l'émigration des 
flamands était devenue générale. Un député dunkerquoià en 
avait rencontré plus de quatre cents à Paris ; on disait la 
même chose à Bruxelles, à Arras, à Douai, à Lille. Le doe 
s'en inquiétait du reste fort peu; le succès de ses armes lui 
semblait une garantie préférable à toutes les autres. La vio 
toire de Lépante vint d'ailleurs augmenter sa confiance. 

La St-Barthélémi (1572) avait lieu en France, alors que 
les gueux, en Flandre, massacraient les religieux et, par une 
invention nouvelle, les enterraient vivants en laissant hors 
du sol leur tête dont ils faisaient un but pour leur jeu de 
boules. 

Sur ces entrefaites, le comte de Rœulx, chef de Flandre el 
d'Artois, vint à Dunkerque avec sa femme (9 Août 1571). La 
compagnie des arquebusiers alla lui donner la saluade et 
wellecome; Ryeclui étaient le sire de Ravinghem, Monsieur de 
Durghem, gouverneur de Gheldre, M. de Coorenheuse, grand 
bailli d'Ypres, l'abbé des Dunes, madame de Hersy et autres 
personna^s. Il y avait long-temps que la ville n'avait été visi- 
tée par SI nombreuse et si noble assemblée. 

L'excessive irritation qu'avait produite le duc d'Albe ren- 
dait toute tentative infructueuse aussi long-temps qu'il était 
là pour exciter les colères et justifier la défiance. Philippe ïl 
le remplaça par le grand commandeur Louis de Requesens 
(Mars 1573). 

XXIV. 

A l'époque oii nous voici parvenus, le seigneur foncier de 
Dunkerque était Henri de Bourbon, roi de Navarre. Sa mère, 
Jeanne d'AIbret, était morte (1 Juin 1 572) empoisonnée, à 
ce qu'on dit, par des gants de senteur. 

Le seigneur suzerain était Philippe II, le roi d'Espagne 
s'étant substitué au roi de France, à qui ce titre appartenait. 
Philippe était d'ailleurs comte de Flandre, en sa qualité 
d'héritier de Charles-Quint. C'est en cette double qualité qu'il 
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nous avait envoyé, pour remplacer le duc d'AIbe, le nouveau 
gouverneur Louis de Requesens. 

Quand cet officier vint prendre la conduite des affaires, 
tout était dans un tel élat de trouble, de confusion et d*anar- 
diie, qu'il semblait que nulle puissance humaine n'eût pu y 
apporter de remède. 

Nous n'entrerons pas dans l'exposé des circonstances 
générales, nous l'avons fait ailleurs. Mais nous devons dire 
que noire province, malgré son isolement, était aussi dans un 
état d'effervescence inaccoutumé. La plupart des villes de la 
Zélande et de notre littoral avaient refusé les garnisons 
espagnoles et s'étaient déclarées pour le prince d'Orange. . . 
Nieuport, Gravelines et Dunkerque inclinaient visiblement 
pmir le parti de la réforme. Les gueux recrutaient des adeptes 
qui sonnaient le tocsin à Ypres (1 573) , 20 Mars. Enfin ce qui 
ne relevait pas les affaires royales et catholiques, c'est que 
trois fois les troupes espagnoles avaient été défaites et qu'une 
flotte envoyée contre la Hollande y avait été fort maltraitée. 
Le vaisseau V Inquisition, pris par les rebelles, avait été livré 
aux flammes. 

Aussi un parti de gueux en armes crut pouvoir marcher sur 
Bailleul M 574); il y ruina la chapelle et le monastère de St- 
Antoine que les religieux durent abandonner. La communauté 
d'hommes et de femmes (Gildebroeders en de Giidesutters) 
qui y était érigée fut dispersée (4). 

XXV. 

La pêche, alors la seule industrie des Dunkerquois, était 
réduite à rien ; les maîtres de pêche avaient dû vendre leurs 
navires désormais sans emploi. Le mécontentement et une 
juste inquiétude préoccupaient tous les esprits. 

Les Hollandais rebelles le savaient et exploitaient avec soin 
ce moyen d'action pour détacher notre ville du parti et du roi 
et l'attirer dans le leur. Un complot découvert (4573), fit con- 
naître leur dessein à cet égard. 

(1) Van de Blirakelen Gcschiet door de Verdeensten Van H. Anthonlus, 
1628. 

Nous devons cette communication à Textrêmé obligeance de M. Raymond 
De Bertrand. 
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Ils s'étaient trop hâtés ; l'esprit public n'était pas encore 
suffisamment disposé à cette mutation. 

Les deux partis en présence, sentant leur influence person- 
nelle, cherchaient un point d'appui au dehors ; c'était ce qui 
se passait aussi ailleurs. L'Angleterre était courtisée par 
ceux qui comptaient sur son influence. On voit de fréquentes 
traces du passage à Dunkerque des ambassadeurs qui travers 
saient le détroit pour aller s'aboucher avec le gouvernement 
anglais. 

Cela n'empêchait pas encore que le provincial des corde- 
liers, lorsqu'il visitait le couvent de notre ville , ne reçût les 
vins d'honneur. Il en était de même des frères prêcheurs de 
Bergues, de l'abbé de St-Jean prësBailleul, lorsqu'ils venaient 
y exercer le ministère de la parole ; mais il y avait un chan- 
gement sensible dans les allures du magistrat. 

Pour défendre leurs pécheurs des attaques des Hollandais, 
les Dunkerquois avaient d'abord équipé des ùavires de guerre; 
ar suite des circonstances, la pêcne étant devenue tout i 
ait nulle, les frais absorbant et au-delà tous bénéfices , ils 
armèrent leurs hommes inoccupés et prirent l'oflensive qui 
était devenue leur unique ressource. C'est de là que date 
l'importance maritime de Dunkerque ; importance qui prit 
des proportions vraiment imprévues. C'est de cette époque 
que la ville eut une marine à elle ; marine achetée et entre^ 
tenue aux frais de la bourgeoisie, qui supportait personnelle- 
ment les mises de fonds et partageait les produits comme 
une association de commerçants le ferait de nos jours. 

Non seulement la bourgeoisie avait la responsabilité per- 
sonnelle de ces armements, mais encore les charges de la 
garnison que cet état de guerre rendait indispensable. Il fallait 
solder, loger, nourrir, fournir, habiller ces compagnies appe- 
lées en ville ; entretenir avec leurs chefs de bons rapports, et 
cela n'était pas toujours facile. C'était du moins toujours fort 
coûteux. 

Tous les hommes autrefois employés à la pêche n'avaient 
pu trouver leur place sur les navires de guerre ; ils avaient 
pris du service dans la marine royale et ailleurs; de sorte que, 
dans les circonstances difficiles, la bourgeoisie se trouvait fort 
réduite. 

L'influence de l'Empereur Maximilien ayant obtenu T^ta- 
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blissement d'une conférence à Breda, on espéra un moment 
que les partis auraient pu s'y accorder et s'y faire de mu- 
tuelles concessions. Cet espoir ne fut pas de longue durée. Le 
roi (l'une part, les flamands de l'autre, ne voulurent démordre 
en rien de ce qu'ils appelaient leurs droits, et la guerre 
recommença de plus belle. 

Les armateurs dunkerquois prirent part à la mêlée ; c'est 
ce qui explique une mention fort singulière et si fréquemment 
répétée dans les pièces du temps; celle de corsaires, de 
pirates ennemis pris par les pêcheurs dunkerquois... Il 
faut se rappeler quel changement s'était opéré dans la tâche 
de ces prétendus pêcheurs qui avaient pris l'offensive. 

XXVL 

Les haines religieuses et politiques amenèrent de fort re- 
grettables exécutions. Les partis en vinrent à faire pendre 
les prisonniers qu'ils se faisaient réciproquement ; le premier 
'exemple que nous trouvons de ces tristes errements concerne 
le navire Granvelle. Ce bateau ayant été pris, cinq hommes de 
l'équipage furent pendus ; deux navires hollandais ayant été 
pris à leur tour par les pêcheurs, des faits analogues s'en 
suivirent dans les dunes de TEst. 

Le roi voyant le succès de ces entreprises individuelles, se 
hâta de les encourager en abandonnant à l'avance les deux 
tiers des captures au profit des preneurs. L'émulation devint 
générale et la ville arma jusqu'à vingt navires de divers ton- 
nage. Les prises devinrent naturellement plus nombreuses et 
plus importantes, et la guerre, qui avait d'abord ruiné les 
Dunkerquois, devint pour eux la sçurce d'une fortune inat- 
tendue. L'habitude s'en perpétua long-temps et donna au ca- 
ractère de n(Hre population une nuance qui n'est pas encore 
effacée. 

C'est ainsi que la révolte de la Hollande devint inopinément 
l'occasion du développement de Dunkerque au XVP siècle. 
Mais ajoutons qu'au XVUP siècle (et à Utrechl), la ruine de 
notre ville fut décrétée dans le fameux traité qui exigea de 
Louis XIV la destruction du port et des fortifications. 

Outre les navires dunkerquois, le port recevait les flottes 
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royales, soit pour leur offrir un abri contre Tennemi, contre 
la tempête ; soit pour les réunir lors des expéditions que le 
roi fit partir contre la Hollande, entre autres pour le siège de 
Zericsée(<576). 

Ces préoccupations constantes oii l'intérêt faisait taire toute 
autre pensée, expliquent pourquoi les troubles religieux pro- 
prement dits trouvaient peu d'occasions dans notre ville. 

XXVII. 

Néanmoins l'opinion protestante y faisait peu à peu des 
prosélytes, et il ne s'agissait rien moins que de rattacher 
Dunkerque à cette Hollande qui trouvait en elle un si fâcheux 
adversaire. Les amis de la nouvelle doctrine avaient ici camme 
à Lille et dans les xîhatellenies voisines, fait des progrès 
clandestins. 

Au sein même de l'échevinage on voit des indices formels 
de cette disposition d'esprit. Les protestants de la ville trou- 
vent des VOIX pour y faire triompher les affaires qui les con- 
cernent. Les registres prouvent que le prince d'Orange a des 
intelligences avec la bourgeoisie; de même que l'amiral 
Boisot, représentant du prince. Le magistrat, informé de quel- 
que trahison, dépêche quelques-uns de ses membres au comte 
de Rœulx, du parti mitoyen ; il en envoie à Bailleul, à Calais 
et ailleurs. De son côté, le prince d'Orange se fait le protec- 
teur des religieuses et prie le magistrat d'Ypres de les pro- 
téger. « C'est l'amour désintéressé qu'il a pour la Flandre, 
y> qui le pousse à faire la guerre au roi d'Espagne, etc. » 

XXVIII. 

Les choses en étaient là lorsque la nouvelle de la mort 
inopinée du grand commandeur (5 Mars i 576) vint jeter un 
nouvel incident au milieu des affaires. La nomination de Don 
Juan au poste difficile augmenta le trouble au lieu de le 
calmer. 

En effet, le conseil général de Flandre gère en attendant 
l'arrivée du lieutenant royal ; mais obéissant aux convictions 
de ses membres, il se montre ouvertement opposé aux trou- 
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pes espagnoles, il les proscrit et les met hors la loi. CellesH^i, 
acculées de la sorte, usent de représailles, se livrent au pillage, 
au massacre et répandent partout Tincendie et la ruine. 

Don Juan arrive bien tardivement. Il promet beaucoup, 
mais on découvre sa mauvaise foi. Les Etats de Flandre se 
séparent de lui et appellent le prince d'Orange, le seul homme 
assez populaire pour rallier les opinions. 

C'était le moment de porter le grand coup préparé depuis 
long-temps, de secouer le joug du roi d'Espagne, et de passer 
à la réforme. Les amis du prince disaient aux flamands : 
« Pensez-vous qu'après tant d'efforts infructueux, après avoir 
vidé ses coffres pour arriver à recouvrer sa domination, Phi- 
lippe va se montrer fort débonnaire et disposé à vous concé- 
der ce qu'il vous a refusé jusqu'ici? Désarmerait-il son pou- 
voir que nous pourrons briser demain, et que nous sommes 
au moment d'anéantir. . . Le désarmera-t-il quand nous aurons 
laissé fuir l'occasion et dédaigné la facilité que nous avons de 
le faire?. . . Fidèles ou douteux seront confondus avec les 
rebelles, parce qu'il serait difficile, si pas impossible, de faire 
un choix et de régler là dessus une mesure générale, la seule 

3ui convienne en ces circonstances.Toutes les provinces seront 
onc traitées de la même manière; nous connaissons les trou- 
pes espagnoles, ne les tolérons pas davantage I » 

Flandre et Artois, Hainaut et Brabant s'unirent dans cette 
vue ; une conférence fut ouverte à Gand, afin de prendre un 
moyen terme qui satisfit, momentanément du moins, les ca- 
tholiques et les protestants. Ce moyen c'était de proclamer 
une union, une paix religieuse sous la direction du prince 
d'Orange. Dans les projets qui y furent débattus, Gravelines^ 
Nieuport et Dunkerque devaient être remis en gage au chef 
de la coalition. Position nouvelle pour notre ville; position 
qui devait déterminer et qui en effet détermina presque défi- 
nitivement son adhésion à la réforme. 

XXIX. 

Mais deleurcôté, les catholiques, redoutant l'influence d'un 
prince dont l'opinion était trop connue, voulurent se séparer 
des alliés çt ils appelèrent le prince Mathias, archiduc d'Au- 
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triche. Pour seconder la mission de ce chef, le Saint-Père pro- 
met des indulgences à ceux qui combattront pour la cause 
qu'il vient défendre. C'est sous ces auspices que Tarchiduc 
arrive aux Pays-Bas. 

Néanmoins Philippe, mécontent, ne confirme pas les pou^ 
voirs du prince. Ce qui n'empêche pas ses amis de se grouper 
autour de lui. 

Ainsi le prince d'Orange et les Etats généraux pour la ré- 
forme ; Dan Juan et l'archiduc Hathias pour le roi ; voilà les 
chefs en antagonisme jusque dans leur union qui vont être 
aux prises. Et comme si ce n'était pas encore assez, les Etats 
invoquent l'intervention d'Elisabetn d'Angleterre qui se fait 
représenter parle prince Casimir. Ils offrent au frère du roi 
de France, au duc d'Alençon,le protectorat de la Flandre. Le 
prince accepte ; la négociation, conduite par le sire de Marnix, 
aboutit à un traité qui fut signé à Plessis-lez-Tours, le 20 
Septembre 1580. 

Une telle confusion devait relever l'espérance de tous les 

1 partis; aussi, en 4577, l'église d'Estaires était incendiée par 
es huguenots promptement réunis ; l'année suivante (Avril 
et Septembre 4578), le reste des cloîtres et de l'église St-An- 
toine près Bailleul, étaient de nouveau attaqués et démolis 
par eux. C'est à peine si de l'antique chapelle il resta debout 
quelques pans de murs calcinés par l'incendie. 

XXX. 

I 

Alors une certaine partie des Flamands ne pouvant plus 
prévoir ce que tout cela allait amener et voulant rester fidèles 
à Dieu et au roi, se détachent de tous les partis et forment une 
nouvelle nuance qu'on désigne sous le nom de parti des 
malcontents; une guerre civile, d'une inextricable confusi(HiL« 
commence et se poursuit dans la Flandre. Dunkerque, dans le 
voisinage de laquelle les malcontents se tinrent d'abord, resta 
quelque temps aux partisans de la réforme. \ 

Le prince d'Orange ne se déclarait pas encore ouvertement; 
il donnait la main à tous les partis ; il avait réussi à se faire 
nommer lieutenant de Mathias. C'était un moyen d'avoir l'œil 
et le pied dans les deux camps. Et en vérité il eût pu croire 
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au prochain triomphe de sa cause, car des dix-sept provinces 
des Pays-Bas, il n'en restait que trois qui reconnussent en- 
core Tautorité royale. 

Appelé par les catholiques, Mathias crut pouvoir emprunter 
aux églises, chapelles et couvents, leur argenterie pour la 
convertir en monnaie; ce fut un grief contre lui. L'abbe de St- 
Winoc à Bergues voulut se soustraire à cette contribution 
forcée, et se sauva à St-Omer avec les principaux joyaux de 
son abbaye. . . Le bailli de Bergues, qui n'avait pas su s'op- 
poser à cette fuite, fut destitué. 

De son coté, le prince d'Orange pressé par la même néces- 
sité de battre monnaie, s'adressa à la reine d'Angleterre. 
Dunkerque intervint comme caution. 



XXXI. 

Dans de telles circonstances, les gueux ne pouvaient man- 
quer de reparaître. Ils se répandent de nouveau dans nos 
campagnes, y commettant de nouvelle déprédations. Ils domi- 
nent à (Jand et à Ypres; ils en chassent les prêtres et religieux, 
brisent les images et recommencent leurs hauts-faits; ils s'em- 
parent de Bergues et y bouleversent tout. 

A ces nouvelles, les Dunkerquois renforcent leur garnison. 
Le capitaine Eggermont y vient avec sa compagnie, et sur les 
difficultés que firent les bourgeois de les loger, ils s'installent 
dans l'unique église de St-EIoi qui lui sert de caserne. 

Ce que les malfaiteurs faisaient au dehors, les défenseurs 
de la ville le firent au dedans. L'église fut dépouillée, les 
verrières brisées, les cloches descendues. Les religieux oppri- 
més durent s'exiler et fuir de la ville, abandonnant leurs mai- 
sons ; les religieuses conceptionistes se sauvèrent à Calais où 
elles résidèrent cinq ans. Il n'en resta que deux qui eurent la 
témérité de se dévouer à la garde de leur couvent de Dun- 
kerque. L'antique chapelle St-Eloi extrà-muros fut démolie ; 
les pierres en furent vendues et employées aux divers travaux 
de la ville : comme si ce témoin de la conquête de notre pays 
à la foi catholique eût été un souvenir importun qui dût dis- 
paraître devant les novateurs. . . 
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XXXII. 

Gravelines était aussi bien que Dunkerque au pouvoir des 
confédérés. Dekmotte, le gouverneur, ayant éprouvé quelques 
mécomptes, s'aboucha avec les chefs des malcontents et em- 
brassa leur parti. A un jour convenu^ la ville de Gravelines 
fut enlevée par surprise aux Etats-généraux; à ce succès des 
malcontents, il faut ajouter l'adhésion que leur apporta le 
gouverneur de St-Omer et Tadjonction des milices wallonnes 
qui quittèrent les confédérés. Le gouverneur de l'Artois, le 
sire de Câpres, évinça des fonctions publiques la plupart 
des hommes suspectés de penchant à l'hérésie; il les remplaça 
par des hommes sûrs. Ces mesures furent prises en plusieurs 
localités de la Flandre wallonne^ et le parti catholique acquit 
une position plus solide. 

Après ces avantages, les chefs concertèrent une attaque 
contre Bergues, dont la population donnait dans le calvinisme, 
appuvait le prince d'Orange et avait à expier une offense ; 
voici laquelle : 

Floyec, l'un des capitaines des malcontents , avait quitté 
Delamotte à Gravelines pour aller vers Montigny et l'entretenir 
de leurs communs projets. Il avait avec lui deux ou trois cents 
cavaliers. Les paysans de la châtellenie de Bergues, voyant 
cette petite troupe isolée, sonnèrent le tocsin, la cernèrent et 
en firent un massacre général. Sept seulement échappèrent à 
la mort. 

Il s'agissait d'obtenir réparation. La ville eût été fort sévè- 
rement traitée, ainsi que le reste de la châtellenie. Elle envoya 
prudemment une députaiion aux malcontents, leur offrant des 
excuses sur une méprise qui avait causé tout le mal. On avait 
cru que c'était un parti français qui venait piller le pays; 
d'ailleurs on offrait de livrer les coupables qui avaient excité 
la population ; on assurait à la veuve de Floyec une pension 
convenable à son rang, et de plus l'adhésion de la châtellenie 
au parti des malcontents. 

Ces offres furent acceptées, et ce territoire soustrait aux con-* 
fédérés vint grossir l'actif de leurs adversaires. 

Pour compenser cette perle, les Orangisles tentèrent dé 
pratiquer des intelligences dans la place de Gravelines, espé- 
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rant récupérer la ville par un procédé analogue à celui qui 
la leur avait enlevée. 

Delamotte en fut informé à temps. II alla au devant de 
Delanoue qui venait faire le coup de main, et lui opposa 2000 
fantassins et j600 chevaux, forces assez considérables dans 
rétat de division indéfinie oii se trouvaient les partis aux 
prises : il Tattaqua vivement, lui tua 250 hommes et le força 
de se retirer avec un grand nombre de blessés. 
, De son côté, Delamotte n'avait eu ^ue 8 morts et 30 bles- 
sés. Les soldats de la patrenôtre (ainsi qu'on les nommait 
dérisoirement) se vengèrent de cette façon des quolibets dont 
ils étaient l'objet, et firent voir une fois de plus que le chape- 
let porté au cou n'empêche pas la valeur du soldat. 

Rentré à Graveiines, Delamotte châtia les coupables , chassa 
les douteux et s'aboucha avec le duc de Parme, lieutenant du 
roi. Soudant ainsi la cause des malcontents à la cause royale, 
dont elle avait été isolée jusque-là. 

XXXIII. 

Ces revers successifs avertissaient le prince d'Orange des 
soins tout particuliers qu'il devait prendre de Dunkerque. Ce 
chef 7 envoya en qualité de gouverneur Guillaume Blois, dit 
Trelon, homme dévoué à la cause de la réforme. Ce fonction- 
naire fit serment de fidélité devant les Etats de Gand. 

Arrivé à Dunkerque, il mit à profit ce qu'il savait de son 
passé maritime et fit immédiatement équiper trois vaisseaux 
de guerre et un yacht qui, cette fois, au lieu d'attaquer les 
confédérés, leur auraient prêté main forte. Un conseil d'ami- 
rauté fut institué dans ce sens dans notre ville (20 Décembre 
1579). II nomma un receveur des gabelles et des collecteurs 
pour ramasser ce que Delanoue et ses troupes levaient de 
contributions forcées dans les villages voisins. 

Ces troupes achevèrent l'œuvre des gueux : elles pressurè- 
rent les paysans, pillèrent les églises, en enlevèrent les clo- 
ches et jusqu'au plomb des toitures. 

Pour ébranler les convictions catholiques, on disait ici que 
les Gantois, après avoir pillé leurs églises, avaient embrassé 
le calvinisiitie ; que Bruges était sur le point de les imiter ; 

15 
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qu'à Ypres on s*en occupait, etc. (1576). A Hondschoote, les 
gueux envahirent Téglise, profanèrent tout ce qu'ils purent 
atteindre, et massacrèrent un grand nombre de fidèles. On 
porte à mille le chiffre de leurs victimes (1). 

XXXIV. 

Ceux des Dunkerquois qui avaient adopté le protestantisme, 
voyant la circonstance favorable, sortent enfin de leur réserve 
et se montrent au grand jour. Pour la première fois, un calvi- 
niste est choisi pour bourgmestre. Les principaux bourgeois 
du parti choisissent pour les représenter Guillaume de Buch, 
Jean Aureweghe,Christophe Christophessen et Pierre Baert: 
Ils les envoient aux conférences de Gand. La caisse de la 
commune leur fournit les frais de voyage d'une manière assez 
large, mais ils ne s'en contentèrent pas et réclamèrent par la 
suite une indemnité. Ils demandèrent aussi au magistrat un 
édifice pour l'exercice de leur culte. 

L'échevinage était donc enfin à la dévotion du nouveau 
parti. Au commencement de 1578, il fit les démarches les 
plus actives pour avancer les affaires du prince d'Orange. 
Quelques ecclésiastiques , entre autres l'abbé de Maroilles, 
étaient des admirateurs du prince et aidaient à la chose. Dans 
le mois de Janvier, deux députations furent envoyées à cet* 
effet ; il en fut de même pendant les mois de Février et de 
Mars. Le magistrat de Dunkerque cherche à s'entendre avec 
Bruges, Bergues et Bourbourg; il correspond presque jour- 
nellement avec Del anoue, et lui envoie son messager aux 
divers lieux où cet officier porte son camp. Il en est de même 
pour l'amiral Boisot. .> 

Les capitaines calvinistes qui arrivent à Dunkerque, re- 
çoivent à leur tour le vin d'honneur (2). L'échevinage présente 

» 

(t) Les ossements de plusieurs de ces martyrs fUrent recueUlis'et reli- 
gieusement conservés. L'ôglise St-Waast, à Hondschoote, possédait eocorey 
en i845, une grande cb&sse en bois peint qui portait l'inscriptiçn suivantes 
mil morMCette châsse a été yue, examinée et même ouverte par M. Ciortyl, 
alors vicaire à Hondschoote, aujourd'hui curé à Wylder, à Tobligeance 
duquel nous devons ces renseignements. 

(2) Parmi les compagnies reçues à Dunkerque, nous citons en parCieuUer, ' 
à cause du nom, la compagnie Utreckt^ qui y entra le 12 Octobre 1580. 
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au capitainç Hansart, une fondache d'honneur. Il prête à 
ramiral Tartillerie de la ville ; il lui fournit des vivres ; il Tac- 
cueille avec grande pompe lorsqu'il se présente avec sa fem- 
me et le capitaine Delanoue pour y visiter oflBciellement Dun- 
kerque, qui semblait être fixée pour toujours à leur parti. 

En effet, un ministre protestantétait devenu le fonctionnaire 
religieux officiel; les registres du temps mentionnent plusieurs 
fois le ministre de cette ville. Il est bien entendu qu'ils ne 
parlent plus du curé qui avait dû s'exiler. 

Ils nous apprennent que pour s'informer des desseins de 
V ennemi (ils désignaient ainsi ce parti royal, les malcontents) ^ 
Téchevinage envoya sous main à Bergues, qui était en la puis- 
sance du parti catholique; mais l'entrée de la ville fut reiusée 
aux émissaires Dunkerquois. Le magistrat crut devoir deman- 
der la cause de ces procédés ... 

En toute occurrence et pour se garder des attaques qu'ils 
prévoyaient, les occupeurs de Dunkerque donnèrent entrée aux 
eaux de la mer dans les canaux du pays; ils en firent connaître 
les motifs aux bourgmestres du voisinage; ils avaient engagé 
aussi les magistrats de Bergues à ne plus faire bâtir à Pier- 
kepaps (Rosendael) aucun édifice à portée de canon; parti- 
cularité curieuse qui montre que cette portion de territoire 
contigiïe aux- fortifications de Dunkerque était sous la juri- 
diction inunédiate de la ville de Bergues. 

Une conférence dans un but de pacification s'étant de nou- 
veau nouée à Cologne, les réformés de Dunkerque envoyèrent 
(21 Septembre] à Gand une députation pour s'informer des 
résultats probables. Ouverte le 1«'Mai (1580) et rompue le 
17 Novemore suivant, elle ne produisit rien ; fiers des succès 
obtenus, les révoltés étaient moins disposés que jamais à se 
livrer au roi ou à lui faire des concessions. Au contraire, une 
réunion qui se fit à Anvers prononça la déchéance du roi vio- 
lateur de ses serments, et donna ou plutôt offrit au duc d'Alen- 
çon le protectorat de la Flandre. Dans tout ceci, la religion 
n'était plus qu'une affaire secondaire, car le prince d'Orange 
disait au prince français: « Quanti la religion, on les rangera 
bien à celle que Votre Altesse trouvera pour son service con- 
venir. » 

Il faut le répéter: loin d'être opprimés, les réformés étaient 
alors dominateurs (1578) en beaucoup de lieux ; iVlcur gré. 
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ils pillaient les églises, s'emparaienl des temples pour y cé- 
lébrer leur culte. Ils étaient oppresseurs dans la véritable 
acception du terme. Us s'emparaient des trésors des maisons 
religieuses , levaient des contributions, logeaient leurs trou- 
pes dans les églises. A Sandwich, ils avaient délibéré sur le 
projet de « massacrer tous les papistes (1) ». 

XXXV. 

Si, en Flandre, le clergé catholique était moins exposé, du 
moins il était également attaqué ; il n'était plus représenté 
aux Etats-généraux et l'influence calviniste régnait là dans 
toute sa force ; il faut encore attendre 25 ou 30 ans avant que 
tes piélats y aient repris leurs droits. 

Les populations restées fidèles, regardaient avec efl'roi ce 
désastre qui semblait définitif et qu'elles jugeaient devoir teroii- 
ner cette longue lutte. Aussi le lieutenant dii roi pour les ras- 
surer leur fit savoir de nouveau* (1579) que « la religion 
réformée ne serait pas imposée par force aux fidèles ca- 
tholiques ». 

# 

XXXVI. 

C'est au milieu de ces circonstances suprêmes que le duc 
d'Alençon vint en Flandre avec une armée de quatorze mille 
hommes, dont quatre mille cavaliers. Il délivra Cambrai, as- 
siégé par Farnèse, et de là se rendit en Angleterre pour pres- 
ser le mariage projeté avec la reine Elisabeth. 

Renforcés des troupes que le duc d'Anjou avait licenciées 
pour son voyage d'Angleterre, les Etats et le prince d'Orange 
voulurent en profiter pour une nouvelle tentative contre Gra- 
velines. Le gouverneur de Dunkcrque fit avintf des barques 
et disposer des troupes à celte fin; mais cette entreprise avorta; 
on voit même que par la suite la ville réclama des Etats-gé- 
néraux les frais avancés par elle en cette circonstance. 

En attendant l'époque sans cesse ajournée de son mariage, 
le duc d'Anjou revint en Flandre. Soupçonnant que les Espa- 

(1) Gcusiasnismus.... p. i49. 



Protectorat du duc d'Anjou, 1B7 

• 

gnols avaient concerté quelque chose contre Dunkerqoe, sur 
qui il avait lui-même des vues, il n*osa y aborder et envoya 
son secrétaire. De son côté, Trélon recevait (2 Février) du 
prince d'Orange Tordre d'armer convenablement la place et 
de recevoir dignement le prince français à son arrivée. Celui- 
ci s'étant dirigé sur Anvers, y fut reçu avec des démonstrations 
extraordinaires et une somptuosité incroyable; on jugeait sans 
doute ces petits moyens nécessaires pour relever les espéran- 
ces du parti, car l'édifice nouveau manquant de solidité, il fal- 
lait aviser sans délai. La lutke politique qui avait détourné un 
moment la préoccupation religieuse avait usé les convictions, 
et l'antagonisme était tout prêt à, se raviver et à reparaître ; 
en 1581 , les partisans réformés incendièrent l'église de Mer- 
ville ainsi que le couvj^nt des Brigittins. De nouvelles exécu- 
tions se firent encore en 1 582 à Hondschoote et dans les en- 
virons, où des hérétiques furent de nouveau envoyés au 
bûcher (1 ) . Ce qui n'empêchait pas qu'en 1 583 (1 4 Juin) ils ne 
missent en cendre l'église de Cassel. 

A Dunkerque même, Vandewalle, membre du conseil, était 
tné par son beau-frère pour différence d'opinion ; tous les 
capitaines calvinistes et des co-sectaires assistèrent à ses fu- 
nérailles et à l'exécution du meurtrier. Des pourparlers nou- 
veaux eurent lieu entre l'échevinage et le ministre pour le 
bien de l'église de cette ville; une députation était envoyée 
en Zeelànde au prince d'Orange. Le sire de Sle-Aldegonde, 
député des Etats-généraux vers Son Altesse, venait à Dunker- 
que; une nouvelle garnison y était appelée; le comte d'Espi- 
noy, venu en ville, y était festoyé pa^r le magistrat. Il y avait 
en un mot du malaise et une inquiétude formelle, les choses 
inclinaient du côté des catholiques. 

11 semble en effet que l'échevinage, prévoyant un change- 
ment possible, cherchait dès lors à préparer les voies. On 
paie enfin aux religieuses les rentes qu'elles avaient sur la 

(1) Puisque Toccasion s*en présente, citons idles noms de quelques-uns 
de nos compatriotes qui combattirent pour la foi et signèrent de leur sang 
leurs convictions. La vie des Saints (de M. Destombes) nous rappelle Famé- 
lart, curé de Tourcoing, tué par les gueux, et dont le corps, exhumé long- 
temps après, n*avait pas ressenti les atteintes de la corruption ordinaire ; 
Pierre Prus, né à Lille et martyrisé à Gand (1572); Jean Cuvillon; Timmpr- 
man, né k Dunkerque, qui partagea cette glorieuse fin. 
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ville ; sur le revenu de l'église paroissiale, on prélève 400 
livres pour fournir au traitement à* un a maistre d' escale 
pour endoctriner les enfans ès-langues et science grecque 
et latine, etc. y^ 

XXXVII. 

C'est alors ^ue le roi d'Espagne, pour se débarrasser d*an 
compétiteur dangereux, crut pouvoir recourir à un moyen 
odieux et justement proscrit : il mit à prix la tête du prince 
d'Orange. 

Ufi banquier ruiné, Gaspard Anastro, se fit l'adjudicataire 
dé cet infâme marché : 80 mille ducats et une commanderie 
de St-Jacques. • • C'était se contenter de bien peu I 

Trélon, notre gouverneur, était à Anvers. Anastro qui s^y 
trouvait aussi, prétexta une nécessité de se rendre à Calais, 
sollicita un sauf^onduit et une lettre pour Swevezele, qui 
commandait à Dunkerque en l'absence de Trélon. Muni de 
cette pièce, l'assassin vint en notre ville, descendit à l'au- 
berge de la Clef, au coin du Marché au poisson. II y manda 
Jean Rombout, un des quatre secrétaires de Trélon, et se fit 
présenter à Swevezele. Celui-ci l'accueillit ; fit demander à 
Gravelines un sauf-conduit; l'ayant reçu, Anastro donna 
trente pistoles au soldat qui le lui avait apporté. Celte prodi- 
galité éveilla les soupçons, mais on n'alla pas au-delà. A 
peine Anastro était-il sorti de Dunkerque, qu'un courrier vint 
apporter la nouvelle de la tentative d'assassinat perpétrée par 
le valet d'Anastro et à l'instigation de ce dernier. On se mit 
à sa poursuite, il était trop tard. Il avait une avance de qua- 
tre heures ; c'était assez. Il sortit de Calais et se dirigea vers 
Tournai où était le prince de Parme, lui annonçant comme 
positive l'exécution du traité. 

Le bruit de la mort du prince d'Orange ne tarda pas à se 
répandre, Farnèse y ajouta foi. Il envoya aux villes séparées 
des lettres pour les engager à revenir au roi; celle qu'il écri- 
vit à Dunkerque disait en substance : (1 ) 

« . . .Le prince d'Orange, seule cause de tant de calamités... 

(1) Voir Faulconmer^ p. 81. 
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VOUS â fait travailler pour vous soumettre à ce joug insuppor- 
table qui vous a été si funeste. Sa moil est une occasion que 
pieu vous ménage ; elle vous aplanit la voie qui vous ramè- 
nerait à ce repos et à cette splendeur dont jouissaient autrefois 
vos provinces. Profitez-en I Personne n'aura plus de zèle et 
d'empressement que moi pour vous y aider. Fiez-vous à la 
bonté du roi; attendez-vous au pardon, à la bienveillance 
que je vous promets en son nom.. . . N'attendez pas qu'il ait 
recours à d'autres moyens. ...» 

On sut bientôt que cette mort n'était pas réelle ; et loin de 
se rendre à cette invitation , le parti de la réforme rassembla 
toute son énergie pour un dernier efifort. 

Une circonstance mérite d'être rapportée : l'assassin avait 
été' condamné à mort; un prêtre avait reçu sa suprême confi- 
dence. Les Etats-généraux, par un double motif facile à devi- 
ner^ voulurent que le prêtre divulgàt le secret de cette confes- 
sion. Il refusa ; les menaces ne purent l'y décider ; la torture 
même ne lui fit pas rompre le silence. Il mourût victime de 
son devoir, laissant aux amis et aux ennemis un souvenir 
qu'il est bon de perpétuer. 

XXXVIIL 

Par suite de ce nouvel et suprême effort des réformés, les 
malcontents virent la chance tourner; ils perdirent Bergues et 
durent abandonner plusieurs autres points importants. Dans 
cette situation, ils crurent devoir enfin user des secours qu'ils 
avaient refusés jusque là, et réclamer l'intervention des troupes 
espagnoles repoussées au prix de tant de sacrifices. En réalité 
et malgré les apparences contraires, c'était un second succès 
pour la cause du roi dans ce quartier. Les novateurs ne Te 
voyaient pas ainsi et leur audace y trouvait aliment. 

A Hondschoote, les catholiques privés deleur temple avaient 
du moins un pasteur; Paul Leryns , prêtre aussi savant que 
pieux, avait pu se soustraire à la persécution de 1578, pen- 
dant plusieurs années et à l'aide de déguisements qu'il variait 
suivant l'occurrence, il sut pourvoir aux besoins spirituels 
des catholiques, qui seuls connaissaient le lieu de sa retraite. 
En Juillet 1582, il allait administrer à un moribond les 
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consolations suprêmes, lorsque, reconnu malgré son costume 
d'emprunt, il mt saisi et accablé d'injures et de mauvais 
traitements; la foule hostile se rassemble autour du prêtre, 
le tràtne à Ypres, où il souffrit le martyre. Les annales dé la 
cathédrale font mention de toutes les circonstances^ des tour- 
ments et de la glorieuse mort de Paul Leryns (1). 

XXXIX, 

Revenons à Texposé des circonstances politiques qui se 
mêlent de plus en plus aux choses religieuses. 

Le comte de Mansfeld , avec i 500 chevaux et quelques 
compagnies de pied, ayant filé le long de la côte, parvient 
jusqu'à Dunkerque, ou vient bientôt le rejoindre le comte de 
Rochepot, qui s'était retranché sous Gand. Ces chefs, qui tra- 
vaillaient pour le duc d'Anjou , attaquèrent le duc de Parme, 
et, quoique inférieurs en nombre, eurent sur lui l'avantage 
(2 Août]. Tandis qu'il achevait ailleurs quelque opération, ils 
se rapproxïhèrent de Dunkerque, où le prince français voulait 
mettre son dernier enjeu. 

A cet effet, il manda le maréchal deBiron et le duc de 
Montpensier, qui arrivèrent (I" Novembre 4 582) avec 7000 
fantassins et 1200 cavaliers. 

Ce renfort n*empêchait pas que la situation du prétendant 
ne fût de plus en plus critique. Des plaintes s'élevaient de 
toute part; les troupes protestantes murmuraient. Tant ,àe 
sacWfices, d'efforts prolongés, n'amenaient rien de déçisjf. 
Depuis tantôt vingt ans on souffrait au milieu de luttes san- 
glantes et ruineuses, et l'on ne pouvait encore dire quel chef 
régnait, quelle religion remportait. 

Le roi de France ne pouvait et ne voulait donner à son pa- 
rent un secours suffisant pour décider tout d'un coup la ques- 
tion. Le duc d'Anjou, mal conseillé et nfial inspiré, ne sachant 
auquel entendre, tenta de s'emparer par surprise des princi- 

f»ales villes de Flandre. Ce coup hardi manqua, et ses affaires 
urent plus compromises que jamais. 

(1) Nous devons ces renseignements à rhonord|)lc M. Cortyl, curé de 
Wylder. 
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Dunkerque se ressentait de ces événements extérieurs; la 
lutte des opinions y prenait une aigreur nouvelle ; on en 
venait à des voies de fait journalières. Chamon, le nouveau 
gouverneur, ayant un jour voulu confisquer en entier à son 

f profit les prises faites par les navires de guerre dunkerquois, 
a bourgeoisie s'y opposa, réclamant la part que l'usage et 
l'équité lui réservaient. Il s'en suivit une émeute; les bour- 
geois se précipitèrent sur Chamon et faillirent l'étrangler; 
une collision sanglante s'engagea, et plusieurs morts restèrent 
sur le carreau. L'effervescence qui en résulta ne se calma que 
sur les Concessions et les démarches d'un fonctionnaire en- 
voyé à cet effet parle duc d'Anjou. 

Comprenant que le moment décisif approchait, le mamstrat 
envoya aux localités de son ressort l'ordre d'abjurer le roi 
d'Espagne (22 Juin i 582), et, de son côté, le conseil-général 
de Flandre convoqua, à Gand, les députés de tous les corps 
de loi pour prêter serment de fidélité au prince français. 

XL. 

Dans ces luttes sans cesse renaissantes, une nouvelle vic- 
time tomba encore. Bithovis I était au siège d'Ypres ; la pre- 
mière nomination qu'il signa fut celle de Martin Nerlovius, à 
la cure d'Hondschoote. Ce prêtre, remarquable par sa piété et 
son savoir, qui le faisait considérer comme le premier du 
diocèse, arriva à son poste en Août i 582. Au mois de Janvier 
suivant, les hérétiques le surprirent, l'accablèrent de coups et 
le laissèrent pour mort sur la place ; malgré le nombre et la 
gravité de ses blessures, il vécut encore trois jours et put re- 
cevoir les derniers sacrements (4). 

XLL 

Voulant rester maître absolu de Dunkerque, Chamon, le gou- 
verneur, eut recours à une ruse : il renvoya les trois compa- 
gnies de confédérés et désarma la bourgeoisie ; cela fait, il 
s'empara de la maison de Trèlon, en emporta les meubles, etc. 

(1) Extrait d'un manuscrit conservé dans la famille Vcrbroucke, à Honds- 
choolc (texte flamand). — Communication de M. Corlyl. 
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Ne trouvant^ se fixer nulle part, le due fit pourtant avec 
les Etats un traité qui fut signé à Dendermonde (le 36 Mars 
1583) et vint s'enfermer dans Dunkerque ; il promit aux bour- 
geois de respecter leurs privilèges, et particulièrement la reli- 
gion catholique, qui était restée dominante malgré les succès 
apparents des calvinistes. 

Le duc de Parme ayant appris ou était le prince français, 
résolut de le cerner. Montigny, Lamotte, Moudragon vinrent 
faire le blocus de la ville, tandis que le marquis de Roubàix 
inquiétait Biron, campé à Pierkepaps (Rosendael), avec les 
débris de toutes les garnisons des villes perdues. Néanmoins 
rien ne se décida encore. 

Mais enfin Famèse et les malcontents s'étant de nouveau 
rapprochés de Dunkerque, la ville se rendit le 1 6 Juillet 1 583» 
et revint au roi d'Espagne et à la religion catholique* 



193 



CHAPITRE V. 



DE LA RÉFORME A LA RÉVOLUTION. 
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L 

Au point de vue de Philippe II , Dunkerque s'était donnée 
aux ennemis du roi ; elle avait adopté le protestantisme, chassé 
les religieux ; Téglise paroissiale avait été profanée. ... A la 
sollicitation du duc de Vendôme ou de ses officiers^ la ville 
avait pris parti pour le duc d'AIençon ; elle l'avait protégé et 
défendu. Elle avait donné la main aux Etats-généraux, sou- 
levés contre le souverain légitime. 

Suivant le droit en vigueur, elle avait donc déchiré elle- 
même ses privilèges, anéanti ses franchises. Elle eût pu être 
frappée de contributions extraordinaires ; elle eût pu même, 
on en avait bien des exemples, être détruite et rasée. 



iêtl DB LA RÉFORME A LA RÉVOLUtlON. 

Bourbourg^ qui n'avait pas à sa charge les griefs qu'on 
pouvait articuler contre Dunkerque, Bourbourg perdit ses 
remparts et sa bourgeoisie. . . . 

Néanmoins, fidèle à sa promesse de p3rdon, le roi ne fit 
rien de tout cela. Il laissa à la ville tous les avantages dont 
elle jouissait auparavant.... Il confirma ses privilèges et 
libertés; il exigea seulement que les bourgeois se fissent ab- 
soudre par les supérieurs ecclésiastiques des crimes qu^ils 
pouvaient avoir commis contre Dieu, et des censures et 
excommunications encourues par ce fait. De Tamnistie gé- 
nérale il excepta i^h bailli qui avait administré pendant les 
années de l'interrègne; 2* Daniel de Burg, pensionnaire; 3® 
Adolphe de Briarde, bourgmestre, et quelques échevins et 
conseillers qui s'étaient prononcés pour Thérésie; de plus, 
les ministres qui avaient prêché la réforme. Il étendait cette 
exclusion aux chefs ou capitaines des partisans, aux briseurs 
d'images , à ceux qui avaient outragé les religieuses ; mais â 
laissait entrevoir que le pardon serait arrivé à tous ceux-là 
s'ils témoignaient un repentir sincère et donnaient raison dé 
croire à leur amendement. 

Les plus partisans des extravagances passées furent frap- 
pés d'une imposition particulière, dont le produit devait être 
employé à réparer les maux qu'elles avaient produits, particu- 
lièrement pour rétablir l'église paroissiale. Le duc de Vendô- 
me, seigneur foncier de Dunkerque, fut déclaré déchu de ses 
droits ; le roi nomma lui-même les commissaires au renouvel- 
lement de la loi. Il exempta la ville du droit du seigneur, 
c'est-à-dire d'une somme de 750 livres que la ville payait 
annuellement au seigneur foncier; il aUribua au magistrat la 
perception à son profit du revenu de certains biens dudit sei- 
gneur foncier. C'est en i 598 seulement, après le traité de paix 
avec la France, qu'il fut donné main-levée de cette saisie, et 
que Henri IV recouvra ses droits comme seigneur de Dun- 
kerque. 

Les sociétés de rhétorique furent proscrites et dépouillées 
de leurs biens, qui demeuraient confisqués au profit du roi. 
Elles avaient cessé d'élre utiles; elles n'étaient plus, dit leur 
sentence de mort, qu'un amusement pour les oisifs f tes 
amis des doctrines nouvelles les avaient fait servir à leurs 
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projets; elles étaient devenues un moyen de propagande, une 

cause de scandale (i ) 

C'est au moyen de ces ressources diverses que le duc de 
Parme fournit aux /rais de la restauration de l'église St-Eloi 
et à rérection du magnifique autel qui y resta jusqu'en 1783; 
c'est-à-dire pendant deux siècles. Celte pièce remarquable 
était l'œuvre d'un maître tailleur d'images dont le nom était 
resté jusqu'ici dans l'oubli et que nous devons faire connaî- 
tre: c'est Mathieu Vanderhaghe. 

Pendant les années de la domination protestante à Dunker- 
que, il n'est plus fait mention aux comptes de la ville des 
libéralités de l'échevinages envers les religieux, les prêtres; 
on n'y voit plus citer les processions générales, les cérémonies 
où le corps du magistrat figurait, par exemple à la Chande- 
leur, au Jeudi Saint, etc. ; . • Il n'est plus question de vin 
fourni aux communiants, ni des dons de môme nature aux 
trois couvents. 

Ces usages restèrent abolis, du moins nous n'avons plus 
trouvé de traces avant le XVIP siècle. 

Hais avec l'ascendant du roi reparut celui du clergé. Une 
oscillation contraire le porta plus haut qu'il n'avait jamais 
été. L'ancienne libéralité du magistrat fut dépassée par celle 
dont la nouvelle administration usa envers la religion et les 
religieux (2). • 

Le légat du pape vint visiter notre ville rendue à la catho- 
licité; l'évêque d'Ypres y séjourna sept jours, qu'il employa à 
consacrer de nouveau l'église profanée. C'est à cette époque 

(1) Cela n*eDipècba pas les sociélés de rhétorique de vivre encore ; mais 
eUes restèrent dans Tombre, et nous n'en trouvons plus de traces à Dun- 
kerque avant 1613. Au compte de 1621, on trouve cette mention : « A la 
confrérie Saint-Micbel, Alias rhetoricay pour le loyer de la maison qu'cUe 
occupe.... 96 Uvres. » 

(2) Il serait trop long d'en citer ici les preuves nombreuses que nous en 
fournirait le livre des comptes. Qu'il suffise de mentionner le vin d'bon* 
rieur donné à im chantre de la paroisse le jour de ses uoces> honneur ré- 
servé jusque là aux échevins, les secours pécuniaires accordés aux Jésuites 
d'Ypres, dé St-Omer, quoique étrangers h la ville, etc., etc. 
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que remontent les croix rouges que le débadigeonnage récem- 
ment opéré a remises au jour sur les piliers de Tabsiàe de 
Téglisè St'EIoi. Une procession générale, à laquelle assista 
la garnison, fut faite à cette occasion et terminée par le chant 

d'actions de grâces Te Deum Le grand autel, fondéfle 

4 •' Octobre i 587, fut sacré le 1 5 Juillet i 588. 

La procession annuelle de la St-Jean, qui avait été sup- 
primée, celle de la fête du St-Sacrement, en un mot toutes 
les anciennes pratiques, reprirent leur cours, et se perpétuè- 
rent sous la domination française. Les registres des comptes 
nous apprennent qu'en i 585 Tévêque dTpres faisait sa visite 
pastorale à Uxem et Leffrinckhoucke ; qu'en i*96 deux clo- 
ches nouvelles étaient consacrées, etc. 

Partout, dans la châtellenie^ on releva les édifices religieux, 
on acheva ceux qui étaient commencés , on répara ceux qui 
avaient été endommagés (1). Pour subvenir à tous les pres- 
sants besoins du culte, Tévéque autorisa la vente de plusieurs 
titres de rentes ou de biens appartenant aux églises. Pour 
aider aux nécessités des malheureux, il autorisa l'aliénation 
de quelques biens de la table des pauvres. En un mot, le 
vieil ouvrage des siècles précédents, que d'imprudents et pré- 
somptueux novateurs avaient ébranlé, ce majestueux et res- 
pectable ensemble qu'ils voulaient démolir, il fallut le recons< 
tituer à grande peine pour jouir encore des bienfaits qu'on 
avait follement compromis. 

• m. 

Si cette restauration matérielle offrait des difficultés, la 
restauration intellectuelle en présentait de bien plus graVides 
encore. Dans ces ardentes et sanglantes controverses, la vé- 
rité avait reçu de cruelles blessures ; l'audace avait séduit et 
le sophisme trompé bien des esprits ; la calomnie et le men- 
songe égaré bien des cœui*s. Où étaient le bon droit, la jus- 

ii) Parmi les églises du XVïe siècle, il faut noter celles de Bollezeele, 
Broxeele, Bainbecque,Herzeele,Nieurlet, Ledringhein,Kexpoede, Spycker, 
Warheni, Wormhout, West-Gappel, Uxem, Leffrinckhoucke. Parmi celles 
du XVÏÏe siècle, Wallen, Drincham^ Coudekerque, Notrc-Dame-des-Neiges, 

les Moëres (1727). 
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tice, au milieu de ce mirage perpétuel? A quelle prétention 
fallait-il prêter son appui? La milice était pour celui qui la 
payait ; elle n'avait plus d'autre poids ni d'autre mesure. 
Quand la paie régulière manquait, elle la prélevait n'importe 

sur qui, et sur quoi La force armée était donc un fléau 

redouté de tout le monde. Les circonstances avaient nécessité 
àOunkerque la présence d'une garnison. C'étaientdes compa- 
gnies tantôt italiennes, tantôt Allemandes, tantôt Françaises, 
tantôt Espagnoles. Celles-ci étaient les plus fâcheuses ; leur 
nationalité leur donnait une sorte de suprématie : elles en 
abusaient à tout propos; c'était une plainte perpétuelle. Les 
chefs de ces garnisons étaient logés chez les habitants aux 
frais de la ville. — La maison des Ëtuves, d'abord abandon- 
née aux filles de l'armée, fut ensuite arrangée pour y recevoir 
le plus grand nombre possible de soldats, il n'y avait point 
alors de caserne. Le reste était distribué chez les particuliers; 
les insolences de ces misérables devinrent si intolérables, 
qu'en 1585, deux ans après la réduction de la ville, le magis- 
trat présenta au prince de Parme une requête pour obtenir la 
paie de gens de guerre et leur châtiment, ou bien la permis- 
sion, pour les bourgeois, de s'en aller ailleurs et d' émigrer 
en masse. Cette demande extraordinaire prouve à quel point 
était portée l'exaspération (1 ) . 

Six ans après, les gens de mer donnaient lieu à des plain- 
tes analogues. Vers le même temps, le bailli demandait à la 
Yîerschaere la condamnation à la peine par le feu de plusieurs 
jeunes gens coupables de crimes contre nature. Quant aux 
exécutions de la justice ordinaire contre les malfaiteurs, elles 
sont dans ces tristes années beaucoup plus nombreuses 
qu'auparavant. L'arbre avait porté ses fruits! I. . . 

IV. 

Parmi ces exécutions nous devons faire mention particulière 
de celles des suicides. 
Lorsqu'un malheureux avaft terminé sa vie par ce crime 



(f). Renouvellement du magistrat de 1584 à 1653. F» 5, recto; texte 
français. 158». 
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- Pfëtts ne sàurionÈ omettre un autre faitde l'cspccé, consî--., 
dérablepar sa fréijuéDCe et le prétexte dont on le couvrait 
Noùsvoulons" parler dE l'exécution des prisonniers Tail par 
leSpêcheùrs dunkerquois et pendus comme piralcs, ou jel^s 
à l'eau eonime rebelles. 
Que l'esprit de parli pervertisse le sens moral ; que l'exas- 

riéralion mutuelle, produite dans ces jours de lamentables 
uttes, ait faussé les notions du vrai, du juste, cela'estim^-. 
testable et trouve sa preuve dans ce qui se passait si SHii'W^ 
alors; spsctade dont on ne trouve peut-être d'autre èxeBljlIé- 
quedans certains souvenirs de la révolution de, 1793, ; 'rirlof» 
L'ordre de ces exÉculions est officiel ; il fut donné pW 14* 
prince tieParme et lés chefs des confédérés pro(Bîtaafe;iTeili'jî 
tefbis, il nous semble qu'elles devancèrent, UtenkebÙO^'lC' 
camiDandement supérieur. Peut-être, k l'origine, vclulalt-^'' 
cnjfaiee une application de la peine du talion- . . Uue fotfi Itt'^' 
rephésaille produite, cela put paraître moins ecorblwflti'î 
OiUi<]u'il'en soit, ce procédé devint habituai', la mort â#<>WiB^> 
pi^onnicrs fut commandée de sang-froid. Fauieonniflr UileW{ 
esempleoù les chefs ùiairitimeG avaient donné uiJ'Ctrdt^ ât <tn ' 
genre dans des lettres closes qui ne devaieiil éire -oiiVMteë'^ 
qu'au large. Soixante-douze prisonniers furent ainsi jetés 
à la mer I Les registres des comptes nous révëlentv «0>nm% «i 
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l^ssaBl, une foale de fiaits analogues qui se praf iquaieni 1 
Dankerqoe dans les dunes, tantôt à. l'Est, tantôt à. l'Ouest. 

U serait difficile d'évaluer avec quelque précision le nombre 
de ces attentats. 

La réalité est bien triste; mais on l'a encore exagérée con- 
sidérablement; on a omis — peut-être a-tH)n i^oré — qu'il y 
eut de très-nombreuses exceptions à cette loi de massacre. 
A» moyen de rançons plus ou moins fortes, bien des Hollan- 
dais et autres ont recouvré leur liberté ; bien des Dunkerq[uois 
sont sanis des prisons des confédérés aux mêmes conditions, 
et nous ajoutons, comme renseignement plein d'intérêt, que ce 
fut souvent aux frais de la caisse écbevinale, qui soldait ou 
contribuait à solder la rançon exigée de nos bourgeois. De 
plus, il se fit fréquemment des échanges de prisonniers. Mainte 
fois les échevins de Dunkerque demandaient l'incorporation 
de leurs prisonniers dans la marine ou sur les galères du roi. 
Us prirent même une honorable initiative que nous aimons à 
constater, en rappelant leur supplique à Tarcbiduc AIberti[1). 

Si cette démarche n'eut pas tout l'efifet que désiraient les 
pétitionnaires, l'honneur qui leur en revient ne saurait être 
contesté. 

VI. 

Un autre fait caractéristique de l'époque, ce âont les con- 
damnations pour sorcellerie. En peu d'années on exécuta par 
le feu plus de vingt de ces misérables. Il semblerait qu'à 
défaut d^hérétiques on dût fournir au bourreau des sorciers. 
ûa en voyait de toute part. Vais plus on en condamnait, 
plus il s'en présentait; les prévenus ne déclinaient pas cette 
qaaliié. La torture facilitait d'ailleurs les aveux qui tardaient 
à se produire. L'imagination populaire, celle des magistrats 
s'exaltant au milieu de ces débats sans cesse renouvelés, le 
nombre des sorciers devint illimité, et pour mettre fin à des 
démonstrations sans issue, sans résultat, il fallut fermer les 

Î^eux. Il ne cessa d'exister des sorciers que du moment où 
'on ne voulut plus en trouver; une fois la sorcellerie oubliée 
ou méprisée , elle mourut. 

(i) Voir Hislofare de Dunkerque, p. 101. 

4^ 
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Nous aimons à le déclarer, pour nous catholiques^ ilœ 
saurait être question de mettre en doute l'existence de^ 
esprits, des anges pervers. . . ni rieii de ce ^enous^seîghe 
rinfaillible autorite de l'Eglise. Nos remarques ne franchii^i^t 
jamais ce cercle révéré. Mais, en nous maintenant au del^^', 
BOUS avons devant nous une vaste région oii la peur, Tigoo-? 
rance, les préjugés exercent un empire jncoDte3table,.doji-r 
uent naissance à des monstres imaginaires, à des merveilles 
fantastiques qui s'évanouissent au moindre exansen (4);^et, 
dans notre conviction , les prétendus sorciers et sorcières ûé 
Dunker(][ue, condamnés à la fin du XYP siècle, sont de miisé- 
rables victimes de ces erreurs populaires. 

Nous avons examiné les sentences (qu'il ne serait d'ailleurs 
pas possible de reproduire ici) et nous en avons donné l'ana- 
lyse fidèle dans VHistoire~de Dunkerque (p. 216^220); 
nous y empruntons le résumé suivant: 

Les accusés sont âgés de 50 à 72 ans ; leur état ou profession 
n'est pas indiqué, mais on peut déduire, des détails répandus dans 
le procès, que ce sont des malheureux, sans moyen régulier d*exis* 
tence. 

Ce sont des êtres grossiers, vivant dans une licence habilueUe. Il 
ne serait pas possible d'en rapporter ici les preuves, que le texte 
flamand expose avec une crudité d'expressions que le français ne 
tolère pas : ce sont des empoisonneurs tuant les poulels, les vaches, 
les chevaux, les enfants, les femmes, les hommes, soit par des 
substances vénéneuses, soit par des maléfices; ce sont des profana- 
teurs des mystères de la religion, des renégats qui se livrent au 
diable, le consultent, lui obéissent ; qui maudissent les hommes, 
leur nuisent dans leur propriété, leur santé, etc. 

Assurément voilà des crimes abominables; mais il faut i^mar- 
quer que c'est la torture qui en amène la confession, qu'ils sont 
souvent' antérieurs d'un grand nombre d'années et sans preuve 
solide ; ces prétendus faits sont souvent impossibles, et plusieurs, 
en les supposant vrais, ne sont pas justiciables des tribunaux hu-^ 
mains. 

(1) La mère du grand Kepler fut arrêtée sous prévention de sortilège ; 
son fiU, pour la sauver du bûcher préparé pour elle à Tubiogue, dut dé- 
mûDtrtir qu'elle manquait des conditions d'une véritable sorcière. En 1998, 
lé curé de St-Maurice à Lille étant mort, on prétendit que c'était l*effet d'un 
sortilège. Parmi les individus exécutés à Dunkerque, nous voyons cités 
Jacquemine Naerbout, Jehan Neudt, Jérémie Macs, Marie Bogart, Jehan de 
Cherfoin, Noël Maes, Jérôme Goppens, et vingt autres. 
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El le prix de ces énormités, le tarif de ces attentats, n'est pas 
moins ciirîeux : c'est un escaliu pour tuer une vache » 8 sous pour 
epsorceler un cheval, i5 sous pour étoufTer un nouveau-né. Par- 
fp^ même la malédiction jetée ne rapporte que 3 sous au malédic- 
teur! 

Le sabbat^ où se réunissent les sorciers et les sorcières, était un 
rendez-vous d'orgie et de débauche ; il se tenait dans les dunes, à 
r£^ .de Dunkerque, non pas le samedi seulement, le samedi jour 
traditionnel, mais le lundi, le jeudi, le vendredi indistinctement. 
: Aujourd'hui, le diable a transféré son domicile intrà-muros, rue 
des Bons*£nfants et ailleurs. 

De malheureuses femmes, obéissant à des appétits grossiers, 
se livraient à des individus qui, tout matériels qu'ils étaient, se 
f^isaientpasserpour des esprits, et s'affublaient de noms bizarres (1). 

Ces diables se manifestaient à leurs commensales sous la forme 
humaine, prenant l'apparence tantôt d'un jeune homme agréable, 
blond comme les indigènes, n'ayant pas de barbe ; tantôt sous la 
figure d'un homme d'une trentaine d'années, court, trapu, d'un 
teint hàléy vêtu de noir ou de bleu, avec manches rouges, gipe de 
laine, chemises de canevas comme s'il eût voulu se faire passer 
pour. un simple matelot ou un pêcheur de harengs. 11 avait une 
voix sombre, caverneuse, que les accusés compai'ent à celle d'un 
homme enrhumé, qui parlerait dans un chaudran ou en général qui 
dissimulerait le son naturel de sa voix. 

Généralement, ils ont les pieds bots, ronds comme ceux du 
cheval, parfois ils sont fourchus comme le veut la tradition popu- 
laire. 

Au sabbat, le mauvais marquait ses gens à la maiu, au bras, à 
l'épaule, à la tête, sur le dos, au nombril ou ailleurs. Cette mar- 
que élait comme la signature du contrat diabolique. Elle était gé^ 
uéralement blanche et dénonçait les coupables en apparaissant aux 
iiegards investigateurs du bourreau, chargé de vérifier les soup- 
çons et d'appliquer la question ordinaire et extraordinaire. 

Le pacte avec le diable se faisait par un simple consentement, 
ou bien en arrachant une herbe nommée Lancea Chrhti ; en écri- 
vant certains mots sur du parchemin vierge^ en faisant offrande de 
certains objets — que l'on jetait derrière soi, par-dessus l'épaule 
gauche. . . . 



(1) Par exemple : Lyckenpoely Irai, Busbal, Hanixtenpiedy Amaymon, 
Melfas, Baldac, Vesarius, Hennic^ Visken (petit poisson), Rondvoet (pied 
rond), Lichvoet (pied léger), Zevenlee (sept orteils), Neghentee (neuf orteUs), 
et€. Diaprés leurs déclarations, il y avait parmi les diables cinq cbefs ou 
capitaines^ 
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Gc8 dons èonsistaiefft en un «oq rouge, un poulet de première 
coiivée, une sole, une phtyk, un brochet, un rouget, une anguille; u 
quelques cheveux. . . 

Le sabbat était présidé par un diable ei>teloppé dans son maa-^ 
tean. 11 s'y trouvait ordinairement dix à quinze couples attaèlési 
— Le menu variait : tantôt ce n'était que du pain fromage ; tantôt 
du poisson frit. . . mais d'autre fois la viande abondait, il y avait 
des côtelettes de moutons ou de veau, des quartiers d'agneaoi'. . 
ces jnets étalent rôtis ou bouillis. Parfois même la viande était sb-^ 
lée, ce qui nous paraît inouï dans les fastes de la sorcellerie^ -le 
diable ayant une horreur naturelle pour le sel, emblème de là 
sagesse. 

On y buvait de fort bonne bière, du vin rouge on blanc, taûtôt 
dans un gobelet d'étain, tantôt dans une écuellc, tantôt dans ud 
verte, tantôt dans une coupe d'argent. 

Ces différences indiquaient sans donte si l'assistance comptait 
des matelots ou des capitaines. 

Après le repas, la danse. Parfois, le chant servait seul à marquer 
la mesure. I>'autres fois c'était un instrument tel que: cunfifpequi 
jouait l'air de la Brande d'Angleterre ou du Coq dt Nuupûrt »^ «h 
sifflet, un tambour, un violon, un luth. 

Une fois, le ménétrier infernal tenait une petite boule de verre 
sur laquelle il frappait d'une main avec un petit bâton, tandis que, 
deTautre main, il jouait de la flûte (sic). Au souvenir de cette plaî« 
saute musique, le torturé (qui n'avait sans doute plus sa raison) 
ne pouvait s'empêcher de rire et d'interrompre, par un éclat àe 
gaîté, l'interrogatoire qui le menait au bûcher. 

On nous dispensera de décrire les suites de la danse. Exposons 
plutôt les croyances relatives aux sorts ou sortilèges. Ce sont des 
extraits de procès criminels, qui indiquent d'une manière authenti- 
que l'état des esprits. Nous y verrons d'ailleurs des rapports frap- 
pants avec quelques-uns des préjugés que Saint*Eloi stigmatisait 
neuf siècles auparavant, et nous étonnerons moins de voir qu'ans 
jourd'hui il en reste encore des vestiges dans les derniers rangfr du 
peuple. 

Battre un cheval en disant : Que le diable t*empork, ou une vacbe 
eh disant: Courez au diable! — moyen infaillible de les faire moa^- 
rir dans les deux jours. 

Mêler au lait d'une vache, une certaine poudre grise, — moyen 
certain de l'empêcher d'en donner encore. 

Jeter une anguille vivante dans la cuve d'un brasseur, — pix)cédf 
pour faire aigrir toute sa bière. / 

Mettre au cou d'une poule, un billet contenait une certaine^iop^ 
mule, — moyen de découvrir les trésors cachés. Kn effet, ta poole 
ne manque pas d'aller gratter au-dessus du trésor demandé. 
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EToquer la lune le second jour de sa croissance» éciire quatre à 
cinq, paroles d'une certaine langue inconnue, et surtout employer 
à cet effet le sang d'un pigeon blanc et sa plus longue plume de 
FiiîLe gauche, jeter en Tair le billet et le voir disparaître. . . — mé- 
tbade pour obtenir, du malin, des renseignements sur le sort des 
absents. 
: il faut dire ici que, malgré l'infaillibilité du procédé, il arrivait 
parfois que, interrogé de la sorte, le diable se bornait à faire en- 
tendre « pendatlt un quart d'heure, des cris comme une souris ». Ce 
qui n'était pas de nature à le compromettre. 
• Lire cinq fois une évocation à jeun, la tète nue» la veille de cer- 
taines fêtes. . . — moyen d* envoûter, 

' Mettre un billet dans une bague d'argent, prendre alors le soulier 
d'une peiite fille, l'enterrer neuf jours, prendre une pièce de mon- 
naie sans croix, la jeter en l'air en disant : Je fais présent de cela au 
rotf Amaymon^ la voir disparaître, tenir alors la bague près de 
l'oreille. . . — moyen un peu long mais infaillible d'avoir une ré- 
ponse à toutes les questions qu'on voudra lui adresser; 

Faire bouillir des anguilles et un peloton de fil dans le lait d'une 
vacbe ensorcelée. . . — seul moyen de faire arriver aussitôt celui qui 
lui a jeté le maléfice. 

Maintenant, au choix : 

Cracher sur le dos de quelqu'un ; lui mettre sur la tête de 
r huile humaine ; frapper de la main gauche sur son côté gauche; 
toucher son manteau ; souffler sur une blessure; offrir du pain, 
des fruits, etc.. . en pensant une imprécation telle que: Mourez!.,, 
Crevez ! etc., — pratiques certaines pour faire mourir dans un dé- 
lai qui varie de trois jours à dix ans. 

Se lier à un arbre et se dégager ensuite en laissant le lien atta- 
ché à l'arbre. . . — moyen de se débarrasser de la fièvre, qui reste 
désormais à l'inoffensif végétal. 

Cueillir un trèfle à quatre feuilles. . . — garautie certaine qu'on 
gagnera au jeu. 

Il est à remarquer que la perpétration des maléfices occasionne 
parfois aux sorciers de grands troubles de conscience et des dou- 
leurs intolérables dont ils ne peuvent se déliyrer, qu'en allant sur 
le lieu même oii le sort 9 été donné, et eu y disant : Dieu vom bé- 
nisse /. . . Dieu vous guérisse /. . . 

Une fois convaincus de crimes de ce genre, crimes que les 
échevins, juges de ces procès, trouvaient suffisamment prouvés 
par les aveux obtenus au moyen de la géhenne, les prévenus 
étaient condamnés à périr par le feu, à Taide duquel on les as- 
phyxiait, après quoi le cadavre était traîné au lieu de la justice, 
au hameau Pierkepaps (aujourd'hui le Roscndael). Là, il était 
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pendu aux fourches patibulaires, où il restait indéfiniment, jnsqu^à 
ce que Faction de l'air ayant rongé la corde, le poids des ossements 
fît rompre ce support et précipitât sur le sol ces restes informes. 
Les oiseaux de proie s'y disputaient les lambeaux de. chair ptitri- 
fiées. Les animaux carnivores s'y donnaient rendez-vous, et Ia*AiÉ^ 
tice était un charnier infect, d'où l'on s'éloignait avec horreur. J 

Sept misérables furent ainsi traités ( 1 597). Douze exécutions seni- 
blables eurent lieu l'année suivante. Les localités voisines suivaient 
les mêmes errements. Nos notes nous fournissent les noms dès 
sorciers exécutés à Hondsehoote(î), Bergues(2), Bourbourg (5), 
et autres lieux. Ënl6t4, ou voit encore le magistrat de Dunkerque 
obtenir la confirmation du privilège abusif de juger c les eas de 
sortilège sans Vams d'avocats ni graduez en droit (4). > En 1627, 
quelques bourgeois étaient cités à comparaître à Ypres, pour cause 
d'hérésie (S). Ces deux accusations /i<?mie et sortilège, étaient sou- 
vent confondues. On conçoit, en effet, que les commensaux du 
diable soient fort peu orthodoxes. 

En lisant les pièces des nombreux procès de sorcellerie, noosy 
avons rencontré, avec intérêt, des noms qui se trouvent plus hono- 
rablement ailleurs. zVinsi, la veuve de Pierre Elias est citée pour 
avoir figuré au sabbat; l'épouse de Michel Jacobsen, parce que ses 
deux enfants étaient morts victimes d'un sortilège. 

Si le lecteur s'étonnait dé voir le magistrat de Dunkerque suivre 
cette voie, nous devrions nous hâter d'ajouter que cette ardeur 
anti-diabolique nous semble lui avoir été suggérée par Don Juan 
Martinez de Mellado, récemment envoyé en ville, par le roi de 
France, pour y remplir les fonctions de bailli. René Gordien avait 
été en fonctions jusqu'en 1596, et nous ne trouvons pas jusque-là 
de poursuite pour sorcellerie. Mais aussitôt après l'installation de 
Martinez, elles commencent et se continuent. 

Après avoir, pendant quelque temps, suivi cette impulsion, le 
magistrat semble en avoir un remords ; il s'arrête et demande l'éloi- 
gnement du malencontreux fonctionnaire; il s'adresse à l'arehiduc, 
au conseil de Flandre, au roi d'Espagne, au roi de France ; il ac- 
cuse publiquement d'incapacité et d'ignorance le bailli, qui dut 
céder à cette persistance. Ce n'est qu'en 1620, que Jean de Héri- 
court, régulièrement commissionné, vint reprendre la charge du 
bailli. 

(1) Jean Neuthier. 
(1) Georges Dubeire. 
(i) Allard Janssen. 

Il) Privilèfi^es, Édits, 4rrèts, registres I, folio 220, recto, et registre V», 
folio 199, recto. 

(i) Paulconnier, 1. 1 p. 150. 
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j^jindîs çùe cela se passait dans la région morale, 1?i 
iftgion politique voyait rmt?ma6/« Armada paraître et 4îs- 

taraltre ; les entreprises secrètes des Hollandais contre.DuQ,- 
erque s'en aller en fumée ; la cause du roi reprendre peu à 
peu le dessus. ... le duc de Parme descendre au tombeau 

L'archiduc Ernest, appelé à remplacer cet habile général, li 
été l'objet de beaucoup de censures. . . . C'est un point en 
dehors de nos investigations; mais si tout ce mal là est vrai, 
^archiduc était bien de son temps 1 1 • • (1) 

Cardans notre petite ville et malgré tout ce qu'on avait pu 
fiire, la garnison continuait ses déportements. Les mêmes 
troubles renaissaient sans cesse. Cette fois, la paie de la gar- 
nison était au compte du roi. Mais le trésor royal était à sec 
et les anciennes conséquences renaissaient. Les gens d'armes 
s'en prenaient aux bourgeois, exigeaient des bourgs delà châ- 

(1) Biii. Episœp. Ip. 1609, p. 150. Dans nne allocution de 1609, Pévê- 
que dit.,. « Nimis inveoiuDtur fréquenter et prœ reliquis digoitate ecclesiœ 
oJQBciunt, ejusque splendorem obscurant nimis eorum igna\ia, torpor animée, 
ac deses otium unde turpes compotationes et ebrietates ac deinde lasciviae» 
incontinentia ac fœdœ libidines conscqui soient. Et primum quidem scire 
omnes debemus quotquot Dei et ecclesiae nos dèdimus miûisterio, non ad 
otium sed ad salutare negotium etadopns ac labores vocatos nos esse, nun- 
qazm autem déesse occasionem bene agendi neminemque ita esse Dei ac 
naturae dotibus destitutum quin si modo velit ad Dei gloriam ac proiimo- 
rum salutem bono aliquo opère semper exercer!, valeat quo simul otium 
omnium vitiorum fomenta evitare... 

lllinc enim instituuntur otlosœ deambulationes, inutiles sermones, 
garritus et vaniloquia, ne quid deterius dicam : ad fallendum tempus luditur 
cbartis tascillis et tabeis et quod indignum plane est cum ipsis soBCularibus 
et subditis in propatulo locisque publicis, globis et pilis, tolo spectante 
mOndo subindc luditur. Ut ita fiât populus sic et sacenlos. Inde proceditur 
ad compotationes, gulae intemperantiaro commessationes et ebrietates. (P. 
i35). Venter merooestuans facile despumat in libidinem... Si enim (sacer- 

dotes) a connubio ejusque actlbus abstioere voverint quanto pagis 

ab omni damnato concubitu, fornicatione, aJiiUcris, aiiâque quâvis immun- 
ditiâ obstinere obligàntur... o quam turpe est clericum a meretrice duce 
captivum qui enim adheret meretrice suum corpus efficilur et ideo, scire 
debemus quantum malum sit fornicari nam si conjugium sacerdotibus pro- 
hlbitur quanto magis crimen fomicationis in nobis œstimàbitur... Toe tibi 
sacerdos, qui eadem ore oscularis filiam veneris quo paulo ante sumpsisti 
Ûtium Tirginis. » 
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tdl^ûe de J'ai^ent, des:{)rovisioRs,'«ic., eiC:'l4eS'|>iicModp 
(cmpa Férèlent'lef peipéineHes démarches' faites par l'<écfaet 
vhiage éonlre ce flésm 'domestique ; elles émimèresk Ifl&jdé» 
potatioiis enfvof ées i Bbrgues, à Ëkelsbecke, auprès de l>ebitt- 
motte à Furhes , à Cambrai, à Bruxelles auprès du gouToman' 
ou des clfefs de l'administration. Une lettre de t'arobidiu 
(1593) eDioîgiiLt bien aux compagnies de la gai^ison de-M 
contenter a Duuierque comme on se contentait â NieupDit,il 

Dixmude, elc Mais il fallait mieux qu'un simple avispoiir 

apaisée ces gens-là. L'archiduc Albert ayantété nommé^DQ' 
vemeur-général (1596), les circonstances locales ohangèt^^ 
à cause des succès obtenus par les armements des^ ftartifiat- 
liers;les préoccupations, suite nécessaire de ces efTotts, eliM 
bénéfices qu'ils procuraient permirent de contenter lagarni'- 
son et de se trouver encore riche. Le récit de ces expédiEioai 
occupe une place importante dans l'histoire de la vitlev mais 
nous ne pouvons leur donner ici qu'une simple mention M 
noter en passant que nos armateurs donnèrent à l'un de lenn 
vaisseaux de guerre le nom de Si-Eloi, le patron et le défend 
seur de la ville. ■-, 

, Les résultats de cette guerre les enrichit rapidement; U 
caisse échevinale, qui percevait aussi sa part des prises, ae 
montrait fort libérale, et parmi ses gracieusetés nous croyOM 
devoir rappelerlessplendides festins qu'elle offrait à l'évéque; 
des avances généreuses à des bourgeois malades ou pasont- 
niers ; les mesures contre la peste, ce fléau trop fréquent dan» 
le pays. etc. 

VIU. 

Pendant tant d'années la Flandre ayaït été bouleversée, 
mais enfin le spectacle change. 

La paix de Vervins permet à l'ordre de se consolider. HéQp 
pf recouvre la seigneurie de Dunkerque (1598) , l'archiduç 
A)fiert dpouse l'infante Isabelle, et leur règne est. une,épip(Ti^e 
de renaissance pour la Flandre. La mort d'Elisabeth; reibé 
d'Angleterre [1601], la paix de l'Espagne avec l'Angleterre 
(1604), la trêve avec la Hollande, laissent enfin respit;er1es 
{ieup)eVJ<lUL luttaient sans merci depuis tant d'années.'' 

1^ clergé continue ses bonnes relations avec les IJiuiikea- 
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qboi^. L'évéqte de Tournai v>â6 Mtddelbourg^ le»:al»bé$ de 
SlMfiaVoQrvde S^rAndré. • . sont reçus «vec pompe; les prédi* 
eMeare reçoivent les honneurs du banqoei échetinal résemé 
«dmfois aux grands seigneurs. En 1è03, l'^véque d'Tpre$ 
mmonae un jubilé; on a conservé les lettres qfu^^écrifit en 
tette^ecasion au magistrat (4). On peut augurer que lesuc^ 
eèses'effsuivit, car en 4 607 les prêtres de l'église parôisli^frfe 
étaient issuffisants pour le service que les fidèles réclamaient 

" • Depuis longtemps le sacrement de Confirmation n'avait pa<s 
iStédonné à Dunkerque. L'évéque vint en 4644 apporter aux 
jurbitasfts ce secours qui était si opportun. Les jésuites fondent 
leàt collège qui ne tarde pas à proapérer. Les capucins vîen-^ 
«sni au secours des p^tiférés et s'établissent à demeure 
(4 630). 

-^ > L'état des finances permit de songer à élever des casernes 
(4643) pour le logement des. garnisons futures, et préserver 
lias! la bourgeoisie des cruels déboires dont elle avait si 
longtemps souffert. Aujourd'hui la construction d'une caserne 
est une mesure d'administration dont personne ne se soucie ; 
«ilors c'était pour la population une affaire très-importante, 
«n bienfait pour les moeurs ; aussi fut-elle accueillie parla 
«atisfactîon de chacun. Tout est relatif. 

Dans la première moitié du XVII« siècle, la religion conti- 
nua à prospérer et à s'étendre dans la contrée et particulière- 
ment à Dunkerque. Hais il est curieux de voir déjà dans les 
actes de ce temps des mesures prises contre les empiétements 
de l'esprit industriel (2). 

Quelques-uns des procédés habituellement suivis alors 
diffèrent assez de ceux qui ont cours aujourd'hui pour que 
nous fassions mention de quelques particularités. 

Le magistrat faisait encore personnellement la recherche du 
prédicateur pour TAvent et le Carême. A l'arrivée de cet ecclé- 
siastique^ il lui présentait les vins d'honneur, il lui fournissait 
iin logement et, pour clore les exercices de chacune de^ ces 

■(i)Regi«trev. 125-126. / .' 

.(2) Hi$t. Epis. Jpr.. page 155. Epîscop. Iprensis in martio edid|i qnje- 

dam statota et bonos usus contra libidfnes mechanicorum hommuM^ft 
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épo^esi^JL lui offrait un banquet à l'Hôlel-de-YiUe, ou ^ 
moins âUxfrais de k caisse bourgeoise. . ^^a 

. A son arrlTéeen 4626, Tévêque d'Ypres fut reçu avei^r^e 
cérémonial. Lors delà consécration de son successeun.(>16Syi^ 
récbevinage nomma des députés pour offrir au aouv^eau 
titulaire /^^ j^r^'^en^^ accoutumés^ ce qui ne Tempéchap^ 
d'aiUeuns de soutenir contre le prélat un procès de juridio^HHK 

Les corporations religieuses furent l'objet de ses attentiana. 
Le provincial des jésuites recevait les vins d'honneur (1627); 
rétablissement fondé par les pères en cette ville était gralifié 
d'allocations nombreuses et importantes pour leur maisoo, 
leur église, leur collège, les livres et images à distribuer auK 
enfants pour les prix annuels, etc.; de leur côté, en 1650, 
les religieux invitaient la bourgeoisie à une messe solennelle 
pour la prospérité de la ville. 

Les récollets n'étaient pas moins bien traités qu'autrefois; 
l'arrivée, le départ des gardiens de leur couvent, la visite du 
provincial, du général de4eur ordre (1645), les fêtes natales, 
les grands jours fêtés par eux étaient l'occasion d'une libé- 
ralité qui ne leur faisait jamais défaut. . f 

Les capucins, admis en 1620, recevaient les mêmes témoi- 
gnages de faveur, ainsi que leur général (arrivé en 1643). Les 
pauvres clarisses (4625), les minimes (1647), trouvèrent toute 
facilité à s'établir dans la ville. 

La présence d'un fonctionnaire éminent de l'Eglise était un 
événement pour la population. Lors de l'arrivée du prince 
cardinal (1624), plusieurs particuliers prirent pour attirer les 
chalands l'enseigne du CardinaL 
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En voyant la prospérité et l'abondance revenir au sein de 
leur patrie, plusieurs des Dunkerquois partisans de la réforme, 

3ui s'étaient transportés en Hollande vers la fin du XVI« siècle, 
emandèrent à rentrer (1623 à 1632). L'autorisation le^f en 
fut donnée à condition d'abjurer leurs erreurs entre les mains 
du curé, de faire serment de fidélité au souverain légitinae,."et 
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^e payer «ne légère somme (I). Plusieurs HaHândais suivi- 
reutleur exemple; la ville reçut ainsi Tadjonction d'une cen- 
taine de familles, ce qui est, relativement, d'une certaine 
iiMortance. 

^ La restauration du culte fut surtout remarquable par la 
grande extension que prit la dévotion envers laSte-Vierge; ce 
sentiment était général dans le peuple et dans les chefs et les 
g(Miverains. 

Ainsi l'on vit la princesse Isabelle venir honorer Notre-Dame 
deBollezeele; elle laissa, dansTéglise de ce village, des preu- 
ves de sa munificence et de riches ornements dont on possède 
encore aujourd'hui quelques restes (2). Le magistrat de Dun- 



(1) Nous croyons donner un document intéressant en rassemblant en une 
liste alphabétique les principaux noms consignés au registre ad hoc qui 
repose aux archives de la ville. 

Adrîaensen, Jacques. 
Aliart, Nicolas. 
Alberlsen, Jean. 

Baert, Jean (1623) 0« 
Bastrucq, Jean. 

Bauwens, Jean. 

Blaes, Henri. 

Brant, Nicolas. 

Brauwens, Ange. 

Jean. 

ClaesseD, Pierre. 

Frédéricq. 

Jacob. 

Simon. 

Jemaert. 
Comelissen, Antoine. 

Joachim. 

Michel. 
Cluyt, Jean. 

Adriaens. 
Danielsen, Lievin. 
Diericksen, Maillard. 
Ebbersen, Enne. 

(2) Sur la foi de nos devanciers nous avorts répété (HisL de Dunkerque^ 
p» 175) que la princesse allait y demander les joies de la maternité. M. Car- 
fier, de Parts, nous a fait remarquer que l'archiduc Albert était mort depuis. 

{»ltisfeurâ annéeâ et que, d'ailleurs, indépendamment de cette difiSculté, 
'âge de la princesse lui aurait laissé peu d'espoir de devenir mère. 

(*) C'est probablement cette particularité qui a fait dire— h certains écrivaios— ««{ue 
le ebef d'escadre de Louis XIV était Hollandais; mais il faut remarquer que le persoooage 
dent 11 iTagit Ici n'est ni le célèbre Jean Bart^ ni son père. 



Ebbersen, Simon. 


Janssen, Willems. 


Engelschen, Eghbert. 


Joossen, Engelbert. 


Henri. 


Israël, Henri. 


Gontandt, Cornille. 


Laurentsen. 


Geertsen, Pierre F. 


Lucassen. 


Simon. 


Lucas. 


Hedduncq, Simon. 


Israël, Matthieu. 


Heindricx, Nelis. 


Meyner, Sen-Albert. 


Jacobsen, Jean. 


Pietersen, Geeraert. 


Janssen, Adriaen. 


Georges. 




Jacques. 
Raes, Pauwels. 


Ëgb'êrtV 


Frédéric. 


Renier, Albert. 


Géraert. 


Symoens, Jacques. 


Henri. 


Théars, Ocke. 


Jean. 


Tobias, Frederick. 


Jacob. 


WlUemsen, Jacob. 


Jacques. 


Nicolas. 


Laurent. 


Wylesand. 


Mattbys. 


Wybrandt, Elle. 


Michel. 




Nicolas. 




Sybrandt. 
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kftra^e,dQapâit(lft33). un cierge à N.-D. de Bi^tt-SôCQurs, 
aan$^.t%li$e .des jésuites, où était son image wracuJe^.; 
i^ jét^pUs^ait dqs stations depuis cette ville jusqu'à. Patitç^ 
Synthe, à la chapelle de la Mère de Dieu. Dou^e^^ .f^^iii^i^ 
($ JauMJer 1646), il faisait porter processionnellemeqt à Vftr- 
dyci.une statue de la Ste-Vierge. Ed 1642, des pêcheurs r^ja^gr 
n^reni dans leurs filets une statue de la Vierge quiy.^vaM 
peut-être été précipitée par les iconoclastes. Il la pprl^riap^ 
aux capucins qui la reçurenten grande ponape. En I65;^,ji^it 
magistrat lui donnait oflSciellement un riche ornemept.^ Il 
âvaît fait poser de ces images vénérées wne sur le çjEijf 
(quai) a^i^ne autre à la Copinghe; su rie rempart exist^^t^é 
représentation duSt-Sacrement (1). 7 

Un fait qu*il ne faut pas omettre, et qui appartient à cette 
période, c'est la mort de Camille Bauden, née à Gravelines 
et ihartyrisée dans la nouvelle Bisaye en 1650 (2). ' . 

Les processions religieuses, cérémonies chères aux fidëres^ 
avaient reparu comme autrefois. Le clergé de tous les c*6ii- 
vents y figurait avec les suppôts de chaque métier, le magis- 
trat en corps avec des flambeaux. 

Les particuliers ornaient à Tenvi les rues où devait passer 
le cortège ; les soldats de la garnison sont cités pour les oriie- 
ments qu'ils savaient improviser en cette circonstaiice. 
L'usage les autorisait à y exécuter certaines danses ; les élèves 
des écoles étaient exercés à cette même fin. Les petits alignes 
y portaient des perruques dont Texistence nous est révélée par 
le compte-rendu du trésorier de la ville. Sept doyens des 
corps de ni^étiers avaient spécialement la charge de faire 
préparer et enrichir les reposoirs ou, comme on ^sait aloi^, 
les maison/nettes du St-^Saerement (3). 

» 

(1) On Tit aux comptes de 1033-1654 : « A Antoine Cordier, pour un dr- 
» Hiëment par hii livré et lequel ceulx de la vilte ont présenté pour déebrèr 
» riraage de ^k)t^e-Dame au fort Mardique en recognoissaBee de kiglorieiise 
» réduction de cette viUe... par ordonnance du 20 de Juin i655. XLVi*'. Au 
f Ct« de 1655-1654 : à Charles Rommeule pour avoir deux Notre-Dames «ne 
« au Copincq, Tautre sur Ja Caye. Au C^* de 1644-1645: à Jean Havel, peindre, 
i'ywit^iyiitfmt une im^ge stir les reînpars en l'hQnneor du vénérable Saqr^ 
«f'iÉebt..;. » 
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(2) Destombes, Vie des Saints^ IV, 302. 

(ijàn portait à la procession un ciel (d^is) que QOttS trouvons neiitlpi^ 



' taCommtthdUté: Hi 

le câractfelpe qui donnait à lacbttiTttunaftfté cinfè une apjfm- 
rénee de famille était là suite de sentiment naturel rëchatlfTé 
p$ï* lé'senlimënt religieux. Il se manifeste à cette épwjUe par 
ctttàins traits qoi peuvent trouver ici leur place. 

Pour occuper les loisirs du dimanche, une oMonnancé de 
rt3Ci exigeait que chaque bourgeois se ftt inscrire dans uùe 
tfé^ trois ghildes ou confréries de la ville, le goût dé la litté- 
fltttirê avait fait revivre les sociétés de rhétorique sous uii 
sqiilîe nom : celui de St-Michel. 

,' Vl'Or^qù'ttn bourgeois, admis dans les ordres, célébrait si 
^ifemière messe, Téchevinage lui donnait une feuillette de vin; 
ikieme don à une bourgeoise lorsqu'elle prenait le voile. 

. Maint^foisi le magistrat avait la coutume d'être le parrain 
diék êpfants de certains bourgeois , c'était aux frais de la ville 
que se faisait la fête du baptême. Les commissaires à la véri- 
npajUoQ des comptes condamnèrent ces errements qui, sous le 
r^{»P,ort énàncier, né sont pas à Tabri de tout reproche. 
^Xa naissance du septième fils valait, à son père, le don d'une 
pièce d'argenterie de la part de Téchevinage. 
. C'était encore l'échevinage qui rémunérait le^chirurgien 
qui, en 1633 et 4643, pratiquait avec succès l'opération de la 
pierre. 

Lors de l'apparition de la peste en 4 638, 1 639, 4 646, 4 648, 
4Ç52, il payait des deniers de la ville les rouges-maltres^ 
méjfleciDs, qui se dévouaient au soin des victimes du fléau; 
parmi eux figure mattre Hans-Cicero Smit, dont les prénoms 
méritenft sans doute la citation que nous nous permettons d'en 
faW. Il payait de même les luy seaux (ce^cueils^ pour les 
pauvres (4), les allocations aux religieux qui prenaient soin 
des pestiférés. 

A cette époque (4650), la ville avait encore son receveur 
iesUpreiix. . . elle avait le directeur de la table des pau^ 
f)res; institutions analogues au bureau de bienfaisance; 



delà màùDÛiëre suivante au compte de 1655-1654 : «* A Louis de May. pour Is^ 
livralMHi du bois et avoir fait le ciel servant à la procession générale par 
ordonnance du V Décembre 1654. LXXV. 

(i) En 1645, 75 morts furent relevés sur la voie pubUque, et le mslgi's- 
tifti iMirÉit'diââ' Hiyjitftfif^ (eercueils). . : . « 



2it DE LA RÉFORME A LA RÉVOLUTION. 

moj^s réguiière peut-être, mais plus paternelle et se rappro- 
chant des sociétés de St-Vincent-de-PauJ. , 
Eu rassemblant ces divers traits, le lecteur peut maintenant 
se faire une idée de l'état du peuple dunkerquois sous ie 
report moral et religieux. L'époque espagnole est , en effet, 
pour l'histoire de la Flandre, une période doublement inté^ 
ressante pour le moraliste et Thomme politique. Dunkerque 
a pris dans les circonstances une importance que nul n'au-» 
rait pu prévoir. Privés de la pêche, les Dunkerquois devinrent 
de redoutables marins. De là leur richesse, de là l'attention 
qui se tourna vers eux; sans ces préliminaires, Louis XIV au- 
rait probablement perdu de vue cette petite ville ; la gloire 
et les revers fameux qui illustrèrent la patrie de Jean L'art à 
la fin du grand règne seraient restés dans l'abîme des pos-r 
sibilités non advenues. C'est sous le règne des princes d'Es- 
pagne que la religion s'y développa, y supporta de rudes 
controverses, de puissantes secousses qui la fixèrent enfin 
pour toujours dans l'esprit public. C'est là plus qu'il n'en 
faut sans doute pour justifier les développements où nous 
sommes entrés à cette occasion. 



X. 

Conquise par le roi catholique au profit d'une nation pro- 
testante (4658), Dunkerqùe aurait dû craindre pour le main- 
tien de la foi : il n'en fut rien ; la religion du peuple fut 
respectée. Elle avait d'ailleurs été garantie par des clauses 
spécialement insérées dans les traités. Un serment fut exigé'; 
il fallait que tout fonctionnaire fît sur l'Evangile serment de 
fidélité à Olivier Cromwell; mais ce serment élail tout politi- 
que et laissait toute liberté à la foi religieuse ; cependant le 
curé de St-Eloi n'ayant pas cru pouvoir y souscrire, dut se 
démettre de sa charge et s'exiler de la ville. 

Les corps religieux continuèrent à résider à Dunkerquê et 
à y exercer leur ministère accoutumé; rien ne fut changé aux 
pratiques ordinaires, la procession de la St-Jcan put se faire 
avec la pompe d'autrefois ; le Reuse y figura comme aupara- 
vant. 

Les chefs anglais donnèrent sur l'observatiojQ du Din!|anc]ia 



k> 



' ^Observation du Dimanche» > Sff S 

des instructions qui prouvent le grand respect qu'ils ont pour 
ce devoir. 

) L'observation du Dimanche chez les protestants, est suivie 
sfvee 'une édifiante fidélité; nous avons souvent exprimé i^ 
vœu que la masse des Français donnât, sous ce rapport, au 
monde, l'édification que donne TAngleterre protestante. 

Quoi donc I catholiques, nous avons reçu de Dieu Tordre de 
sanctifier son jour, est-ce que nous respecterions ce comman- 
dement moins que nosirères séparés? — Dieu a parlé! A la 
souveraine autorité de la parole divine; TEglise a joint la plus 
fonnelle recommandation ; une seule de ces autorités suffirait 
pour motiver la plus complète obéissance ; leur réunion aurait- 
elle moins d'efficacité? Non I cela ne saurait exister I cela n'est 
Sas; il n'est pas un catholique qui croie qu'il lui est loisible 
e ne pas observer le Dimanche. Si les protestants ont un 
motif, nous en avons deux; la cause n'est donc pas là. 

me consisterait-elle pas un peu dans la difi'érence du ca- 
ractère national? Nos voisins ne maintiennent-ils pas une 
foule dé choses qui n'ont guère, pour être aujourd'hui, d'au- 
tre raison que celle d'avoir été autrefois? La seule coutume 
qui subsiste en France, n'est-ce pas celle de n'en maintenir 
aucune I 

En outre, les exigences du culte protestant ne se réduisent- 
elles pas à peu-près à cette unique condition : l'observation 
du Dimanche?. . . , 

Cette condition remplaçant toutes les autres, n'est-ce pas 
yn motif pour qu'on l'adopte plus rigoureusement, afin d'ob- 
tenir du moins un simulacre de culte, peu difficile du reste? Au 
contraire, le culte catholique exigeant beaucoup et en beau- 
coup de circonstances, obtient, en définitive, unesommed'ob- 
servances bien plus considérable. 

Comme on le voit, cette considération s'applique au gros 
du public français, car les vrais catholiques sont de prime 
abord hors de question et placés au sommet. Ils sanctifient 
le Dimanche non seulement par la cessation de toute œuvre 
servile comme nos voisins, ils le sanctifient par la prière 
comme eux; mieux qu'eux sans doute, parles sacrements 
que nos voisins méconnaissent et dont ils se privent; parla 
pratique des bonnes œuvres, St-Vinccnt, St-François-Regis, 
St-François-Xavier, St-Joseph, etc., peu suivies au-delà du 
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détroit, ils saveni )[ ajouter 1^ relations de famille ^me le 
Diroauehe rend possible et qui sont si éminemment uttle^^ot 
chrétieanes ; en un nu)t ils sont dans l'esprit et dans la tettie 
de la loi (4), tandis que nos voisins se contentent peutnétniKiili 
peu trop de cette dernière partie seulement. 

XI. -''' 

Il est facile de s'expliquer pourquoi, sous la âoitiinirtitf& 
française, les traits caractéristiques de rhistoirereligieurt^éh 
Flandre s'éteignent et se fondent de manière à nepluftpoif)* 
mettre à l'écrivain de consigner rien qui ait de l'analogie ftfiQC 
ce qui s'était passé , soit sous le paganisme, soit soUs Tio^ 
fluence du christianisme naissant, soit pendant les luttes^^ui 
prenaient la religion pour prétexte. ' 

Une fois que la loi catholique est admise et pratiquée eft 
un pays, on y retrouve tout ce qui constitue cette loi elte- 
méme et ses conséquences; la contrée ou l'époque importe petf. 
La puissance , l'éclat de la nation ou toute autre circonstanèe 
extérieure qu'on voudra supposer, devient secondaire et né 
modifie que bien peu le tableau ; c'est si l'on veut la léifttè 
du papier, la richesse de l'encadrement qui varient, maisTe^ 
quisse imprimée est la même sur les divers exemplaires; sans 
doute on peut encore y faire un choix, mais une descriptioft 
spéciale cesse d'être nécessaire. 

Or, au Xyn« siècle, au moment où Dunkerque et la Flattr 
dre maritime vinrent au pouvoir de Louis lUV, la religim 
était honorée dans la contrée, une longue paix lui avait pei«- 
mis d'enfoncer dans la population de vigoureuses racines. La 
domination anglaise avait trouvé cette foi vivace et l'itTait 
respectée. La domination française n'avait qu'à suivre. 

Seulement le roi de France était catholique, et c'était avee 
joie que les fidèles sentaient s'éloigner d'eux les inquiétudes 
que teor inspirait invinciblement un pouvoir hétérodoxe.^ ' 
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^ J ' 'il ■ 

(1) En parlant delà loi, nous ne pouvons nous dispenser de citer fa 
mauvaUe Bible, éditée en Angleterre sous Charles I. Parmi une foule 
d^iMorrec^ns, une des plus remarquables est celle qui ealève'la tiègiiilon 
au VI« coflBiiiaBd^nènt^ ce qui lui ait dire : le bien d'autrdi tu préMM» 
el retîentaB. ' < ^ -* *'''>■' 
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•t 'ilm%éiiinp (mort cm 4€38) tirait Mèn recruiéMffuélguôft' ièct- 
laMllë^ mate cette fôis^rhérésie n^avait* plub Té'Yi'aUl^'IetMh 
^ràsiferle sophisme et Tarptie étaieni dèfé 'ârmes''ét'id'étâjpt 
i^eoi^difiwtnëfit que se fai^aieiit ces'conquéies. Dieu éeul'saît 
ce qu'elle opéra dans le bercail deréglisê (f)V * ' '' - ** 

Les religieux qui étaient à Dunkerque dirigèrent avec plus 
d'effet réducation de la jeunesse. Le roi lui-même donnait, à 
l'occasion» l'exemple du respect pour le culte, et cela lui 
i|iriiiMi|in6:phis franche adhésion delà part de notre popala- 
it^MtitqaiJe vit^ avec édification, descendre de sa voiture^ sui* 
im àfpied-et tête nue, malgré la pluie, le Saint^Saersmedt 
.qilii avait fiencontré sur son passage, dans une des rues de la 
vijl.e^;i . 

l|aiit.Ies fonctionnaires de tous degrés, que la conquête 
aàiena à Dunkerque, n'avaient pas le même titre aux sympa- 
Ai^ftidiiii^MpIe; un trop grand nombre, par la légèreté de 
^.môilurs^.par la jactance de ses paroles, offrait un coU'- 
tnifit^ oomplet avec la gravité des Flamands et la régularité 
4Q>iettrs manières ; une antipathie formelle s'éleva donc con- 
(liejQttx. Cette opposition était d'autant plus prononcée que 
I!q9» descendait davantage l'échelle sociale. Dans les derniers 
sangft du peuple, où l'on sait peu feindre, c'était une hostilité 
Omplèle^ sauvage même, qui dégénérait en voies de fait con- 
i(HlU0Ues, e& collisions sanglantes, et telles qu1l fallut ^ op<- 
poser une mesure à peine croyable: la peine de mort, ap*- 
ffUtabh immédiatement, contre tous ceux qui attaqueraient 
JesJPrancais (4669). Un mouient calmée,^cette antipatliie lie 
rtfimïla et nécessita de nouvelles menaces (4689). 
} . éeUû^spo&ition n'empêchait pas l'influence des viaés im^- 
portés par les nouveaux maîtres. Un grand nombre d'ordon* 
nances nous font connaître quels désordres nouveaux avaient 
pris cours dans notre ville (1673). 

r;i£e&;i, peu et après quelques oscillations inévitables, les 
chosefr prirent enfin une allure régulière, et rien de saillant ne 
nous parut devoir être signalé dans les trois quarts du XVIIP 
^iècjle. 

.. jf.i: ....•■■ .• .1. '^ 

. iOi^Qp sait qv*en I73i les convulsionafiaires de StrMédart tentèrent de 
fffj^èi^^ Tortl^oiie des Js^sénistet, comme les trembleurs des Céfennes 
celle du protestantisme, mais nous n'avons pas trouvé de traces ée leur 
-action dans notre Flandre. 
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Ce n'est pas que la régence n'ait apporté une nuance de 
relâchement et une efBuve de son cynisme ; ce n'est pas 
que les mœurs de la cour de Louis XV n'aient eu ici quelque 
reflet, ni les principes de la prétendue philosophie, un écho ; 
mais tout cela était affaibli et sans force, tout cela n'atta- 
quait pas le gros de la population dunkerquoise, les gens de 
bon ton étaient les seuls à en ressentir Tinfluence. 

La population flamande en était revenue à ses ghildes; la 
société de Rhétorique avait reparu ; seulement la littérature 
française avait obtenu une prééminence méritée et d'ailleurs 
favorisée par la mode. Les rhétoriciens se bornaient presque 
à représenter des productions dramatiques ; il n'était plus 
question de les produire, de les écrire en l'idiome national 
tombé en défaveur. 

La danse avait fait irruption à la suite des armées fran- 
çaises ; d'abord tolérée par une indulgence inaccoutumée, la 
danse devint presijue la seule récréation de la jeunesse; '^ , 

L'histoire religieuse de la ville n'a plus désormais k e^ 
registrerque des circonstances peu importantes qui ne peuvent 
figurer dans une esquisse sérieuse, mais que nous arorîs 
placées comme des détails dans la mosaïque qui accompagne 
notre description de l'église St-Eloi de la ville. 

Une seule circonstance peut-être doit faire exception à cette 
mesure : c'est l'arrivée à Dunkerque des Nantukois qui, for- 
mant une colonie assez considérable, suivaient la secte des 
quakers. La révolution française empêcha que les laborieux 
colons ne se fixassent à Dunkerque; ils s'étaient expatriés 
croyant trouver en France un lieu de repos; ils durent la quit- 
ter, et leur influence religieuse y fut complètement nulle.' 
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CHAPITRE VI. 



LA RÉVOLUTIOIV, 



Sommaibe: Tactique révolutioDnaire. — Opposition.— Gonstitiiiion civile 
du clergé. -« Personnel ecclésiastique. — Troubles. — Progrès révolution- 
naire. — Conséquences sur les mœurs et l'esprit public. — Dépouilles des 
églises* — Le Décadi et les iètes TépuUicaines. — Les Journées de Ther- 
nidor^ — Le Ckmoordat. 



Epoque à jamais mémorable, la Révolution Française est 
m évèneùient dont les causes et les conséquences sont mul- 
tiples et du plus haut intérêt. Elle est, pour tous , une source 
de leçons» un sujet inépuisable de méditations. Au point de 
vue, de ces études, elle nous apparaît principalement comme 
une vaste conspiration contre toute autorité; opposition ap- 
puyée d*abord sur la raison, exaltée ensuite par Torgueil, 
puis exagérée par la corruption et la misère; elle devint enfin 
un soulèvement gigantesque qui renversa tout ce qui était 
debout. . . 

Emportés dans un même tourbillon désordonné, sanglant, 
furieux. . . le bien et le mal luttèrent quelque temps ; puis à 
mesure que le calme se rétablit et que les eaux du déluge mo- 
derne vinrent à se retirer, les vérités éternelles de la religion 
et de la morale, ces hautes montagnes de l'humanité, réap- 
parurent aux yeux des survivants qui flottaient sur Tabime ; 
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elles devinrent des centres d'attraction autour desquels se 
groupa aussitôt tout ce qui tenait encore à la vie. 

Un enseignement capital se déduit de la révolution: partie 
de soa schisme avec Rome et le catholicisme, pour entrer 
dans une série de prodigieuses convulsions, la France révo- 
lutionnaire, après dix années qui valent dix siècles, revint à 
Rome par ce chemin que l'on nomme concordat, et qui la 
conduisit à un point tout voisin de celui d'oii elle était partie. 
Oui : constitution civile du clergé et concordat, voilà les deux 
points extrêmes de cette longue série d'erreurs, de violences, 
de crimes, de blasphèmes, de calamités inouïes jusque là. 

La catastrophe qui suivit de près la tentative de 1789, n'é- 
tait pas chose fortuite ; personne néanmoins ne l'avait abso^ 
lument prévue. C'était pourtant bien le terme (long-temps 
invisible et caché) oii avaient tendu les efforts du XVIII* 
siècle; c'était bien la floraison de cet arbre funeste que tant 
de mains coupables ou imprudentes avaient cultivé avec une 
si déplorable complaisance. ' 

En Europe, en France surtout, une immense coalition con- 
tre l'autorité s'était formée et avait recruté une foule d'adep- 
tes. A l'aide du sophisme, les passions et Tignoraoce (dont 
elles s'accommodent très-volontiers) avaient fait miroiter mille 
arguments qui ne soutiennent pas un examen sérieux, et qui, 
aujourd'hui, sont sinon oublies, du moins tombés dans un 
juste mépris. A cette école, le sarcasme tenait lieu de raison ; 
la mode de motif. ... La réserve devint un ridicule, et le$ 
Français redoutent fort le ridicule. Le dévergondage des idées, 
des mœurs, du langage . . dépassa donc toute borne, dérouta 
toute prévision, et jamais peut-être, depuis l'ère chrétienne, 
on n'avait vu se former au-dessus d'une nation tant d'écume. 
Jamais 1 humanité ne montra de la même façon ce qu'elle 
renferme de folie et de crimes ! 

Jamais non plus orage aussi redoutable ne s'était élevé 
contre l'Eglise ; la puissance, la richesse et la science (ou du 
moins ce que l'on appelait ainsi), se donnaient la main poi^r 
sceller une alliance hostile à la religion . Ce que douze pêcheurs 
avaient établi, disait un écrivain fameux, lui seul allait le 
renverser. Il le croyait peut-être: ses adeptes Tespéraîent. 

Mais cette fois encore on put se convaincre que Thomme 
s^'agite et que Dieu le mène. Ces prodigieux bouleversements, ' 
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celle levée en masse qui, suivant Texpression d'une rage 
insensée, devait écraser l'infâme, n'aboutit qu*à un nouveau 
triomphe des vérités méconnues. Dans cette lutle contre Dieu, 
la France qui, la première, avait levé Tétendart, s'arrêta aussi 
la première ; blessée à mon, sanglante, épuisée, pleine de 
Confusion, elle reconnaît son erreur. Aujourd'hui que la ré* 
flexion lui est venue, notre patrie se souvient qu'elle est la 
fille atnéé de TEglise, elle s'indigne d'un passé qui lui déniait 
Ce titre ; elle foule aux pieds le drapeau de l'impiété qu'une 
philosophie menteuse avait voulu élever si hauti 

Sans entrer dans le récit général de cette vaste scène, nous 
devrons lui emprunter quelques traits pour coordonner, les 
faits de notre histoire locale, et les rattacher aux circonstan-r 
ces connues de chacun. C'est ainsi, d'ailleurs, qu'il sera pos- 
sible d'apprécier la tactique suivie contre la religion, ainsi 
que les faits qui furent la conséquence immédiate de ce plan 
de campagne anti-religieuse. 

Dans celte attaque générale, il y a deux époques et deux 
systèmes. 

Au commencement du XVIII*' siècle, un esprit de frivolité, 
de dénigrement, ouvre la voie à la licence, et se développe à 
mesure qu'il avance; des mœurs assorties, des modes relati- 
ves, prennent cours et gagnent du terrain. 

Sous le ministre Choiseul, des gens habiles mais trop em- 
pressés, croyaient l'affaire mûre. Les jésuites ayant été chas- 
sés, on tenta de continuer l'œuvre sur les autres maisons 
religieuses. On s'était trop hâté. Des résistances, des récla- 
mations vintent détromper les meneure. Il fallut continuer la 
préparaiion. 

À mesure que les années s'écoulaient, les attaques deve*- 
naient plus formelles, plus audacieuses, plus violentes; le 
corps attaqué se défendait peu ou mal. 

La révolution venue, on ne se borna pas à persécuter, on 
employa la corruption; pour ébranler ces convictions mal 
affermies, on promit des pensions à ceux qui quitteraient le 
cloître ; on en établit le tarif; puis on paya fidèlement les 
premiers quartiers. Ce moyen ayant obtenu l'effet dont il était 
susceptible, les pensions furent ajournées, contestées, rédui- 
tes. . .On imposa aux pensionnaires mille formalités, des ser- 
ments de toute couleur et qui se modifiaient chaque décade ; 
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tela ne suffisant pas, on vint à interpréter le contrat ; finale^^ 
ment, on refusa nettement de l'exécuter. 
Pendant ce temps-là, des instructions ministérielles très- 

f tressantes étaient des arguments tout prêts pour démontrer 
a loyauté et le bon vouloir de l'administration . On était d'ail- 
leurs à même de comprendre que la bonne volonté ne suffisait 
pas pour sortir des embarras immenses où la révolutioB ^ 
trouvait fourvoyée. Çà et là, le mauvais vouloir ne prenait 
plus la peine de se dissimuler, mais on n'avait guère i s'^n 
préoccuper, vu la marche rapide des choses en général. 

Pour les riches abbayes et les couvents prospères, qui, à 
ce que l'on disait, étaient cause de la pénurie des caisses pu- 
bliques, on les poursuivit plu& directement. La fable de Ja 
poule aux œufs d'or tuée par un stupide métayer désireux de 
jouir de son trésor, se réalisa complètement ; d'abord on exi- 
gea de tous les chapitres la déclaration de leurs biens, sans 
indiquer l'usage que l'on se réservait de faire de cette pièce; 
on laissait entrevoir qu'on aurait assuré aux religieux, sur la 
fortune nationale, un avoir, un revenu égal à celui qu'on leur 
enlevait; il ne s'agissait vraiment que d'une simple mutation^ 
suite de la centralisation des pouvoirs. On comptait sur l'effet 
de la tentation. Amoindrirl'inventaire, c'était se causer volon- 
tairement un préjudice I . . . Exagérer, c'était constituer un 
redoutable titre de créance ! 

Pour jeter dans l'inquiétude des hommes paisibles, étran- 
gers aux affaires, que fallait-il? Tout ce qui a été fait contre 
eux. Par des visites domiciliaires faites de jour et de nuit, 
on troublait le calme séculaire de ces paisibles retraites ; on 
les inquiétait à tout propos. Le conseil du district a-t-il conçu 
quelque mesure ? Des commissaires arrivent ; il est minuit ; 
le chapitre est convoqué pour cause d'urgence ; il s'assemble. 
De quoi est-il question?. . . On va procéder. . . à relever les 
prénoms ; • • . une autre fois l'âge des religieuses ; une autre 
fois leur nom de famille, etc. Les bruits du jour se fraient 
passage ; les doctrines du moment pénètrent dans ces retrai- 
tés qui leur avaient été fermées. D'après les réformateurs phi- 
losophes, l'homme est destiné par Dieu à la reproduction. 
Tout ce qui s'oppose à cette fin est absurde,^ monstrueux, 
tyrannique, c'est du fanatisme, etc. Se délivœr de ses entra- 
ves, qu'il est d'ailleurs en ce moment-là si facile de ronipre. 
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c'est suivre la nature, honorer l'Etre Suprême» être utile à 
TEtat, revendiquer sea droits, montrer une âme forte, etc. . • 
' £eei n'élaità l'adresse que d'un certain nombre d'adeptes ; 
pour d'autres esprits on avait d'autres ressources; on vint dire 
^ttx maisons religieuses: vous allez faire une nouvelle règle, 
^lire d'autres supérieurs. Dans la prévision de ces gens-là, une 
nouvelle règle serait nécessairement l'antipode de l'ancienne, 
'iïh en ferait ressortir les vices les plus saillants ; les nouvel- 
les élections mettraient aux prises des ambitions contenues 
jusque-là; donneraient de l'élan aux mécontentements refou- 
lés. De là on attendait un antagonisme et une division intimes 
qui feraient des ruines, fourniraient des armes au profit des 
agresseurs. 

; En outre, on ne dédaignait pas ici plus qu'ailleurs les 
moyens accessoires, surtout celui de dominer les résolutions 
par la peur. Contre une maison que l'on voulait travailler, on 
articulait une accusation quelconque, on n'était difficile ni sur 
le fond ni sur la forme ; cela fait, on répandait des rumeurs 
de massacres, d'incendie, etc. qui auraient eu lieu dans des 
circonstances analogues ; on faisait intervenir quelque démons- 
tration bien brutale. . • L'effervescence du moment, la dispo- 
sition de l'esprit, donnaient de merveilleuses forces à tout 
icela. 

Pour éviter Torage prêt à fondre sur eux, bien des reli- 
gieux se retiraient spontanément. D'ailleurs, afin de rendre la 
Assignation plus facile, on autorisait la translation d'une 
naison dans une autre ; une fois plusieurs maisons concen- 
trées en une seule, une ordonnance mettait tout le monde à 
la porte. 

Ou bien, aux individus qui demandaient à se rendre dans 
quelque maison éloignée, on offrait d'allouer des frais de 
voyage ; une fois isolés, dispersés et hors de leurs couvents, 
se présentaient-ils chez un payeur, ils y étaient maltraités, 
bafoués ; s'ils ne se présentaient plus, leur créance était ainsi 
liquidée ; on ne devait rien aux absents, aux émigrés.... 
c'était autant de gagné ; c'était une case de l'échiquier occu- 
pée ! et de proche en proche on fit ce que nous savons tous ; 
en fin de compte, pour opérer la liquidation générale, on dé- 
porta tous les prêtres. 

Lorsque l'on eut dépouillé le clergé de ses biens, on divisa 
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ei),jlQi^,j|QiDifflQsIes.bi6D8 nalioQaux. Plus il y> avait d'aoqué^ 
reur^» j)t^s il y ^aurait pac la s^ite, de gens intéressés à appuyer- 
ce^fp^r^iî. « * • ^dis ^M dire des vendeurs, c'était tout simple- 
iii^qt^pour favoriser l'agriculture. Faisons remarquer enipaih 
sant que si, d'un côté, l'agriculture a toujoui*s été florissanfe 
d^ns la .Flandre, d'un autre cOté aucun pays ne posséda pAis 
d'abbayes et de monastères. ; . ;: * 

Les, prêtres et les religieux, que la peur ou d'autres motifs 
p^rt^rent à renier leurs engagements, firent uu bien mauvais 
calcul Leur illusion ne fut pas longue : réduits à la dernière^ 
misère, devenus de fâcheux commensaux, ils ne tardèrent pais 
à être à leur tour expulsés, déportés... traités en un motconih 
me les prêtres fidèles. Dans leurs épreuves, ceux-ci avaient 
du moins une précieuse consolation qui faisait défaut à ceux- 
là. D'ailleurs les catholiques se cotisaient volontairement» au 
grand déplaisir des agents nationaux, pourfourniraux be- 
soins des pasteurs fidèles. 

Pendant les jours de la cruelle disette qui régna si long** 
temps à Dunkerque(1 ), jours pénibles où les citoyens n'avaient 
que peu de pain et de mauvaise qualité, oii les pauvres des 
hospices en avaient à peine, où plus d'une fois la nuit les 
trouva à jeun, un certain nombre de prêtres, qui avaient per^ 
sisté à ne pas se retirer et qui attendaient leur subsistance du 
gouvernement, étaient dans une position pire encore ; on les 
avait, recueillis dans quelques pièces des maisons religieuses 
abandonnées; ils y restaient sans aucune nourriture, à pNeiiie 
vêtus, sans aucune des choses nécessaires à la vie. L'hiver, 
dans deS; pièces sans cheminée, après avoir rassemblé, on ne 
sait comment, quelque peu de combustible, ils établissaient 
le foyer au milieu des appartements .... Dans le moment 
même où cela se passait, des municipalités envoyaient à la 
Convention des adresses de félicitations pour avoir décrété la 
liberté des nègres I 

Ce n'est pas seulement envers les prêtres que la révolution 
se trouve prise en délit flagrant et journellement renouvelé de 
tromperie et de mensonge: au nom de la liberté elle pratiqua 
)a tyrannie la plus formelle; au nom de l'égalité eUe foula 

t^) Voir Histoire de Dunkerque, page 400 ^l suivantes. ,,. . 
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aux pieils les plus simples lois de là justice; la frateroilè'àcit' 
slaceommoder <]e cent actes inhumains, qui neieiyaient ^ifcun^ 
GOdapte des pauvres, des malades, des infirmes, des enfants, 
dt^eux, en un mot, que la religion avait jusque-là abrités 
sifHi^son atle. 

'.lia Raison, divinité du jour, ne fut jamais plus méeonlitfe 
ni injuriée que par ses idolâtres sectateurs; rignorance, la 
Siùtti&e, n'imposèrent jamais à la violence des stigmates phis 
darables et plus profondes, ne la couvrirent de plus àe ridi- 
cole et de plus de confusion. Dans la capitale^ quelques scé- 
lérats eurent, dit-on, du génie. Dans nos contrées, il n*en fut 
pas de même, et jamais contraste ne fut plus frappant que 
odui dont nos meneurs secondaires présentèrent le spectacle; 
entre leur orgueil et leur incapacité, leur nullité et leurs pré- 
tentions^ une qualité remplaça chez eux toutes les autres : 
taùdace et Ténergie. 

Quand on considère en détail les faits que nous présentons 
eit jsommairo, on se demande avec étonnement : comment tant 
d'énormités se sont-elles passées sans résistance, sans oppo- 
sitron ? 

ISous répondons que l'opposition a été formelle, multiple, 
prolongée ; nous en fournirons d'honorables exemples ; mais 
t'étaient des actes isolés, et par suite sans importance immé- 
diate. Toutefois, malgré leur inanité apparente, ils faisaient 
HB contre-poids qui finit par l'emporter^ car dix années 
s'^aient à peine écoulées, que l'on dut se rapprocher des an- 
ciens errements, restaurer le culte et relever, non sans diffi- 
culté, une partie de ce qu'on avait si stupidement renversé. 

Lorsque, séduite par le bruit et la faconde des hâbleurs, h 
nation se laissait endoctriner et se décidait à les suivre, iii 
l'auditoire, ni les orateurs eux-mêmes ne s'attendaient à tout 
jce qui allait advenir; mécontent du présent, on allait Ter$ 
l'inconnu avec une fébrile et téméraire curiosité. 

Hous savons aujourd'hui à quoi nous en tenir. 

La partie honnête du public qui se prêta d'abord aux pre- 
mières démarches des démolisseurs, n'avait accepté que dés 
motifs avouables : la suppression des abus, la centràiisattdn 
du pouvoir, le progrès de la raison, l'amélioration de l'hom- 
me, que sais-jeî. . . Tout cela ne saurait être rejeté; on l'ac- 
ceptait donc, mais on le plaçait encore sous l'égide des vieilles 
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croyances sans trop regarder peut-être jusqu'à quel poin4 elles 
étaient respectées dans le choix des voies et moyens. 

A Dunkerque, le premier acte un peu marquant de L'esprit 
nouveau fut la rédaction du cahier des doléances du tiers- 
état. Nous bornant à y voir ce qui concerne notre objet, nous 
signalons deux assertions principales : Tune , que les eçclé^ 
siastiques de la Flandre sont soumis au droit commun; ce 
qui montre que la réforme demandée était sans objet sous, ce 
rapport ; l'autre, les plaintes sur les faveurs dont ils sont l'ob- 
jet et les scandales qu^ils ont donnés. . . Ailleurs, on jette d0$ 
projectiles contre Rome, en s'abritant sous les libertés gal- 
licanes, r 

Il y avait là contradiction, conflit, et tout ce qui se passait 
en ville était d'une nature analogue. Ainsi^ le magistrat se 
rend-il à l'église des Récollets pour remercier le Ciel de 
t heureuse révolution qui s'opère. . . Ce jour-là même, et à 
cette occasion, on méconnaît la sainteté du lieu. L'église de- 
vient la salle d'un club politique, dont les orateurs escaladent 
la tribune réservée jusque-là à la sainte parole. Ce fut d'ail- 
leurs une des pratiques du moment que d'enlever à tout ce 
qui était révéré le prestige qui l'avait entouré auparavant. 

Toutefois, c'était sous les auspices de cette religion, dont 
on voulait la ruine, que l'on plaçait les serments aux nouvel- 
les doctrines. On en vit un exemple (le 1 4 Juillet 1 790) lors- 
que le corps mjinicipal et lés notables, réunis à ^église^, y 
célébraient l'établissement de la liberté. Ils y arrivèrent pro- 
cessionnellement, escortés d'une compagnie de volontaires 
tirés de la garde nationale et du régiment de colonelle-géné- 
rale, la tête nue, s'inclinant devant le Saint-Sacrement; ib 
prirent Dieu à témoin de leurs promesses (1). 

C'est par suite du système que nous citons plus haut que 
l'on admettait volontiers les prêtres dans toutes les manifes- 
tations nouvelles où ils consentaient à paraître. Absents, ils 
s'isolaient; présents, ils consentaient ou semblaient consen- 
tir. . . Situation difficile I . . . Dans les pièces concernîint l'or- 
ganisation de la garde nationale, on voit avec une certaine 
surprise la signature des vicaires de la paroisse de St-Eloîi 

Lorsqu'on parla d'abord de restreindre ce qui coûcernait 



(1) yokHisioire de Dunkerquey 383. 
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les coHVents et es chapelles particulières, on prévenait l'op- 
position par toutes sortes de prétextes. C'était, disait-on, pour 
restituer à l'église paroissiale tout ce qui lui revenait de droit; 
c'était pour le bien de la religion et le maintien des droits du 
pasteur. Quand il fut question de Tinventaire des biens, 
meubles et immeubles, c'était pour apprécier les ressources 
des établissements religieux, en assurer la régulière adminis- 
tration. Quand vint la spoliation de ces maisons, on fit remar- 
quer que les églises paroissiales étaient respectées ; quand 
celles-ci furent dépouillées, c'était la nation qui reprenait 
aussi son bien là où elle le trouvait. Quant aux employés su- 
balternes de l'église paroissiale, on montra pour eux toute la 
sollicitude possible; on augmenta d'abord leurs traitements, 
et quand on annonça une suppression prochaine, on promit 
l'acquit des traitements pour toute l'année. . . Puis on ne les 
paya plus (l). 

Les circonstances étaient dures, il fallait faire de l'écono- 
mie I On supprima donc (30 Janvier 1790) les cierges que l'on 
donnait chaque année aux échevins à la fête de la Purifica- 
tion, . . . Onavait besoin de vastes salles pour les réunions 
de citoyens délibérants, l'église des Carmes fut désignée pour 
cet usage (30 Janvier), puis celle des Récollets (30 Juillet). 
Lé^ capucins ne tardèrent pas à avoir leur tour (15 Juin 
4791). . . Quant aux autres, on leur signifia la défense de cé- 
lébrer la messe dans leur propre église. . . . Puis on procéda 
à l'inventaire des maisons religieuses. 

Faisons la remarque en passant que les renseignements 
fournis par les pièces dressées à cette occasion, sont de pré- 
cieux témoignages et des documents importants du procès 
intenté aux monastères; ils prouvent mieux que toute alléga- 
tion la valeur de ces couvents, que l'on se plaisait à repré- 
senter comme des asiles de paresse, d'ignorance, de sensua- 



(1) Le l^Mai 1790, Beylard, maître de musique de la paroisse, recevait 
une augmentation de 300 francs par an ; le chasse-chien, supprimé par la 
paroisse, fut repris à la charge de la municipalité. La chaisière fut libérée 
de son baôl qui lui était devenu onéreux.... Le 22 Octobre 1791, la mu- 
nicipalité nommait encore à une place de premier violon pour la musique 
de régUse. Elle portait à 50tt par mois le traitement des chantres qui, jus- 
que-là, n'avait été que de 40ft. EUe accordait à la confrérie de Ste^Barbe 
une tonne de \in au droit bourgeoi^) et ce > ppur chaque année.tt. 
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lîi^, etc. . . Ils font voir, au coutfaire, que la science, Tetude, 
tes àrtV y avaient des sanctuaires, non moins que la religion, 
la prière,; la vertu. Nous reviendrons plus tard, et dans un 
article spécial, sur ce qui concerne les couvents de Duniceiv 
qiie (1). 

II. 

C'est ici le lieu de parler de la fameuse constitution civile 
du clergé, que l'assemblée constituante promulga le 24 Août 
1790. 

Dès le 1 2 Juillet, elle avait décrété qu'elle ne reconnaissait 
plus une religion de l'Etat. Alors, comme aujourd'hui; on 
comptait sur le chiffre de la population de la France environ 
1/60® de dissidents de divers cultes. Dunkerque, en particu- 
lier, avait environ 500 quakers, hommes simples et paisibles, 
venus de Nantukett pour la pêche à la baleine, et qui avaient 
d'ailleurs toute liberté pour leur culte; quelques protestants 
et des Israélites, dont la synagogue exista quelque temps 
dans la ruelette sans fin, rue des Pierres. 

En réglant ce qui concernait la religion, l'assemblée natio- 
nale avait décidé qu'il y aurait un évêché par département. 
Ainsi le Nord aurait formé un diocèse, dont Cambrai aurait 
été le siège. La métropole du Nord aurait été Rheims et aurait 
compris la Marne, la Meuse, la Meurthe, la Moselle, les Ar^ 
donnes, l'Aisne et le Nord. Il y aurait eu en France dix arron- 
dissements métropolitains. Dans les villes de 6,000 âmes il 
n'aurait été formé qu'une paroisse, etc. 

C'est par l'élection qu'il aurait été pourvu aux évôchés et 

(1) Parmi une foule de cas particuUers de Vespèce, uoas prenons ce qoî 
concerne les Capucins de Bourbourg. Dans le catalogue de leur bibliotbèqiie 
(Ib Novembre 1790), qui ne comprenait pas moins de 15 à 1400 voloiaeB, 
la plupart in-folio, nous voyons une édition de Nuremberg en 1492; une de 
St-Omer, 1507; une de Louvain, 1510; une de Gand, 1557; une d*Anver«, 

1550; une de Douai, 1717, etc Nous y comptons 205 ouvrages do XVI« 

siècle, 257 du XVIi*, 68 du XVllIe, etc. 

Dans cette maison se trouvaient dix-sept religieux: un seul demanda à 
quitter lé cloître ; quatre se réservèrent de déclarer ultérieurement leur 
intention ; douze annoncèrent la volonté do rester dans leur ordre. Les 
vin^t-une religieuses du cbapître de la Reine à Bourbourg réservèrent 
aussi de déclarer ultérieurement leur volonté. ^.., C'était une manière de là 
£sdreeoiinattre dès lors.».. v ' 'iJ- t: 
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aux cures. Pour être éligible à révôché, il fallait ^voir rçmplj 
pendant quinze années les fonctions du ministère. Pour la 
cure, il fallait avoir servi de cinq à dix ajas. Etaient élieibles, 
les missionnaires, vicaires-généraux, chanoines. . . L'élection 
devait se faire à Téglise, après la messe; Télu devait deman- 
der à Tévéque métropolitain Tinstitution canonique. Ayant 
examiné les mœurs et les doctrines de Télu^ le métropolitain 
accordait ou refusait sur des motifs qu'il devait faire connaî- 
tre par écrit. En cas d'acceptation, l'élu prétait serment qu'il 
faisait profession de la religion catholique, apostolique et 
romaine. Il ne pouvait s'adresser au Pape pour en obtenir con- 
firmation, mais il devait lui écrire pour témoigner unité de foi 
et de communion ; l'élu devait être sacré dans la cathédrale, 
yfaire serment d'être fidèle à la nation, à la loi, au roi, à la 
constitution. Il pouvait nommer au canonicat des prêtre^ 
comptant quinze ans d'exercice ; mais il ne pouvait destituer 
quesnr l'avis de son conseil, etc. 

Suivant la tactique que nous avons signalée, le décret 
ajoute : « Les ministres des autels exerçant les plus impor- 
» tantes fonctions de la société seront défrayés par la nation, 
» recevront un logement, un traitement ». L'évéque de Paris 
d^ait avoir 50,000 fr., les autres évéques 20,000, au mini- 
mum 42,000; les curés à Paris 6,000, ailleurs 4,000, mini- 
mum 2^00; les vicaires à Paris 6,000, minimum 2,000. Le 
tout payable en espèces monnayées et par trimestre. . . Tout 
cela n'était-il pas beau, large, généreux? Et l'on s'y serait 
opposé 7 

Lorsqu'on s'en était pris à ses biens, le clergé avait cédé, 
à ce point que, deux mois après le décret, avait lieu, à Lille, 
(26 Septembre) la première vente des biens nationaux, par 
celle du refuge de l'abbaye de Marquette. Un an après, à la 
fin de 4791 , les chapitres de Notre-Dame de Cassel et de St- 
Pierre, à Lille, étaient les seuls pour lesquels on n'eût pas 
procédé à une liquidation définitive. 

Mais, dès qu'on s'attaqua à la doctrine, il y eut résistance; 
oui, dès que la doctrine parut menacée, on vit ceux qui 
seyaient cédé sans murmure à la sécularisation des biens du 
dergé, se préparer à endurer la persécution. D'Alberg, évêque 
dTJ^res, publia une lettre à ce sujet. L'archevêque de Cam- 
brai s^àdressà'aux prêtres de la partie française de son dio- 
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cèse; son instruction est datée de St-Ghislain (16 Avril 4794). 
Elle fait comprendre aux ecclésiastiques la nécessité d-uoe 
conduite à la fois sage et courageuse; Tobligation de résider 
afin d'exercer le saint ministère ; elle autorise à célébrer lés 
messes dans des maisons particulières ; à employer des ciboî^ 
res communs ; elle transmet aux curés le pouvoir des dis- 
penses ordinairement réservées aux évéques ; Tautorisatiofi 
de baptiser, de marier en tous lieux, à toute heure, de bénir 
les sépulcres, d'avancer ou de retarder le devoir pascal, i . 
Certes, c'était un beau spectacle que de voir ces hommes qui, 
en attendant la mort ou Texil dont on les menaçait, prépa- 
raient ainsi les moyens autour d'eux : la bénédiction et la 
prière (1). 

Le premier évêque constitutionnel du Nord fut Glaàde- 
François Primat, vicaire de St-Jacques à Douai, ex-oratorien. 
Elu le 20 Mars, il fut proclamé le 16 Avril 4791. Le mèiÉè 
jour, le Pape publiait à Rome un bref qui annulait toutes les 
élections faites en France. Le même jour aussi, l'efflgie'du 
pontife était brûlée parla populace de Paris. C'est sous ces 
tristes auspices que fut installé le culte constitutionnel dans 
notre département. 

Quelques jours après sa promotion, le nouvel évéque crut 
devoir proroger la durée du temps pascal. Mais, n'osant faire 
imprimer sa lettre pastorale sans l'avoir soumise au dila- 
toire du département, il la lui adressa, demandant son visa. 
— Le directoire se déclara incompétent. . / 

L'année suivante, évêque par la volonté divi/ne et par le 
choix du peuple, Primat publia un mandement par lequel 
il autorisait l'usage de la viande, tous les jours, sauf le Mer- 
credi des Cendres, le Vendredi et le Samedi de la Semaine 
Sainte. 

De mœurs honnêtes, mais janséniste et ambilieux, Primat 
fut promptement désillusionné. Il ne voulut d'autre habita- 
tion que le séminaire qui avait été déserté spontanément par 
tous les élèves (2). Il fit des ordinations; la plupart furent 

(i) Les curés et Des vicaires de Cambrai publièrent une profession ûe foi 
pour expliquer leur conduite. Cet écrit était dans les limites de la légalité 
et fondé sur des motifs respectables. La municipalité de Cambrai confamna 
à 600 francs d*amende les auteurs de cette publication incendiaire. 

(2) Cameracum Christianum de M. le Dr Le Glay, p. 61. ' 
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suivies d'apostasies. Dès lors il éprouva quelques scrupules 
el commença à sentir que sa mission n'était pas canonique. 

Ajoutons ici qu'en 1 793 (1 4 Novembre) il résigna les fonc- 
tions sacerdotales et que le département resta sans évéque 
jusqu'à l'époque du concordat. 

Un souvenir tout spécial à Dunkerque se rattache au siège 
ëpiseopal du Nord ; puisque ce fut Schelle, curé de Dunker- 
que, qui y fut appelé lors des premières élections qui suivi- 
rent le rétablissement de l'ordre. 

En principe, le culte constitutionnel est un schisme^ une 
erreur; en fait, ce fut une comédie; séparé de l'arbre catholi- 
que en ne s'y rattachant que d'une manière factice, ce rameau 
n'avait plus de sève; il devait mourir: il est mort. 

L'indulgence envers ceux qui se laissèrent aller à l'erreur, 
ne s'oppose pas à ce que nous laissions à la vérité son inflexi- 
ble rigueur. Elle ne nous défend pas de rappeler que la Con- 
vention nationale vit un nouvel évéque lui présenter sa 
femaie, que plusieurs curés constitutionnels se marièrent et 
que quelques-uns tombèrent dans des excès qui ne sont excu- 
sables pour personne. Le mépris, dont le petit nombre de 
ceux-ci se couvrirent, s'étendit sur ceux qui ne l'avaient pas 
personnellement encouru. Repoussés des prêtres fidèles, cens- 

Jués par les partis politiques, auxquels ils avaient tant sacri- 
ez ils reçurent une leçon qui ne fut pas perdue. La plupart 
de ceux qui survécurent aux jours de la terreur, abjurèrent 
avant d'arriver au lit de mort. 

Il ne saurait s'élever un doute sur l'opinion que nous 
avons à embrasser à l'égard de ce prétendu culte. Rome a 
parlé. Pie YI exclut de l'Eglise les prêtres assermentés. Dans 
cet aete, il dit : « Nous apprenons que l'Assemblée a publié 
» un décret qui, sous prétexte d'établir une constitution 
y^ civile du clergé, renverse les dogmes les plus sacrés et la 
» ^scipline la plus solennelle, détruit les droits de ce pre- 
» mier siège, ceux des évêques, des prêtres, des ordres reli- 
» gieux et de toute communauté catholiaue; abolit les 
» cérémonies les plus saintes, s'empare des aomaines et des 
» revenus ecclésiastiques, et amène de telles calamités qu'on 
)► aurait peine à les croire, si on ne les éprouvait. . . » 

11 faut d'ailleurs constater un chiffre consolant; c'est que, 
des évêques de France, 137 restèrent fidèles au Saint-Siège; 
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é,^t à^pàu prb la jQ^éme quej^^ coq8taiée:!i>Mt> i^B 

ecclcsia$iiques de 0Qtf;e arroodisseruent^ . : - ^ -'^î^rifli! 

m. ' -n iîM(i 

A cette ûccasian , an nous pardonnera quelques d^taUimt: 3 

Dewavre, curé de Ledringhera, se présente à Ii tribale fSff- 
pulaire et y dépose ses lettres.de prêtrise (1^' Plu«igse;aQ}U]i. 
Le procès-verbal rapporte qu'il y fit « un di$CQur^;<?d946nBy^ 
» qu'il abdiquait les erreurs dans lesquelles il avaitt^i|^$^ 
» vé. ... Il reconnaissait la Raison, et voulait vJFyjreep ^m 
» républicain... »Il obtint une mention, et il la mérj^^ip.^ie^ 

Le citoyen Judas (quel nom pour un renégat b)> déo^^i^ 
même qu'il voulait quitter la maison des BénédiqUilf (^ 1^ 
congrégation de St-Maur et reprendre son rang, d^n^ J9:>i^ 
civile, . . II obtint la même récx)mpense 1 . : , ^\xc,y^ Ui^^ 

Par la suite, nous avons retrouvé ces pauvres g§j9^ MKQr 
diant leur pain, et la République refusant de leur en donner I 

Le 4 2 Décembre 1792, Baudart, curé de Gravelines, et 
Noé,?80D vi(^ire, réclamaient leur penâîon.nsc Çhw J^àîé'M^ 
1» quoi vivre f citoyens, s'écriait le premieJri^ et âurl(^ù4-^<4li^ 
» donner. Ce n'est pas avoir que n'avoir qœ pour sotivo^vi 
» Je paie un soldat volontaire à la frontière. . . Yojei l^MSjfct* 
» j'ai des pauvres. . . Pour que mon vœu soit rémyïgljeoPÇ 
» demande que l'exécution de la lot. ^,. k^ Laloi queiBaudlrt 
invoquait ne reçut pas son accomplissement ; mais ûfi^f ARiÂ 
loi, qu'il perdait de vue. trouva à se vérifier, . ".>■;; «tci • 

Nous fatiguerions le lecteur si nous voulions ra^ortMioi 
tous les exemples analogues que nous avons là sous^hi^hij 
lés réclamations des religieux qui avaîeiit consenti 3 SiJjp^S^é 
li^ur couvent pourvu que on leur assurât ime pension çticattes 
de certaines religieuses qui avaient mis pour coûditiptt*dd'faif 
sortie le remboursement de leur dot. Ndus.^ne la.ïérppif'ï^^ 
car iC'est triste ; nous le mentionnons pourtaiU,: pour notiéver 
que les calculs d'une prudence trop tiihidè tf âssoféiif fia* 
toujours ce qu'ils semblent garantir ;ti)..'\,,,;: ,.,. ,:},,, f,;,, ,„^,^ , 

(1) Deux pièces que nous transcfivoiis def sôiôtt' "j^ '^aâk ^fei^V*!^^ 
est du 5 Vendémiaire an IIl : « Le soussigné, ex-cnrô^fl* WtrUcfe^ Mdus 
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' Là population càtholicfoe de notre ville ne se portait pas 
Oôiédes prêtres constitutionnels; à défatit d'une vue claire, 
un instinpt secret Tavertisisait de se tenir en garde contre ces 
démonstrations sans antécédents. Ce qui d'ailleurs aliénait 
bien des convictions à la foi nouvelle , c'était de voir quelles 
gens s'en montraient les phis chauds amis. Sans pouvoir dé- 
cider théologiquement ce qu'il en était du serment civique 
(W Mai 4791), elle s'en défiait en voyant les pasteurs et mi- 
diitres réformés s'offrir spontanément à le faire (1). Elle sén- 
Mlt'grandir sa répagaance pour le nouvel évéque en voyant 
Iiek tlubs s'empresser de lui eavoyer leurs députations. Ce 
Mi réclairait surtout sur les tendances de tout cela, c'était 
oè t5if mettre sérieusement en question les choses lés plus 
éSùIacées et les plus saugrenues. Par exemple, celle de savoir 
Biron pouvait, de l'église, faire une salle de bai pour une 
ftte*. On proposait, on écrivait même à ce propos un raisonne- 
ment dont voici la substance : « L'Etre Suprême est partout, 
^Ihnts de l'église comme dans l'église ; on ne doit commettre 



» expose*.», citoyens, que le premier Frimaire, il a renoncé à son traite- 
» ment qo'ii recevait en qualité de curé de Wylder... qu'il a toujours pensé 
t qfee tout privilège dans une république pour un culte quelconque était 
i contraire à Tégaiité, et qu'en conséquence il ne devait plus être salarié 
■iP^r hb natioi^ en quaUté de curé.... Qu'il n'a pas entendu par cet acte de 
n dévouement à sa patrie, ni pu entendre renoncer à une bienfaisance ali- 
B mèntaire étTiagëre.... » 

• lAieeOttde est du 7 Vendémiaire même année. Un religieux (Vanden- 

éorp) disait : < ••.. Ayant juré depuis la fondation de la république dé 

noaintênir la liberté, l'égalité ou de mourir en les défendant, je me suis 

ML un devoir de renoncer au titre de vicaire d'une ci-devant église ans- 

' sUèi que Tesprit public le réprouvait comme inconstitutionnel ; et étant 

c^vainc9 ^ue cette action serait incomplète et Ulusoire si je ne renon* 

.çais au traitement y annexé, j'ai fait un abandon du traitement qui m'était 

'^ccoirdé sons' ce titre.... me persuadant même que la pension reçue sous 

'en- titMrqui retrace, dans lui-même, les anciens privilèges, quoique le 

seul privilège de mon ancien état était d'être sans privilège, pauvre et 

90umis à tous les autres privilégiés, j'ai renoncé le 30 brumaire dans la 

''Société populaire de cette commune à la pension que je pouvais rece- 

-fèir ea quadilé de ci-devant capucin, espérant comme je m'expliquais, 

;qfie^]|(at|ofi n^ m^ laisserait pas sans pain, le ne pewt donc me per- 

stiader, citoyens, que j'ai mérite d'être privé de ma pension alimentaire 

pour m'avoir conformé h Tesprit public, pour avoir provoqué en quoique 

sorte le décret qui fixe ces pensions et abandonné ma destinée à la 

» bîenfaiçaoce de. lÂ QpnventM)n nationale. » 

16 
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y^ le mal nulle p^H. Donc, la danse peut se ceybreri à réglise 
» comme ailleurs, aussi bien en principe; meux, siles jcont 
» venances s*y trouvent (1)». Voilà ce qui se pratiquait dans 
les temples de la Raison. 

Aussi, dans un grand nombre de paroisses, des troubles 
éclatèrent lorsqu'on procéda à Tinslallation des curés consti- 
tutionnels. A Dunkerque, où tout s'était passé pacifiquement, 
par conviction ou par calcul, la municipalité se montrait elle- 
même fort indulgente pour les réfractaires. Un décret (du 37 
Novembre 1790) avait déclaré que tout prêtre qui refuserait 
le serment serait suspendu de ses fonctions et remplacé; 
Néanmoins le conseil décidait (5 Février 1791) que le curéêt 
les vicaires de cette ville « continueraient leur saint ministère 
» et leurs autres fonctions, qu'ils aient prêté ou non le ser^ 
» ment prescrit. .. . Jusqu'à ce qu'ils aient été remplacée 
» comme il convient, ajoutait-il, il faut leur porter tout Thôn-- 
» neur et le respect qui sont dus à leur caractère (2). 

Le 43 Avril suivant, Schelle fut installé en qualité de curé 
constitutionnelr Une ordonnance municipale datée de ce même 
jour est une pièce honorable pour ce temps, et que nous 
croyons devoir transcrire : 

« . . . . / A la honte du Christianisme, depuis la révolution 
» mémorable qui a changé la face de la France. . . des parti- 
» entiers travaillent le dimanche à différents chantîefs^ 'oh 
» voit les boutiques ouvertes, les cabarets fréquentés pendant 
» le service divin. ... On ne rencontre plus la moindre tracé 
» de ce jour de prière et de sanctification . . . . . Qu'il né ^ft 
» pas dit que sous le règne d'un monarque proclamé par feoh 
» peuple, le restaurateur de la liberté française, d'un monar- 
» que chéri qui s'est librement déclaré le premier citoyen dtt 
» peuple français, les habitants de cette ville tnanquetit ati 
» précepte de la religion qu'il fait gloire de professer et de 
» défendre. ...» - 

La législation nouvelle paraissait déjà ne plus teftdre à ûé 
même but; aussi lorsque (29 Septembre) révêqué ordomu 
de chanter un Te Deum en actions de grâces de l'ueceptmtium 

• r ■' - ■ 

(1) Cette . excentricité eut lieu à Bourbourg le 1^ Prâi|:ial ân.II^ où l'on 
délibéra si l'église servirM pour le &aif (sic).- > . ..- , 

(2) Histoire de Dunkerque, page 568. 
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perle roi de la con$titniion . • • le doute et ladéfiance étaient 

plus formels que le zèle et la ferveur. 

■•■.,. . . 

IV. 

J^JX reste, suivant la tactique adaptée et afin de multiplier 
lenombrô des prêtres constitutionnels, véritables auxiliaires 
des. novateurs, on songea à faire à Dunkerque trois paroisses 
fiA Octobre 1791) au lieu d'une seule; on faisait remarquer 
que St-£loi ne pouvait plus suffire pour les secours spirituels 
et la commodité des habitants. La nombreuse population de 
Dunkerque exigeait évidemment deux nouvelles paroisses, 
dont une serait à Téglise des ci-devant Capucins, et l'autre 
aux ci-devant Jésuites (1). La première se serait nommée 
St-Louis et la seconde Notre-Dame. 

On insista plus fortement sur ce projet lorsque (19 Décem- 
bre 1791] parut Tordre de fermer toutes les églises des cou- 
vents, les cnapelles, succursales, etc. . . . puis (Janvier 1 792) 
La clôture des écoles tenues par les religieux. . . Mais la réac- 
tion se faisait sentir lorsque (5 Avril 1792) tout culte fut enfin 
prohibé par la Convention. 

Ce jour là même la municipalité se plaignait (6 Avril) de 
ce que « entraîné par des prêtres insermentés, le peuple ne 
]^ fréquentait que les églises Notre-Dame (des Jésuites) et des 
^ jRLécollets, tandis ique la paroisse légale est déserte. » Les 
meneurs du corps municipal rédigèrent cette plainte: « Les 
» prêtres réfractaires, disaient-ils, détournent les personnes 
^^u'ils confessent de communier à la paroisse « • • . Les Car- 
i. mes, dont réalise est fermée, ne laissent pas que d'y donner 
^-liCGès^t officient comme si leur église était ouverte. ...» 
M €0mme cet avis ne changeait en rien les allures signalées, 



i , I 



(1) L'érection d'une paroisse en Basse-ville vient tont récemment de résH 
^ev cet ancien projet de diviser la ville en trois paroisses. Seulement les 
çiirconstances diffèrent. D*aprës les plans de Tépoqne, la paroisse St-Eloi 
tUttiit été séparée de la paroisse Notre-Dame par une M^e passant par le 
mmett^s-mes St^uUen, du Moutin et du Bastion-Daupbin ; de la paroisse 
St^Louis, par une ligne passaut par le milieu des rues de Berry, St-Eloi, 
Beaumont, jus(ju*aux remparts. La Citadelle aurait fait partie de St-Eloi, et 
1è ^arè dé l«î 'mariné ainsi que la Basse-ville, de la paroisse Sl-Lonis. — Le 
24 Mars 1792, un mois avant la clôture des églises, il était question: 4'en 
écrire à révoque Primat. 



9dà M ftévoLunoR. 

oaiHûeûaga (\^ AviiL) .4 -en t référer au directoire du départeif 
ment; puis (le 3&) ào ne laissa aux Cannes quliine seule pond 
ouverte ; coninie deraière marque de condescendauee^i (Xàiàû^ 
corda aux Récollets le délai qu'ils avaient demabdd pour 
consommer les hosties consacrées et profaner les vases. 

Avec de tel^ antécédents, c'était bien en pore pert» que fbn 
invitait lès fidèles au Te Deum qu'odi chantait peint rèfi^'^(lfj,'er 
Dieu des mctoires de la République^ . » • » Le^peètai^eidé 
cette religion vaincue, chantant en rhonneur des vainqueurs, 
offrait aux ennemis du culte un piquant attrait. Aussi e^ii^jtitr 
ils les seuls qui assistassent à ces cérémonies dérisoires^. • *' 



V. 
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.L'opposition religieuse ne se borna pas à fuir les Jb'^jfîis ; 
elle leur donna souvent de sévères leçons; ofi en trouvedes 
exemples dans un grand nombre de localités de ûotre^ âitmi'^ 
dissement (<). Le peuple qui avait vu avilir et méé^u^re 
Tancienne foi^ ne concevait pas pourquoi il aurait respeeié 
davantage la nouvelle. 
A Ekelsbeke, il y eut des troubles très-sérieux (2j, 'jayisî 

(1) Entr^autres à Ledringhem, il parait que Je 29 Ayj^ .1792. k^,c«fé 
coàstitutionneU revêtu des ornements sacerdotaux pptir .célS^rer la 
messe, sortit de la sacristie et se mit à fîre à i^assenîblée ssi coiÀpaaliJOB 
et la formule du serment. Le maire de la commune et |Aasièiu%,dès:0ffic^èi9 
înanicipaux qui étaient présents firent des remontrances é( .^emaiiMi^s^ 
que cette lecture ne fut pas continuée; il^ interposèrent leurs mains, ^Irp 
le papier et rœU du curé; des explications ç* en suivirent; mais on.liiifit 
peu de concessions; en effet, on lui laissa la iÎMïuUé de dire sa mç^se ^ im 
autel latéral, maison exigea qu^il ne commençât qu*après TEvangUe .«fune 
messe qu'un prêtre inconsUtutionnel, qu'ils Avaient mandé aé Ca^Û cSé- 
brait au mattre-autel. ' . 

Ci) Le mardi 31 Janvier i 762, les officiers municipaux de ce village avaienl 
jQxif^é-d'un sieur Monstrelet, prêtre insermenté, un certificat de réskteiice. 
hfi là une collision dont une pièce du temps rend Compte e» ces.terai8S4 
f,,^,. Ses partisans, désignés sous le nom. d'aristocrates, s'étaient permis 
j(.4?s f^opos iodéoenis contre la municipalité ei mêmte menaçant dèvtfiea 
lÉi4^ifait^ La partie de ceux connus sous le nom de patriotes témoigna, sott 
V( mécontentement* On sonna le tocsin sans pouvoir reconnaître les.auteuw 
Pi d^, cette action., Entre les neuf et dix heures du soûr, les fenêtres et 
» jfolfE^tSides deux maisons, dont l'une est habitée par ledit Moastielei, not 
» élé.brisfés, tant par le moyen de divers instruments que par fin .grand 
» nombre de coups de fusil chargés à balle <{ui opt été 'Urésé|«e' mercredi 
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qtiiodaûsuD grand nombre de villages jusque là fort paisible». 
Lîi-viil:e.<le Borgues se distingua par la constance de ses 
effort» en faveur des religieax opprimés. Elle demanda au dis- 
tnioldudépartement que les Récoilets restassent libres de se 

fîil't ffiyrleri MonsUrelet dinait chiBz le sienr Desivarte père, sur h place ; 

V .Pbçrre Stevens, J -B. Deswarte, fils de Charles Bon, oui insulté les mu» 
/ mcij(>iâ»à^, leur disant qulls étaient des vilains, des ignorants, des ânes— 
¥^tïtk grand nombre dudlt complot sont entrés et ont ftit boire ies uns et 
•:'fl|l]r^:tantx|u'ilsont pu, c*est ce quia augmenté les troubles. Sur ce 

• nânt Ù s'est aussi entré un grand nombre de bons patriotes pour em- 
•''pècfter lés malheurs et sauver les municipaux, ce qui a' effectivement 
» appatd p6«r un instant. Peu à peu, le plus grand nombre dès patriotes 
» 8*en sont retournés chez eux, et le parti du sieur Monstrelet, voyant 
» qn*ils étaient six contre un, ont force la porte du devant du cabaret et 
» ont mis 5 à 6 sacqs de fèves contre la porte pour empêcher de secourir 
» les municipaux et autres patriotes, entr^autres Foiquin Naegbt ; un de la 

• admlo a crié de toutes ses forces, que le premier qui entrerait il l'aurait 
■'IntM^ la cerVeHe, et en même temps il a menacé Jacqiiin Charles, capi- 

• 4aiàd dé là garde nationale de hii brûler le cœur ir oinse qu'U se pré- 
» (Sewttft pour y entrer. Le. maire, qui était au. commencement de la cui- 
>. afaïe pour veiller et observer tout ce qui se passait, voyant que la chose 
^ Yielnàit la plus dangereuse, a ôté sa capotte pouf retenir le monde d'une 
Il BifiiB 6t ôCer les ssùciqs de l'autre pour pouvoir ouVHr la porte. Pendant 
» -ce temps toute la place était en alarmes et pleurs et ont crié de tous 
» eélés au meurtre et à l'assassin, dont une partie sont courus chez le 
^'' loutre pour prendre Tes clefs de l'église et ont sdnné le tocsin. Le maire 

• s'apercevant qu*on sonnait le tocsin, est allé jusqu'à l'église ; ne pouvant 
> V entrer à cause qu'on avait fermé la porte en dedans, est allé chez le 
i<;xiurê pour avoir les clefe, et en entrant dans TégUse les gens qui sén- 

V nâebt le tocsin sont partis par l'autre porte. Pendant cet intervalle, plu- 
^' tapeurs de Ta campagne étant arrivés sur la place ont coufu chez le maire 




et d(B les engager qu' 
^; temps l'ordre de ne donner à boire à personne, et s'est retiré entre dix 
V-'cà onze heures de la nuit. Quelque temps après son départ, on a recom- 
^ iuencé, et sur le bruit, le maire s'est retourné sur la place, et voyant 
»' tin attroupement vis-à-vis la maison du sieur Charles, est allé voir, et 

> ayant vu entrer cinq à six personnes dans la maison, les a suivît pour les 
•• engager à se tenir tranquilles et flaire aller chacun chez eux. Après cela 
Ji fl est parti pour bon. Le landemain, sur les informations faites par le 
Y maire, il lui a été dit que pendant son absence cet attroupement a été 
i chez le sieur Deswarte pour faire ouvrir et faire visite, après le sieur 
* Monstrelet (autheur de tous les troubles), en même tempes pour feire 
» visite après des armes qu'on prétend en dépôt chez lui. Ensuite ils ont 
» été chez Pierre Kind, lequel a refusé d'ouvrir sa porte, où ils ont forcé la 
» porte et brisé ies fenêtres de la maison. I)e là ils sont allé chez François 
» vaumaeckeghem, chez le sieur Yerborgh et chez le sieur De Bevre ^Is, 

> lesquels ont ouvert leur porte et ont fait la même visite^ ils ont aussi ét^ 
». oiiea-Pierre Boudens, tourneur, lequel n'a pas ouvert sa porte, et oCi la 
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]^f ir tamme il leur eonveoait (I). Elle réclama des secours 
pour les isommunau tés dépouillées {2). 

» Iporte ainsi qiie les fenêtres ont été brisées par des pierres qn*on imelC 
» jetées en quantité. i 

^ 1» Signé : J.-A. Demol, maire. — J.-J. Lammens, officier municipal. — 
» J. Legrenten, L. Février, Jos. Bosquet & Constantin Van Uxem. ^- Deux 
» gendarmes nationaux informés quHl y avait plusieurs eniiaints devant là 
» porte du sieur Deswaerte père, où logeait le sieur Monstrelet, prêtre ré* 
» fractaire, qui ne cherche qu*à introduire le schisme et sugsère la carnage 
» dans cette commune. Aussitôt le maire s*y est transporte et a défendu 
» aux en&nts de faire le moindre bruit. Deswaerte fils et le maire se sont 
» transportés au logement ordinaire du sieur Monstrelet pour l'engager à se 
9 passer de célébrer la messe dans Téglise de cette paroisse, en lui mettant 
» devant les yeux le grand danger qui se présentait; malgré toutes les sollir 
< citations, le sieur Monstrelet n'a pas voulu souscrire à cette demande et 
» a persisté qu'il voulait dire la messe et qu'il était incliné à cela. Après 
» cette réponse faite, le maire s'est retourné à la maison-de-ville, etToyant 
» augmenter le monde il a donné ordre aux gendarmes nationaux de se 
> mettre à cheval et le suivre sur la place où les troubles étaient, pour les 
j empêcher s'il aurait été posf^bleetont expliqué la loi; sur quoi le puMicqf 
» a répondu qu'il voulait soutenir la loi et le roy jusqu'à la dernière goutte 
» de leur sang, mais qu'ils ne pouvaient souffrir le sieur Monstrelet sur lit 
» paroisse,, et le monde s'étant toujours attroupé de plus en plus, tellement 
1 qu'ils cmt saisi ledit Monstrelet hors la maison et des mains du mail» 
» et des gendarmes qui soutenaient ledit Monstrelet, et l'ont conduit hors 
» des limites de cette juridiction en lui jetant de tous côtés des pieirres et 
» de la boue. Alalgré tout le maire et les gendarmes ne l'ont jamais ahan*. 
» donné et l'ont toujours conservé de la mort jusqu'aux limites de cette 
9 juridiction» où étant arrivé, il a avoué son tort disant que les messea et 
» l'administration d'un curé constitutionnel était égaliement bon et qu'il ea. 
^ demande excuse au public. *- Signé, Demol, maire ; Van IJxem ; Ijam- 
^ mens. Bosquet, Serpieter? » 

JUalgré sa longueur, cette (Âèce naïve et originale nous a parumérîtev 
d'être conservée. 

(i) Le 26 Février 1791, le procureur-syndic de Bergues déclarait qu'il 
y avait lieu d'admettre la requête des R. P« Récollets d'Hondscfaoote, t/eù* 
dantià ce que leur maison (Ùt désignée aux religieux qui désiraient la m 
conunune. Le 7 Mars, le consul de Gravelines demandait que l'on emservibl 
dans /cette ville le couvent des Récollets^ et qu'on augmentât )• nombro 
des religieux. Cette pièce, qui est sous nos yeux, est s%née Catrice. 

(^ Le 11 Avril 1792, le district de Bergues demandait pOurl^S iteligieu- 
ses des secours à répartir comme suit : ^ . »''< 

ir, ' t -^ Bergues. * IB Soeurs noires . . . « * t69^ » î 
>■'■■'■■ ' 16 Pf^nitentes et 4 Converses. 1t05S^ >-•.'.:/ 

ou'v- 29 Annonciades et 2 Converses 44^0* ir •- 

V f '.'M l;A Dunfeerque . 12 Sœurs ndres et 1 Converse 1493iif i -;' ' 
!"^^r-i: 18 Pénitentes et 8 Converses* 2671« i 'ï 

V Aii.j^Hondsohoote 12 id. 2 id: ^ '890r' > ♦ 

'''"-■':'■•'- 17 Soeurs grises. ' i- '.'.►''. ■3^7rt--]^:'ii-» 

VtMt remafquer que ces maisons religiensessonf firivées d^ qirftei el 
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Elle proteste contre certaines mesures prises à Tégard des 
prêtres insermentés (1). Le directoire du département ayant 
appris que de semblables démonstrations s'y préparaient de 
nouveau, tança vivement ces administrations arriériées (2). 
En Novembre 1792, après la proclamation de la République, 
Qn y priait pour le roi , on y chantait le Domine salvum fac 
regem, et lors de Tenvoi des dépouilles des églises, le mau- 
vais vouloir des autorités leur valut des reproches réitérés. 

A Bourbourg il en était de même (3); à Hondschoote on 

bienfaits qui formaient la majeure partie de leurs ressources ; que lorsqu'el- 
les avaient l'administration de leurs biens elles jouissaient également de 
beaucoup d'autres, telles que de recueillir des denrées, des fruits, leur 

bois de chauffage Il ajoute: « Ces maisons, qui n'étaient rien moins 

» qu*opulentes, sont maintenant dans l'indigence Les denrées de pre- 

i mière nécessité sont d'ailleurs à un prix excesaf.... i» 

(1) Le !•' Juin 1793, le conseil municipal de Bergues avait arrêté la ré- 
daction d'une adrene au Roi pour demander la révocation de l'arrêté du 
directoire du département du 50 Avril précédent, concernant les curés et 
Hcaires insermeniés. 

(2) Nous avons trouvé à diverses dates des reproches de la lenteur volon- 
taire des agents. Par exemple: 1791, 29 Mai, on les autorise à échanger les 
Tftses sacrés contre d'autres pièces d'argenterie ou du numéraire ; pas de 
vépoœe. Le 26 Juillet, on leur demande des nouvelles à cet égard ; le 8 
Sc^mbre, on leur ordonne de fournir à l'église de Bieme un dans de 
l'abbaye de St-Winoc ; pas de réponse. 

Le 19 Janvier 1792, on leur demande des inventaires; le 10 Février, on 
réitère ; le 24 Février nouvelles instances ; le 20 Avril suivant on se plaiot. 
Enfin, le 19 Kars, le directoire leur écrit : « Par notre lettre du 24 Février, 
» nous vous avons mandé que le ministre des contributions publiques avait 
» remarqué par les états qu'il a entre les mains que vous n'avez fait encore 
» aucun envoi aux hôtels des monnayes. 11 demandait que vous fissiez con- 
> naître par un arrêté s'il n'y a en votre arrondissement aucune église ou 
» connniinauté supprimée qui fût pourvue d'argentfrie Le silence que 

■ TOUS continuez à garder sur un objet si important est bien fait pour nous 

■ étonner Si vous ne vous êtes pas mis en règle dans la huitaine, nous 

9 ne pourrons nous dispenser d'envoyer à Bergues un commissaire à vos 

■ dépens 

(9) Une pièce, datée du 3 Octobre 1792, fera connaître qu'elle y était la 
disposition réciproque des esprits : 

c Les citoyens actifs de la ville de Bourbourg soussignés, indignés de 
» voir que le nommé Beyart, ex-capucin^ et Fromont, ex-récollet, prêtres 
» insermentés, ne cessent de violer ouvertement et journellement depuis 
» long-temps les lois aux yeux de nos officiers m micipaux, pusillanimes 
» tant à se loger dans les oiaisons nationales de cette ville et non autorisées 
» qu'à dire la messe publiquement et la porte ouverte dans relise des 
» ci-devant religieuses Sœurs noires, qu*à y confesser des âmes faibles et 
» égai^, ioâsouciantes du bon ordre et à les inspirer des erreurs par une 



MtoeUii^ lé ânl-é eùnsti tatieiitiel i^btis 1 b ^lîtofâe'âé s^ églSèJ 

pWtre» iasermëntés. GhMbCilWeè^'f''(Sei( t^ftïicMnB'J"^ 
aWfèftU'iln ^être de f«f feçoti, Ti'ïissiswie(rt'i)a8'iaiïir-'i!i*rë|ï 
â)«Ékib rdigienses, et ilS'votilaient'qiK'ceTix dëtit )a c6<K'cTine^ 
y répugnaient y aBslstassent (*). ta pttpill'actf'effvSfiiMttit**' 
ssite Municipale' deraandail qw'Oft y prit âeS'nae^faréS énra- 
légateS; PérsoÀDeiie voûtait dofiiicr la main k H àéstitMiéS^ 
otoebes(8). A Bollezeele, on déclinait fa Tëi^iffiiMmHe 
l'éalfereinent des croix et signes extérieurs da''cttl,te'"'ra);"ï 

it.pr^taidiie Becondc^Ugh» ctUiollqtie, kpostulique dt raÉkciiè,'>eli^'IF 
t^n'r a guecelle fpCil profesieat qui Kit U vrtue.^ibpppninV^^iMM 
i. sousdgnés, foru de la loi, demandant qu'il soil ordonna aiLLdiu.i^ik 
1 sortir du ropatime... — Signé: Darchon fils, Varln, Datoit, D^gnt.lnl^ 
i ;L, Doniûn, Eiig.VaulMkelaere. » ..m .:i-,/j 11 li HiJ^ 
,({),ltDe ordoDioqce du S Noiemlire IT9S doqs dit tjte t -jiodBBhrptN 
t'aoùaeSiUai. hommes que femmes lie la communti passent contiouéllenieiit 
1 et DolammeDt les jours de Dimanches et fâtes sur le territoire émugiir... 
* .CoQsidérant que la loi défend ces «orties et quil peut en, réMutUi (fes 
1 abuset IraOos.... Défense est faite aux citoïeos et cittijeniiba-delit^t* 
Uff-Wf 



le de passer âiasi à l'étranger et de dire des alléeR: etivecHiar-n 

■ tolérables..» sons peine d'Être appr^tendé et conduit k li ààlnlita»J ■ 
(3) Un siaur Verbruggbe aTaitdes onvrieis t Scsouvriara bfntUMe* 

t ment coiTootpus par lo fanatisme qu'Ûs ont refusé de ctx^iéKr ïila'diu- 

■ ceate des clocbes des ci-devant commuoaulés reltfieiues...^- Ilbttr<ro'uS 



> prions donc, citoïens (disaient les péLitionnalree Don corrompis |W-I« 

> maalisme], de mettre une Sa aux menées injusies dndit Verinùgoltt^^. 

> renpuvelaQl l'ordre de nous sulisistuer à ees étresqui ne 'dtdveM ' |^ 



maalisme], de mettre une Sa aux menées injusies dndit Ver 

renpuvelaQl l'ordre de nous sulisistuer à ees étresqui ne 'i 

Srofiter de la République, puisqu'ils ne brùltuit pas pour ïa d 
igoâ^ citinfen H. Dequeker; dtoïen K^. 'Kefileman ;> JadqMS Pntrlr» ' 
» Va/isteeDeT-Vetje; M. Bogeert ; iacques Bonre; ; Aatoiae Grobooû'>> 

ilPuisqu'il est queatLoQ îles clocbes d'Houdscbootet nois citeMd> ënêOre 
un document rjui i\ rapporte. A la Qa de 1793, un siaur Jmii PoHjb •M; 
cliïrgt de l'ontrcprisc de rcolëvcuienl des cloclics ; il depUAd^i^ ftn paur 
cbaipc cloche ; ou lui oQrit i'în qu'il accepta. Il opéra a^q^paur l^j^îir|>*: 
pes de la Belgique Gbivcrnikove, Hoogstnieiu, Lejsel, etj;.K-lora âa!,I^^^ 
don des années ftanvaisps. , - ,, ,,.,, , 

Un rapport du 8 Germinal an II (ITSi), concernant U ^(^e,â>i,RniMec 
de' ces Tillagps, nous appri'nd que n lus cnrès des village opqÙpéK-PVitM 
) sans-culpttes fanatisent leurs paroissiens et les e^cilcat, ji gft^ffe %{1 ^ 
> mes.. ..J'ai lait arrêter le sieur Sellier de GhitetniLgpK^, ^qijit nj'A.ptPt 
ï d'auiant plus suspect qu'il parait cl disparaît de son vLllâce.tPUt^ l^fffit 

• "qu'il 3 des rapports à faire... « . .' , i;-,; , 

(3) L'agent désigné à cet effet fit une IcUrc... i Le BPUTfi 

• droit d'dter les signes de la croix de soji bâLimcnt el'^ojor 
■ qu'elle m'appartient pas.... » Et après quelques aulrts'çic, 
force, il ajoute : « Ce ponrquoj, ciloyenS, Je m'emiii'tssc'jyfe'ffi 

• qu'elle m'appartient pas. » 



Réactif rfli§ieute, 980 

l/^^j^.mn eûn^eftts da leur égUse 'par^asiale, le^ ItabUaalâ 
4$|n2^Miaient on&4uc^ psrrtie sudne^t â^: la eom-* 

fl^e; etjorsqu'en Tan III les églises furent rouvertes, oi| 
q^,|;4cVp^i^J^VtssdDC6 av€c une unanimité telle, que le parti 
d|i^[,Î^Dins , furieux de leur déconvenue, ne vit d*aatr^ 
aK)Vçg d-en enapécher Tusage qu'en y mettant le feu. 
I.,4Jes &c^nes analogues avaient lieu jusque dans les plus min- 
m Éourgades: à Broxeele, en Tan III, au fort de h terreur, 
Feglî&e fêtait ouverte, et Tagent national se plaignait de ca 
^ue.«aÔQ zèle y était infructueux (1); à St-Pierrebroucq, le 
vicaire n'avait pas craint de desavouer publiquement le ser- 
IPMi civique (2),. et ce n'était là que la moindre des infortu- 
tfifs écls. fonctionnaires de la Convention ; à Marais libre (c'est 
^pisi qii^on avait travesti St-Pierrebroucl}, où il annonçait 
"Vil n^existait plus aucun signe de royauté et de féodalité, la 
i xe^igieiise persistait (3) avec une admirable ténacité, ainsi 



t.. 



jjîv;iit'.»' 



..-|l)p Sa lettre est da 9 Germinal an II : < Citoyens, dit*S1, nous croyons 
ft.'^iLt6t de notre devoir de te prévenir qne la majorité des membres qui 
••uéQiiiposent notre comité de surveiUence sont les partisans du citoyel 
» Lefebvie ancien euré de cette paroisse. Ils entretiennent nne correspon- 

• .(lance plus que douteuse ensemble, des pétitions parcourent la commune 
a»rli|.iuUt. une grande partie des paisibles citoyens au moyen des insinua- 
iti,4l4»i|Srdii clief de leur Imnde nommé Pierre Kerkove et au nom de la reli- 
?^>8iM vi^tÂire reculer le progrès de la raison. Tout notre zèle est Inutile, 
li-8)n6|i^ii'avonsd'aulre appui que nos propre force... — Signé F » 

M.]^ dit -sieur F.» fat à son tour signalé i)ar les habitants. A une ré- 

qn^ipn au.nom de la loi, il fit une déclaration mensongère que l'on dé-» 
QOPgà en ces termes : « An II Florial, citoyens nous avons crus qu'il était 

• de notre devoir de vous informer du renseignement de cochons quil a 
VétÀ fait*»*. « Or Tagenl national n*avait déclaré qne le quart du noml)re 
îf^l 4^fr ivdividus de race porcine en. sa possession. 

't'fl) Yèicflr procès-verbal tenu à ccttc'xiccasûon : c A llissne delà mesae 
y*pw^olssiàlè, nous maire et officiers municipaux de St-Pierrebrouck avoQs 




0^ ac* 

i»'^eé(JtéS par le f<^ et comme nous reconnaissors n*être point con^pét^nts 
B'*^^ "recevoir ce parjure, nous nous sommes retiré et les avons JUd$s4 
*''#é6erimer> à leur gré selon leurs erreurs... — Signé l^.-E, Of..«.., 
#'Àâ!*ei Ji-B. 1»...i'. procureur de la commune, J.-P. V.....^.„.^''n^ur 
» nicipaU • 

*^ Xi^gM. nhtiouâré^^ sous la date du ^ Messidor an II : -* t Moi 
Jt'^çefcflir ro,<ibH^ej^ te prévenir que dans HnlervaUe que j'ai écéki^m-» 
*iW?^*^t'pA^9JiOT?'^ qiù r^vadpnt provoqué avaient pommé un dç leur 
» croaturèqurrëst âeulf^ment pas capable de CQoaevoir^ui^,)i^eMd*écri< 



jp'à,Eedrii^hein«i^ J^olckerinçkhoye. Il «n était cle même (4 ] à 
Wariiem (8)ïà Watten (3), a Wyldet (4), àGraftde-Syûtiiê,|5)i 



» iure.v* ^^ croi$ que ce. serait ime chose bien accessoire de mettre l^v^ 
» lès restants des prêtres encore en fonctions de menteurs des mettre eo 
* ôiï)itd*arixî^lation.ns sont tons réfr-actaires aux loix ne fusce qnc parlé 
% resemblefq^t qu!ii fout au son de la doche les dimanches et fêtes pour 
» messe et vêpres et parce que cela empêche le décadi. Je sais bien qi^e.la 
)» commune a le droit de fermer Téglise et de chasser le curé, mais la ma- 
» jorilé est encore pour Touverture...» je l'ai fait fermer avec le maire au 
» moment qu'on le fermait partout, j'ai du la rouvrier pour éviter des mal- 
1» heur. Mon zèle ne peut pas suffire^ pour faire tout ce qu'il convient d'être 
». fait,, si le curé reste plus longtemps, mais si tu peux le faire ,enley^r]e 
V croié'allors que la terreur s'emparera des malvelien ou fanatique et que 
> Uout- ée mettra alors facilement an pas. ^alut et fraternité. ^f..^../.'^ 

' (D'il y eut an conflit sérieux entre l'ancien curé et le nouveau. '^ ' ^ 

' (2) Voici un extrait d'une pièce de l'époque: « HotiJS'de-raiteéUi* 

)>.tiou du nommé Pierre Merseman, journalier à Warhem préfena 4*4voir 
» porté le deuil du ci-devant roi et pour avoir dit en flamand ipervlpickU 
» Hofionj et que les paysans étaient mieux capables de chcilar ^es'èo-^ 
9 dions que de choisir des curés, et pour avoir dit le même jour qii^l 
» était relâché du prison sur la place de Warhem : Où ètes-vous Qveevçire 
^Èoeré naiion? et pour avoir dit que l'assemblée nationale a'était qu'on 
I» état de j'en f.....«, et s'est permis de prendre nn de nos membres par 
» la poitrine*. .. Citoyens, voos pouvez juger par ces motifs sont solfistats 
» pour déclarer quelqu'un suspect à la loi et le mettre en arrestation^— 
» Signé par six membres du comité de Warhem ». .. 

(5) Quoique la pièce suivante n'ait pas trait directement à l'histoire reli- 
gieuse, nons croyons qu'on nous saura gré de l'avoir transcrite: « Lfbértô, 
» égalité, firaternité ou la mort Républiquain comme la marche ^ne le 
9 nomme férét Dominique est absolument contraire, au mintien de l'oftke 
T» et de la tranquillittée je viens t'en donner encore une preuve. Hier' 30 
-» mézidor, le comité de surveillance ayant reçu le paquet que tu lenrs a 
^ envoyé avec la dénonciation faite contre plusieurs individne de notre 
1» commune, ledit Feret s'est permis de s'emparer de ladite dénonciation 
» et fut courire les cabaret avec et les maisons des dénoncé, cherchant 
» par ce moyen à en enflammée les' citoyen, se prorogea le droit que je 
s servait les ci-devant. Nous avons le petie peuple avec nous et no?^ ne 
» craignons rien, comme un homme d'une cette trempe est à craindre dans 
» une commune où la désunion est à son comble, je t'invitte donc daporter 
» de |>rompt remède au maux qui pourrait en résulté. J'aitend de toi cette 
y prompte exécution et je te prie de me croire pour la vie, vrais rénubli- 

'^ cain. — Signé, G dit Bel-Amour, commandant la garde nationale 

» de Watten. 

..», Watten, 1» Frucitidor an H de la République ». . , 

i ii\he^ Ventôse an lil, le maire de Wyider réclamait des secours. Çh 
grand nombre de citoyens (200 environ) réunis dans la salle de la oonunuiie 
réclamaient le libre exercice de leur culte. Ils étaient ^ns armes, mep* 
tienne le maire. — Le lendemain le feu fut mis à Téglise. On ignore pour 
qu^lle^ cause. ; i. ,■ ,: ti 

' . ^) Le 8 V^ndémiaireiiiii. UI,,le déptrtemeni ordonna . la lermefeiUBelle 



^ k Dunkerqùe» la répulsion n*étaii pas moins ^riiièlie, '^ 
Aops n'en YOodrioDS peur seule preuve que cette déclaràtiëù 
de la municipalité (23 Mars 1793), faisant connaître qu'elle 
'^sisterait en corps à la grand'messe des quatre grandes 
fêtés de Vannée. C'était sans doute tromper Topiniou reli- 
^euse, mais c'était lui obéir et lui faire une immense couces- 
«ion. 

VI. 

> * 

Ce n'est pas à dire pour cela que l'esprit opposé n'ait pas 
étt çàetlà, en apparence du moins, une supériorité momen- 
tanée, et nous ferons à ce sujet quelques citations oiila forme 
prête au fond un nouvel intérêt. 

Et d'abord nous ne pouvons omettre l'introduction de cer- 
il^ines appellations modernes, créées pour remplacer les an- 
ciennes. Il n'y avait plus de saints : la rue St-Pierre devint 
donc la rue Pierre; la rue Ste-Barhe, la rue Barbe; le vil- 
Jage St-Georges devint George libre, etc. La finale kerque 
rappelant le mot église fut aussi remplacée par libre ; au Ueti 
de Dunkerque on disait Dune libre; St-Pierrebrouck devint 
Marais libre ; Coudekerque aurait dilf devenir Coudé libre, 
'i^ais nous ne pensons pas qu'on ait consenti. . • • Un extrait 
de naissance d'un individu porte cette synonymie : « est né en 
Î746 (style esclave). » 

La locution ci-devant était employée pour désirer les 
'personnes autrefois riches ou dans une position élevée ; on la 

l'église de Grande-Synthe, ajoutant qu'il fallait sans plus de délai en en- 
voyer îe^ cloches à la fonderie de Douai, et les matières d'or et d*argent à 
là'inèhDaie. L'instruction directoriale fôisait remarquer que « les nouveaux 

' n décrets ne portent aucune atteinte à la Uberté des cultes, mais en élague 
y les abus en détruisant le privilège du culte catholique qui posséds^t, à 
i l'exclusion des autres, des ministres salariés, des matières précieuses/ » 

" ^- ^îïéaimnôinsi le maire trouva des prétextes pour éhider la loi. Il fut mandé 
à la barre du district ainsi que plusieurs de ses collègues. Les mandés firent 
aiu district une remontrance pleine de force et de convenance où ils expo- 

'ient lé^ circonstances. « Si dans leur commune, où la généralité des habi- 

"ê tflMs (sauf â ou 3) n'a pas renoncé au culte des ancêtres, on ne sera pas 
1 lllMre de rexercei?... » 

' Cette pièce remarquable est signée : J.-B. Clément, maire ; J.-B. Genel- 
man, agent national; J.-Ed. Spyckere^ J.-J. Ëveraert, municipaux; P.-J. 

' TùoixejUi secrétaire ; L.-J. Chavon, P.<J. Logwick et i^ Hêurtrcl, notables. 



lolgfitt â certaine tnots poor en former dés subsUnCHs' très- 
amusants." Dans une foule de procès-verbaux on voit'qoé-^tff 
certaines pièces d'argenterie étaient gravées des ci-devata 

armes (armoiries) ; que Téglise de avait un ei^te^àftt 

^énéfable (ostensoir); que dans la ci-devant sacristie de la 
eirdevant église on avait trouvé des ep-devant missels et des 
images des ci-devant saints et saintes (i), etc. - * 

Plusieurs églises furent converties en Temples de la Raison; 
Teteghem consacra la sienne à Y Etre Suprême et à Vim^mor- 
talité de l'dme ; ce qui explique probablement pourquoi on 
y lisait lés décrets de rassemblée nationale et les arrêtés du 
(fisfrict. A Sourbourg, le Temple de la Raison fat inauguré 
le 15 Vendémiaire an II. Mademoiselle Aimée, no de» pltfs 
beaux types de la commune, y revêtit le costume grec pour 
représenter la Déesse du moment. i, 

La société populaire de Bergues se distingua par uaedéUr 
bération qu*il importe de reproduire : 

« Séance du 18 Frimaire an II de la République Française^ 
» une et indivisible. 

» Présidence du président C 

» Sur la proposition d'un membre, la société arrête : i* 
)> qu'il sera élevé un temple à la Raison parmi les débris de 
» ceux que l'ignorance et la superstition nous avaient battis; 
}> 2"* chaque décadi, tous les corps constitués se rendront daiis 
y> le Temple de la Raison ; ils y liront la déclaration des droits 
)^ du citoyen et Tacte constitutionnel républicain. .Us feront 
» l'analyse des nouvelles des armées et la lecture des lois 
x^ rendues dans la décade; S"" un magistrat ou membre de la 
> société fera un discours sur la morale; il célébrera les atétes 
)> delà vertu républicaine; il tiendra registre des belles lae- 
» tiôns (jui auront lieu pendant la décade; 4^ le Tegiplé de 
» la Raison sera élevé dans le lieu actuel des séances ^e h 
» société, et dans ce temple sera établi une bauçhe^de^vérUé 
» ou on tronc propre à recevoir les avis, reproches ou conseils 
^ nééessaires aii bien public et aux magistrats ;-. ces lettres, 
^ avis et conseils ou reproches, seront levés par Jes mefl^res 



!' ' ' 



(1) Un ftgei^t national écrivait: c Avec t*a1ettre j'ai reçu tôule Tai^ciiterie 
» consislant eh douze croix d'or. » * ' • ■) o-t .O' ' <-\ 



Manifestée républicains. ^^ 

»e^u comké;âe surveillance de la société, qui m ,çpi^éq)i^|^Q$ 
iïrj^reodroni toutes les mesures de salut [)Ui)Iiç,.etjèn f^i^fOûl 
i^<«^mpte à la. société» qui statuera définitivement,, eiç;^ ètCv 

9i\t\^.' (Uc) . 

S ^ Pour extrait conforme» le président et membres du con- 
.ft««0ÎI de correspondance de la société populaire et/.ri^valu- 

> tioAnaire de Bergaes. 

vî :' r, \ > Signé: C •, L-. ^•^►•., pène,.M,..^.. . et 

'^« Ai«6i la délalion».la subversion de la kiérarchie adminis- 
4hiltTe, sont deux des pierres fondamentables de cet édifice 
tlKMl^eau i Quie pouvait-on imaginer qui» pour flétrir et con- 
damner œtte époque, pût valoir ses propres actesî 
"tin agent national» qui se distingua pair sa violenoe^ plus 
que par sa logique» produisit un grand n^unbre de pièces ana- 
ibl^es à celle que voici : 

« La loi du deuxième jour des sans-cullottides décréta que 
%)k représentation nationale ne paierait plus les Irais ni les 

> salaires d'aucun culte et me4 à la dispositioi^ des communes 

» les presbytères. C'est insulter publiquement à la nation en- 

i tière et c'est manquer à l'article 7 de la déclaration des 

'* droits de l'homme et du citoyen, qui déclare que le libre 

» exercice des cultes ne peut être interdit. .• . que de souf- 

ii'IHr que dans beaucoup de comnïunes on affecte de célébrer 

^>» un culte dominant, soit en y officiant publiquement et en 

>ap)[>elant même le peuple au son d'une cloche qui» aux ter- 

-^ines^de la loi du* . . . ne peut servir que pour convoquer 

» pinbliquement les citoyens, soit en laissant après ces mêmes 

-^^^^fices ces mêmes bâtiments ouverts aux fanatiques ou fai- 

^Mes pour les encourager sans doute et les soutenir dans 

^» leurs erreurs. Considérant que dans beaucoup de communes 

/^i» 'tiès mêmes soi-^disant ministres du cultey oat fait des <]ué- 

|iies,^se sont fait accorder des pensions et rétributions 
» Mnuelles, ont presque violenté les cultivateurs pour les 
#- obtenir qu'ils tiennent des offrandes ou des ignorants vont 
-*^ porter une partie de leur revenu ou gain» et se priver sou- 
» vent avec leur famille de leur nécessaire ; considérant en- 
)^ ÇjM*e que par ces institutions les fanatiques, en entretenant 
Vie feôn peuple dès campagnes/dans ^a superstiti^on et l'er- 
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le renr, les laisse en même temps dans rigoorance des hoh\ 
» tant sur rétablissement de Tannée républicaine qnedes féies 
» décadaires, qui presque nulle part dans cet arr(Hidissement 
»ine sont observées ni connues; que les prétendus ministres 
» sont par là directement la cause de la perte de bras que fait 
» Tagrieulture» l'industrie, puisque non-seulement les anciens 
1^ jours de dimanche sont perdus, mais que les fêtes nom^ 
» breuses de TEglise dite romaine sont observées et que le 
1^ crédule cultivateur les célèbre en habits des dimanches au 
»1ieu de battre ses bleds ou de semer ses champs. • • », u^ 

> Requiert.... Signé, C » j 

I)e:telles manifestations ont-elles besoin de commentaires? 
Jamais ami maladroit lança-t-il de plus lourds pavés î 

Mais comment nous étonner de voir de pauvres gêna de 
notre Flandre tomber dans ces pitoyables travers lorsqu'aa 
homme habile entre tous, le ministre Roland, envoyait à nos 
paroisses Tincroyable circulaire que voici : 

« Six Novembre an P"" de l'égalité et de la République (1 79^ 

» Cessez, pasteurs, de trahir innocemment, satis 

» doute, et nos serments et les vôtres. Nous avons tous adopté 
» la République; si nous avons répudié les grands, aboli la 
^ royauté, cessez donc par de vaines oraisons d'invoquer 
yit rÉtemel en faveur du roi. Retranchez surtout de votre psat 
^jinodie cette antienne impatriotique, cette invocation presr 
» qu'impie et criminelle aujourd'hui. Domine sahitm fac 
» regem, que le bon peuple chante encore, mais qu'il eût lui- 
» même arraché de ses Heures si, par la plus choquante des 
)> contradictions et la plus perfide des combinaisons, on ne 
» l'eût contraint à chanter machinalement en latin des mots 
»' qu'il n'entend pas, tandis qu'il ne devrait s'enti^etenir avec 
^J'Ejtre Suprême que par les epanchements.de son courut 
7k-ihs expifimer dans sa langue naturelle et la plus usujsUe. 
D^liotre Révolution amènera probablement ce çh/in^em^pit 
1^ sfdutaire* • ^ . > - •. •: .., 

■ - i. . î " ' '. ■ • ; * . î . 

'■l ...:"i VH. ■ ■— ■;■ .-=•• -i 

Cet esprit de vertige s'empara de toutes les classes, de tous 
les âges/de to*îS; les étate;, icijaie^-^jiou^.jçi^ftflis,, devoir 



La mét^tésé un sommeil. M5 

proâuir^ quelqae» citations, carrieir ne peut <IoiiB«r de >ce6 
diMes ta ane plus juste idée rpie ceë choses eIUs-tnômi3S'. *■ 
i: Quelques lignes d'un réquisitoire du ppocureoT*synfdic de 
itatïfcerque nous parlent des adolescents de Tépoque* . ^ «iji 
^'Plupart des cafés, particulièrement ceux qui avotsinent k 
» comédie, sontcontinuellenqient fréquentés par déjeunes èn^- 
»'fants qui y puisent tout à la fois le goût du^ jeu, celui du 
% tia et celui de la débauche; soit parce que dans quelques* 
» uns tout ce qui y conduit règne avec une impudence réi'ol- 
« tante, soit parce que le quartier est habité par ce que la ville 
» contient de femmes prostituées ; ceux qui tiennent ces sortes 
Vde lieux attirent les jeunes enfants, leur font crédit et leur 
» facilitent les moyens de les acquitter. ...» 
>' En conséquence, il était défendu de rece>'0ir dans ces idai*- 
sons des enfants au-dessous de seize ans. ... 

Voilà ce que le nouvel ordre faisait pour Tenfance. Quanta 
la vieillesse, on lui réserva une place au cortège des fêtes pu^ 
bliques. ... La mort, on décida que c^ était un sommeit éter- 
ffel. Sur la porte de ce champ consacré par un respect relir 
^ieux aux mânes des. morts (lisez : du cimetière), la muni- 
cipalité décida que cette sentence consolante serait grayée. 
Sur le poêle et le corbillard des inhumations, une figure fut 
peiute: celle du Sommeil. . . * 

La licence à l'entrée de la vie; le sommeil à la fin. Quel|^ 
Coureuse conception I Quelle sanction pour la morale tl " 

YIIL 

' Le culte proclame et reconnaît la suprême puissance ^ 
Biéu ;'il constate l'inégalité la plus radicale qui putssô exisler^; 
le culte est donc la négation de cette égalité absolue alors A 
td mode. C'était un contradicteur qu'il fallait faire disparaîtra. 
C^àieeà cfuoi le peuple de Dunkerque fut convié, Ce^ à qùoî 
il fut solennellement délibéré à la face du soleil, au cham^ dé 
mars, le 26 Novembre 1 793. A la demande de la société popu- 
laire, la municipalité convoqua, à cet efict la commune ; la 
seule cloche laissée à la tour fut mise en branle (1). 

^UO^ m: ^r,'? .,::,' ^ ^ •[ ' .'•..■ " •■:.;•> /■■. i 

^t<l(i;pi;es^dMUl^é6'do<%€sâYsrMgAt été enlevée -".i- ^ 



avait été dressée^iipiuB'ifer^onhe »<e»'7 'tretiV&lir'otf^'ïE'^ft 

IMaiOftfflpTK; r,-', ,' ■ '■■■■■■-:■ . .-■ ■h\ ■.■■M<i\\X 

A deux IrtWres, là'tTochë'convoqnâ de nouveau l'assem- 
lir*e, qui (!6t[e fdii fut ^as docric. Alors se célébrèrent le^ 
igapefe'fëyoKitiènViMYes. Malgré la rigueûf de la saison, (^ 
s'asstedW^ î'Itti'be ; chacun y dépose et y étale sa porlibo, 
le présid^ént [frOTl(mc'é'une hàrangne où nous remarquons lés 
■pNiSsifgeS'sttiVffnts-: " ■ ,;-:.:'.>i« 

^. «( L'.amqi^r des hoii)n),es et la vérité nous oat r^^D^&5 Q'«st 
» àla raison et \ la philosophie que nous devons consacrer 
» AO^re premier hommage ... La raison et ta philosophie ont 
» déjà fait tontbec l'arbre antique de la féodaiilt^ avec tous ses 

» hûchiets Déchirons d'une main liardie le bandeau de 

» l'ignorance; perçons le bandage épais de la superstition, 
p de ^a soUe crédulité, et nous resterons frères en dépit da 

)> tout Bientôt nous n'aurons plus d'autre culte que celui 

» fondé sur la vertu et dans l'accomplissement de nos devoirs 
» envers la société, qui est le seul qui puisse deïtsnjr «wrc- 
» sel, le seul digne d'un Dieu juste el bon, le seulq«i§i)i[ 
» marqué de son sceau t^t de celui de la raison. Tout auV^ 
» culte porte l'empreinte de la fourberie et du measongev;.... 
^.I^ volonté de l'Eternel c'est, que les fils de la terfc ^t^eol 
» heureux et qu'ils jouissent de tous les plaisirs (;ompAtiib!e#- 
> avec le biei) putilic. .. La religion d'uu rép\d)liGain doû 
» être fondée sur des principes éternels et invariables puisés 
» dans la nature de l'homme et des choses. . . Le plus beau 
» de tous les cultes est l'amoàr de la patrie el l'exercice de 
» la vertu...» 

^'À'^on'ioirr, Te procnrenr de la commune pt^t ta ^pat-ôfe et 
^U^'tf.-f'.'Seconons Je joug Itônieux d'une religion menso)^ 
v-^éré. Rappfiîei-vous, citoyens, que cette religion qu^^^ 
Va-tàni'Tanïée, ■cette religion cimentée du sang desliinnaîn!?, 
^ étàlï'inépciéée rftêtne par les tyraiis ; ces ^élérats hé' « 
» protégeaient dans leurs Etats que pour mieux asservir les 
» peuples. Readons-les avec prudence à la sodélé ces 'h«ni- 
^'îHes'oji ^oôr wiisnx dire ces charlatans qui ontretardé^es 
~^',!pj^'gr§s (lé la raison humaine, qui l'oqt avilie; détrui&iin^ 
» les instruments qui servent à ]eurS'6ti^rehenefrel::<q»a'4K 



ïl ne peut f.^voir et ruitt reconnu. SUT 

j^n^ejo^uâb ils pi^sbaiBttt l'erreur et la sufwittiHw.isoicftt 

jalouse de pratiquer en si graDoc et si belIe-MClsiOD la 

. dociL'iiie de rtguhlé absolue, l'assemblée a^cige que les.ipijJii- 

clpn.ux rk'pouillciii leurs Insignes, el veut que pour dirigée 

la cérémonie ou jirocède à la uoiainatioi) d'uu uouvéàp p,ré- 

sidcnt. V est choisie pour ce rôle étniDeiit.l4. ..', -. 

^B. . . . . lui sont adjoints en qualité de secrétaires. 

"«Ciloyeiis, s'wrie le président, voulez-vous eacored'oBO 
» religion absurde? d'un culte qui c'est au'un vil trafic? 
J^"^'— ^"WôH, noal répond l'assistance; plus de prêtreB/pius 
»i'#fc«rfs ILa liberté ou la mort ! » 
iii*iWmiiniitédes membres présents, le peuple dunkerqnoiS 
SjSt^ilu'iî ne petit y avoir de cnlte reconnu. 
^''■Brivrte ile ce triomphe imaginaire, cette foule insensée se 
iivré'i une joie forcenée. Au milieu des danses, des impréca- 
(teQsV'dcs blasphèmes, les accolades fraternelles se répètent 
sftDs Sa. Le cortège se répand dans la ville en continuant les 
«liaiits dits palrioliques. 

'■'Er passant dans la rue des Vieux-Quartiers, on entre dans 
l'btïspice civil. Là, on improvise une seconde séance. Le pré- 
aldeiit « parle aux enfants le langage de la liberlâ, et mille 
» cris -d'amour pour elle y répondent. Ces jeunes républicains 
»'ilénoncent leur bigot de précepteur et leur idiote de ma^ 
* tresse d'école. Ils promettent, ils jurent haine aux tyrans, 
it aux prêtres et ta destruction des trônes et des autels, s 

Troublés par la frayeur, fascinés par le dangw, entraînés 
parTesemple, que de gens furent pris de cemêine mouve.- 
pienl. Des renégats vinrent déposer leurs lettres de prêtrise (f) 
ci,al'j|jrer leur foi. Il est vrai de dire que le nombre. en Ju^ 
Irës-rcslreint. Un homme, qui occupait un poste éminent. et 

■«)ftfei«ti»rtre<toDiiiaffî»«, p. 393ets«lwittea. ■-< ■ 

. km m* 148 da registre de la mnnicipalUé on lit : < U çitofen Ulesuoil 

1 déeliKiV! [rioB exercer aucane fonction de prôire:il ne veut plasque 

-i''et$lle dè«îto;eD et ^t soldat.... > Vit. -Hnqvet, de l'ordre dé Cngoy. 

■UpsM Ml lettres de prïirlM.... 
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qui a laissé ici de plus honorables souvenirs, s'empressa de 
payer son tribut à cet esprit n'ouveau. Il envoya à la munici- 
palité un calice et sa patène avec la lettre que voici : 

«Chaque jour la «ation s'éclaire, la raîsOn rep^éfiid ion 
)► emprre, le fanatisme est expirant, et avec lui tous les -sèB 
» préjugés qui Tont fait naître. Ma religion, je le déclare,'^ 
» toujours ét^ la religion naturelle. La morale seule fut itfoti 
» guide; jamais le charlatanisme de TEglise ne m'a sédnil 
» Si le faste et le luxe religieux furent utiles, c'est an nioment 
» que ses richesses vont, en passant au creuset natioiïàlv 
» augmenter le trésor public. Jaloux d'y concourir, f enr^^ife 
» à la commune les dépouilles d*une chapelle qui tenait à M 
» bien de mes pères. Vous recevrez, citoyens, un grand càlicè 
» et sa patène d'argent, ainsi que les ornements sacerdotaul 
» que je dépose comme un nouveau don qu'offre à sa patrie un 
» vrai républicain. Signé, E ». 

* * 

X. ■ • ■■ 



, i\ 



L'église Saint-Eloi porta l'empreinte de cette monstrueuse 
folie. Dédiée à la Raison, elle fui dépouillée de ses ornements 
chrétiens. Une montagne en planches y fut élevée en contour- 
nant le chœur. Les colonnes, peintes à la détrempe, représieiiT 
tèrent des troncs d'arbre ; les voûtes, des berceaux de fei^iî- 
lage, des champs élyséens. . . Les bustes de Voltaire, de.J.-J[* 
Rousseau, de Marat. ... y furent apportés. Les statues delà 
Liberté, de l'Egalité y prirent place (1). La chaire seule resta 
en son lieu ; elle senfit de tribune aux orateurs de clubs. Les 
municipaux vinrent y lire les lois, prêcher la morale civique, 
proclamer les mariages et les divorces. 

Car le divorce ou la promiscuité légale est ?iussi uii frui^ 
de cette mémorable époque. Nous ajouterons que ce moyen 
de corruption n'eut pas tout le succès qu'on en attendait, l^a 
loi autorisait le divorce : c'est à peine si quelques misérable^ 
daignèrent'en user (2), :.,^ 

(i) EUes figurent aujourd'hui dans la saUe du conseU municipal. 
(2) Voici rétat des divorces qui eurent lieu légalement à Dunkerque : 
En 1792^ 2. En 1796, 16. fin 1800^ i5.' ËniaOiv i 2^ - 
1793, 14.: 1797,-17- 1801,: 8. . iWdS^ Si . o' 

1794,31. 1798, 15. . 1803»^. .7, -î ;'ij4«Qôr i*-^-!^* 

179», 26. 1799, 13, 1803, 4. 






; :i « 
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nvXa^ limite qui sépare les sentiments moraux des sentiments 
peligieux est fragile et peu déterminée ; une fais celle-^ct rom*- 
pue, il n'y a guère de moralité qui reste debout. La délation 
fKMiiitre les hommes suspects d'aristocratie ou d'incivisme était 
daveaue une vertu des patriotes du jour. Le curé constitu-i- 
)ionnQl de Bexpoede pratiqua cette nouvelle vertu ; nous avons 
s(ms.les yeux la pièce que nous transcrivons : m Le soussigné 
^(dénonce au directoire du district de Bergues, et comme 
» dangereux au salut de la République, le nommé Jordaens, 
».prétre domicilié à Bambeke, caché dans la maison de sa 
ii^imëre. Signé, Vandewede, curé de Bexpoede >. 
; Le conseil municipal de Bambèque aurait pu, en se con- 
formant à des précédents trop nombreux, s'emparer du dé- 
noncé et le livrer aux tribunaux révolutionnaires ou à la mort , 
ce qui était tout un ; il se borna à lui signifier de « se confor- 
mer aux décrets ou de sortir du territoire. ...» 
: Le conseil municipal de Bergues, que nous avons déjà ho- 
àorablement cité, mérite de l'être de nouveau en cette occa- 
jsion ; on lui avait demandé une liste de suspects; une délibé- 
fiation du 4 7 Juin 4 793 se termine ainsi : 

i( En conséquence, l'appel nominal a été fait, et il en est 
» résulté que tous les membres ont déclaré unanimement 
» qu'ils ne connaissaient dans toute l'étendue de cette com- 
» inune aucune personne assez notoirement suspecte d'aris- 

* tocratie ou d'incivisme pour mériter d'être enfermée » 

On sait d'ailleurs que pour être suspect il suflSsait d'êtrfc 
riche, influent, religieux, monarchique, modéré. ... Mais on 
alla plhs loin : être absent de chez soi, vendre trop, ne pajs 
vendre assez, être peu satisfait du maximum ou des mesures 

gouvernementales et mille choses de cette force, c'était 

de quoi encourir la suspicion Il suflBsait même de ne pas 

pouvoir fournir aux réquisitions arbitraires auxquelles chacun 
était exposé (1). 

(i)Plusfi0iirs personnes des environs de Dunkerqne ayant étéTeqnIses de 
fonrnir d^foùds, des fourrages, etc., n'ayant pu y satisfaire, ferrent incar- 
eérée3. Sifi^>lëars récliimatiionsy le citoyen Rosingara, le réqnisiténr , leur 



iiuAussi^i pour .îse: garaffllir des; .élreîote^ Mieurtrièiïc$^ )^ôiçç 
no^yeau. ^ystènrô/ de fort l^Qonêtes citoye»* ^'emi^^$df^§l 
d*i)idopten,:ed appateace du «moins^ iQSi démoD&l?pUQ|]iSi(|y{ 
kftriétaieiitMle plus antipathiques; jamais le 0lu^ <^ smUÎ 
popubiim Jïe4iil plus Dombrevx. On n'y eom^ptait. d^at^iikiiii 
qu-tiiTû dizaine deimenibnes; aux jours ideJa Wtmjtti]ili$i^ 
B¥ai^i33jpt$' parmi k^quebd^s n^ocianl$> if ès-recomôld^a^ 
bleâ, jed»s. fi)iiK:ili<»i]^ine8 de lout d^ré. On< peut Is^ fym^t^» 
idéd de ia^^otrainie qui les y poussait, easaoÏK^toQu^i^ 
diédamations ils élaieni parfms obligés d'y :entendre>tite<dlS 
forcenés,] le si^mr Martiny disait à. la tribune: ^91 iaïuyiiqtif 
k tdaos iedépariement du Nord il tombe sorxatute:millâ4^t^ èiè 
»il)j3t; révolution ne sera jamais affermie, à moins aS^'i^ùiSÀ 
»jnairche dans le sang jusqu'à i»i-*jaixibe».«)rrT.ia!saifâl 
» ^iUotine, disait-il encore, va veoir à fiunfceifî(}9€^i^^4U§ 
9^ fonctionnera bel et bien. Qu'importe que vingt ininid^llts 
» périssent pourvu qu'un coupable soit atteint iW Si;) à. i ce 
foné qu'il exploitait sous toutes les formes^^nous: a|Qulosf 
les harangues de Cordange, de Pereyra et autres, 4^ mjStié 
farine, on pourra apprécier le menu decesassembléesr: :i; i 
i'ige, le rang, la fortune, tout passait sous l'inflexibie^iet 
•mortel niveau delà Convention. La dame de Choiseul, iret^«e 
chez elle par la maladie, était déportée comme iCoufitaUif 
d'émigration. On punissait de la même peine tesi (do^^ti* 
qtt-esqni lui restaient fidèles; on traitait de même les. {^«1$ 
^me$ artisans. :î / \i,v\h 

u;; Les enseignes ne tardèrent pas à reproduire des b(mi|iûts 
rougesv des montagnes, des niveaux, des^uiUotiip<es.S «Aprte 
le& journées de Thermidor, il fallut rechorcher^^ proscfii^L 
ces abominables témoignages de peuriOUL d6f4rQ€Îté;;<2Iii|*jr)ii 
fan de miliai: il fantlélrir et repousser de )»afeil$i fait)) ;^ 
renoncer à parier désormais contre l'inquisition. .>: ^vjiiK-u* 

■uM, 

répondit : <t (90 Pluviôse an II) Citoyens^ il ne suffit pas -de dira Jd^vè les 
immdneaiiBvK^'Sô fentr n âut.dine: Us Sûtut £Mitat^»«4«> taiSif^H»^ jdofoipau 
».4SMt've»èmeBt, cbttfim a.sa i>asp0D8aMU^. .1^ 
(fi.9^pUBt eBt terrible» VoBs neddveis 49bo «apéi^îiMiiHyei^lIfalirtB!^» tovone 
» vos cootiogents seront entièrement remplis * 



;^pmst5quencè qui mai^ehait ï)af anëfe^feèt, fe^^ 
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véif^és4ie$*d)i^lens'! étaient' pro^nt^;î4ii)aU 
mHdlr^'ëtail dâe sorte âe fête , cm y conviaitJeg -femmes^ leit 
l6$fiHe9^>êPl^Dtl6ur bieir démofilrer»insi quêteur foi édaii 
vftiim>/ La traHitii^n rapporte ^«e plusieurs de' ces ' actes 
iili{>i6si)nf& 9la«oompiinent pas impunéRxent. Les profanateur^ 
ùxveni presque tous frappiiés, soit au moment où ils> aocom^ 
pjissatenti ces exploits, soit par la suite, et lorsqu'ils se 
<!l^tfbehl à rai>ri de la vindicte publique. Le Christ du Cal-^ 
vaire-de i&otre église St-Eloi resta en place pendant toute la 
diiréé ^^ la tourmente terroriste, et cette exception au^oft 
<Mtkift|iyM ides s«iiiiies images, repose sur un fait qui nous a 
étéisnte^të par des témoins oculaires. Le misérable qvi s'était 
tihsLt^^ briser ce crucifix s'étant mis à rœuYre, le martdau 
iènt il 4ei frappait fut repoussé a?ec force, l'atteignit au front 
%tim^t<pi^09 eèfnnaissanee. Personne n'osa reprendre cette 
câ<we»¥^h)uvée. . . 

' Cèttérfufelir bmtale et impie s'empara des églises et les 
fv^fatt^jl): Les œuvres d'art, tableaux, statues, vases sacrés 
ttrîDe objets vénérables par leur usage, leur origine, leur 
antiquité, ^préeietix par lew matière et leur façon, furent ar- 
ili^ës, tHrélés, brisés ; des statues en bois, divisées par le 
iBOio 01 sëlées puis livrées aux hôpitaux comme combusti- 
iAè'^tfj ; ies objets d'or ou d'argent furent mis au creuset, 
^'lîfiwitf 'avons vu en détail une foule de procès-vérbaux dé 
eêi» actes sacrilèges, et notre cœur s'est serré d'un douloureux 
émoi. Notre église Sl-Eloi perdit tout ce qu'elle avait reçu de 
la piété des fidèles et de leurs charitables largesses, et qui 
srvail échappé jusque là aux convoitises des pouvoirs. On 
^^srairaîtà peine tout ce que cette seule église renfermait en^ 
«Ofe d'br, de vermeil, d'argent, de pierres précieuses* * . Les 
'églUè^ de rarrondissement ne fuirent pas plus fsKvorablemeiif 
traitées (3). 

(i) Sur 600 églises que Pon comptait dans le département du Nord, 256 
\&re9t>il^^ées,,gt de celles-ci 98 démolies. Dans les arrondissempote de 
liiltitèffjtu'^ et d'Hazebrouck, les aliénations d'églisei$ ftirénf à petrpi^Hiul- 
les. 

^'0) (S^jiîstofrede'Ihinkerquef pagiss 374^ 390, 591 etsmf&mes. . r'::-. ,"a 
i'û'^(9)(€)e$'Modes«e8 oratoires él«Tés à Tangle de certiii» cbaoïps ne-ftareM 
paafltôMÉe Mfgâé8Vd«tis «Ae (nèoe du 5 Germinal an il on lit ; « le^tàtofanis 
"«iftïtpn «^tt'iTttne isompagiife ilo grenadiers) Cfot dil'qifil let» avatu^papu 
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Après <aYOtF rassemblé ce qu'on appelait: Its débrigéin 
detpoPisme4 oa en dirigea uoe partie vers Parisy une ^autcd 
partie devint la proie de quelques audacieux voleurs (l), • >in 

jNous avons pensé qu'on accueilleratl favorablement ^uebf 
qiies ûotes relatiives à ces spoliations déplorables, etnous ^eia 
avons fait l'objet d'un travail particulier. .a ^i, j 

XIII. 

Plus d'une fois déjà les gouvernements, même réguliers, 
avaient donné à la révolution le mauvais exemple qu'elle sui- 
vit en dépouillant les églises. Nous ne parlons pas des pjllï- 
ges qui s'abritaient sous le droit de conquête ni des imniufii- 
tés et autres privilèges que s'arroge le plus fort en temps de 
guerre. Nous nous souvenons de l'archiduc Mathias et de 
Louis XV, qui empruntèrent aux chapelles et aux commdnap- 
tés leur argenterie;. . . prêts qui ne furent jamais restitués. 
Nous n'entendons pas ct'ailleurs que ces attentats au.drbk 
commun puissent se justifier l'un par l'autre. 

La révolution procède à cette spoliation avec un ordre ap- 
parent et une parfaite régularité d'écritures ; un premief acte 
ou procès-verbal constata les existences ; un second acte 
exercé par d'autres individus vint prendre possession des ri- 
chesses inventoriées ; ces deux pièces se servaient mutûplle- 
ment de contrôle. 

Cette spoliation ne suivit pas de bien loin l'emprunt qui 
avait été fait sous Louis XV; elle rassembla néanmoins des 
richesses considérables. La pieuse générosité des fidèles s|é- 
tait empressée de combler le vide fait sur les autels; or, argeoi, 

» étonnant et antirépubUcain d^avoir renciNitré entre les commnoés de 
» Bierne et de Bergues, une petite chapeUe ornée de signes du fanatisme 
» et d'un tronc. Qu'ayant frappé sur ce tronc, ils ont reconnu qu^il ôonle- 
» naît du numéraire de billon, qu'aussitôt avec cet élan de vrais sans ch- 
y lottes et ces signes étant à leurs yeux aussi dangereux que les eooç- 
» mis du dehors, ils se sont empressés de les détruire, et aymit recueilli 
» lenuméraire que contenait le tronc, ils s'empressèrent de nous rappmèr 
» 3 £. i 2 s. p. plus un assignat de 10 f. et deux autres pièces étrangères.^ » 

(1) Les dépouilles des églises de Dunkerque, formaient cinq c^if^e^ dont 
trois expédiées en Brnmaire an III; à l'époque d^ la rédac|,i(u^ de^^omp- 
tes-rendu$, on n'avait pas encore l'accusé de réieeptioo, deut dadsses Qiej^ 
sées au districl forent réclamées plusieurs fois»- ■ ' > ' ' \ > h ...::.« i ^ ;» 
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pferveriés, ornements précieux, tout éurit revenu au scme-^ 
tnaiKe;.éU La rétolutiou vota plus complètement etplusinti** 
mement que ses prédécesseurs. Elle ne laissa pas aux tète» 
ments isacerdotâux un morceau de galon d'or ou d'argent; 
elle en arracha les broderies; elle passa tout au creuset, de^ 
puis les cloches jusqu'à l'ostensoir. 

XIV. 

La terreur ne pouvait être de longue durée. Il est des crises 
qui tuent promplement le malade. Ce délire, cette fureur 
f}jm\^ pris fin, la prostration devait suivre. Il y eut en effet un 
.promeut de calme; de ce calme qui n'est pas encore la guérir 
pôn^ miais quî la- rend du moins possible, 
i X)éUvrée des préoccupations de Téchafaud en permanence 
sur les places publiques, la France n'avait pas pour cela ab- 
juré les erreurs qui l'avaient si tristement égarée ; tous ceux 
Îue le nouvel ordre de choses avait placés à la tête de bien 
es administrations s'y trouvaient encore. Leur réaction contre 
Je$ terroristes avait double puissance: la crainte du fatal cou- 
teau et l'ardeur de reprendre un effort dévoyé et qui allait 
jpapquer le but. Aussi cette réaction fut-elle vive et pressante; 
àe persécuteurs, les terroristes devinrent persécutés ; ce fut 
Tanaire d'un moment. Ceux qu'on redoutait la veille, on les 
li:aq.uait Je lendemain comme des bêtes fauves. Ceux mêmes 
qui n'avaient pas la conscience très-nette^ se mirent à faire 
.^rand bruit afin de détourner les soupçons qui auraient pu les 
atteindre. Robespierristes, Dantonûtes, traîtres, terroristes, 
furent voués à l'exécration publique; désarmés, chassés, 
bannis, Cordange et les siens durent sortir de Dunkerc[ue. 

Xes sociétés populaires procédèrent à une épuration de 
leurs membres ; tel qui dominait le club futéconduit par des 
votes de ceux qu'il faisait trembler la veille. Les bonnes gens 
des campagnes crurent que la liberté religieuse leur était ren- 
due et ils essayèrent d'agir en conséquence. Us furent promp- 
temeiit détrompés. La compression recommença pour eux. 
Ëoffime ce mouvement occasionné par les journées de Ther- 
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ih.itforj^tait général, on crut devoir le traiter avec quelque 
âiènagement. Au mois d'Avril 4795, les églises de Tarrondis- 



seoaeat furent rendues au culte, mais il étak sévèrettent 
défendu de pratiquer aucune cérémonie extérieure, de fiiire 
aucune restauration, même la plus minime. 

D'ailleurs on commença dès lors une opération qui se con- 
tinua par la suite. Le comité de santé ordonna de traiter Itts 
terres des ci-devant églises pour en extraire le salpêtre. 
C'était un moyen de ne pas laisser ces édifices à leur desti- 
nation et d'interrompre ce qu'on aurait tenté d'y réédifier. 

XV. 

Le seul soupçon que les opinions religieuses auraient en 
quelque liberté était une pensée insupportable aux partisans 
du nouveau système ; le protestantisme de son côté tentait de 
se substituer à l'ancien culte. Le titre de ministre remplaça 
en plusieurs paroisses celui de ci^re. D'ailleurs les seuls pré^ 
très tolérés étaient les assermentés, et les meneurs auraient 
dû être fort tranquilles sur la catholicité de ceux-là. THéwt- 
moins la crainte que des prêtres fidèles ne rentrassent clan- 
destinement de l'émigration et ne vinssent à s'insinuer dans 
le nouveau bercail, porta les autorités à éditer une foule dé 
mesures contre eux. En plus d'une localité ce fut une source 
de troubles (1). La force armée dut être appelée au seiade 
plus d'un conseil municipal En rattachant la France au Saint- 
Siège par le concordat, Napoléon P"" a fait un acte d'une im- 
mense portée : il a préservé le pays d'incalculables malheurs, 
et c« bienfait, fùt-il l'unique souvenir qui se rattachât à sa 
mémoire, suffirait ppur lui mériter une éternelle reconnais- 
sance. 

Ces craintes, suggérées par la haine de l'Eglise, étaieott 



(1) Une lettre datée de Wyider en donne une curieuse notion : « ic tous 
» pi^Tient^ écrivait Tagent républicain, d'une difficulté qui sa Humlfesté ea 

» ma commune. Le secrétaire N .à N.... le premier mmiidiMnix tient 

» de me donner leurs démission verballement de leurs fonctions de cette 
y commune soit disant qui ne le veulent pas servire une commmie que ne 
» font que de murmure et des ingure. Quelque foi au mère une autre M. 
» aux mimicipaux et à Tagent. En fain tout le foi que le corps munidpeiix 
» est rassembler on entant que des ingure de Tun ou Fautre. Depuis six 
» mois il y en a une complisse dans la municipalité que personae ne peut 
f connaître. En fain vous le devait connaître » 



ItéapparOim M Carnaval. 2S5 

'^Héessi' loios qtieles admiitrsiréteuys prenaiefnt ovibràj^ 
ril'Riae'réiu»t«ad«^qHatpe"personnë$ qui ^'etaiéiit entrCt^Aues 
ie religion (1). Les prfitreg f|ii<eDt assujétis h faire des per- 
noitodea^Hwàlarojaaté età l'anaKhie; . . . èefidëlHé à 
Jflcfinstituiioif-elcw. .. . . ; ■ 

Al'xlU': ■' -■■ - -..._,.-. , -■' ■■:■-'■•: 

■'"fer,- ;■■ ■ "xvi;- : ::'::;■'...„ 

Une autre circoDstance montre aussi quelle éuii la dispo- 
sition des chefs et leur parfaite inintelligeoce de la matière. 

Les anciens usages étaient abolis ; le carnaval lout comme 
'lèsr autres. L'e^icessive misère de ces tristes années avait m 
s^ bonne part dans cette prosci'iptioo, et la force majeure av^it 
sèàlc empt^clit^ les démonstrations de la joie grotesque des 
'antiques saturnales. Quand le calme eut reparu, le- peuple 
redemanda ses amusements traditionnels. Le directoire s'y 
'réftisa d'abord. U ne s'opposait pas à ce que cet usage repa- 
rût, mais il craignait qu il ne fût entaché de religion. L^ rau- 
nrdpalilé lui fit' remarquer avec une grande candeur que le 
Carnaval n'a aucun rapport avec le fanatisme religieux. 
- - Ces eforls anti-religieux ont leur côté plaisant et risible, 
iàààis'lout ce qui a rapport à ces jours exceptionnels ne sau- 
'irait'éâ« traité que sérieusement. 

-'Çî et là cette rigueur semblait vouloir s'assouptr; bientôt 
apres'elie se manifestait par une recrudescence de mesures 
^péliaïes, mais tous ces mouvements désordonnés ne faisaient 
éoè battre l'air. L'antique doctrine reprenait peu à peu ses 
ar6iM; \è% cdilVÎctioDS un moment égarées lui revenaient plus 
ferventes, et^ans le for intérieur tout se préparait pour une 
'r^â:^rart{oti''posiliTe des grands principes du catholicisme. 



n^Iie^directairr dujaï? de l'arrondissement de DunkRrque écrivait à 
iftjfèaL Bninâi-ipnl de b comhiune de Walten [T Pluviôse an VI): « ... Qiiaire 
niMîTidw deTdtre commune sont désignés comme spot tenn i5het eifi 
Vr wifnaieaUewieat contnaira «nx ((ns et donné aûle (sic) aux prMres '^m1- 
M fpmiCt.réfirsctaires. Cette liste De solGt pas pour icquérir h la tiisltec la 
^'MSlimiott^ crimes.... Je fonS engage en conséquenoe i m'envojet-, 

i^."J^ar,iirdM<du .gén^l ndauno; euToya Ji Wjitee quatre ctiTallers, pub 
neufautres, pour prêter main-forte k la justice.... 
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XVII. 

Un des pivots de la religion, c'est Tobservation du Dimafi^ 
che. L'homme a besoin de repos ; son âme demande la nour- 
riture qui lui est prdpre; de celte double nécessité résulte la 
double puissance qui a sanctifié ce jour. 

Les novateurs sentaient à la fois le besoin d'extirper cette 
profonde racine et d'y substituer quelque chose d'analogue ; 
c'était une double difficulté. Ils échouèrent deux fois dans 
cette entreprise. 

Quoiqu'il en soit, ils avaient proposé le décadi pour être le 
remplaçant de l'antique et universel Dimanche. Promulgué 
officiellement le 22 Septembre 1 792 , décadi fut déclaré dé- 
funt dix ans après. Le mot Dimanche, proscrit dix ans, repa- 
raît officiellement sur les regiatres de Dunkerque le 9 Mars 
4803. 

Indépendamment de toute autre considération, l'habitude 
de plusieurs siècles ne saurait disparaître en un jour, de sorte 
que la raison, la justice, le temps firent à la fois défaut aux 
novateurs pour l'installation sérieuse du décadi. Ce jour 
sacramentel était devenu comme le drapeau de la doctrine 
nouvelle, comme autrefois le filet saint. C'était le champion 
qui défiait le Dimanche et entrait en lutte avec lui ; comme 
les chefs qui, dans l'antiquité, adressaient un défi personnel 
aux chefs des armées ennemies. 

Tout a été dit là-dessus et nous n'y reviendrons pas ; au 
tribunal de l'histoire aussi bien qu'aux yeux de la foi, décadi 
n'était pas né viable. . . Il est mort. . . Inspection faite du 
champ de bataille, il a été tué I . . . 

Les prêtres constitutionnels eux-mêmes ne cédaient pas 
sur ce point ; il leur paraissait le dernier stade de l'apostasie, 
et plusieurs refusèrent de le franchir. Nous aimons à citer 
une pièce qui nous paraît digne d'attention. 

Une circulaire du district de Bergues avait exigé que les 
prêtres transférassent la célébration du Dimanche au décadi. 
Voici une réclamation qui fut adressée à cette administration : 

« Nous donnons des preuves non équivoques de notre 

» attachement à la patrie Nous avons contribué à la for- 
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y^ mation de la Républi(|ue.. . Nous nous servons de Tas- 
^ cendant que nous avons sur le peuple pour le bien de 
)> rhumanité, dans un esprit de concorde et d*union. ... La 
» justice, la soumission aux lois^ . . . Dieu et la patrie, voilà 

^ notre devise 

» . • «Vous dites : la raison doit triompher de Tignorance ; 
» mais le parjure auquel nous sommes provoqués vous pour-- 
"h rait-il servir de témoignage d'attachement à la chose publi- 
» que? Ne devriez-vous pas avoir défiance de nous si nous 
» étions assez lâches pour y consentir? Vous diriez : ils ont 

» trahi leur religion, ils peuvent trahir la République 

» Sommes-nous dans un Etat libre?. . . Nous déclarons que 
» nous ne pouvons ni devons souscrire à votre circulaire. . .. 
» Ministres du culte catholique, nous réclamons auprès de 
» Tadministration le libre exercice que garantit la constitu- 
» tion de Tan III.... (4). 

Si tous ceux à qui la circulaire était adressée eussent ex- 

Erimé une semblable opinion, ils auraient commencé une 
elle réhabilitation de leur première erreur. 

Quel qu'il fût, le décadi était le jour férié officiel de la Ré- 
publique, et il était célébré comme tel. Chaque décadi, une 
réunion devait avoir lieu au temple de la Raison. La cloche, 
quand il en restait une, en avertissait les citoyens et les appe- 
lait à l'assemblée. La chaire (quand il en restait une) était 
changée en tribune; on y lisait les décrets de la Convention, 
les nouvelles des armées ; on y prêchait la morale civique. 
Souvent les réunions se terminaient par un concert ou un bal. 
Quoi de plus édifiant que de prendre l'Etre Suprême à témoin 
de ces joies innocentes I 

Tout simplifié qu'il paraisse, ce culte recevait parfois des 
simplifications plus considérables encore. Ainsi, à Dunkerque, 
le temple ayant été changé en ambulance (2), les séances 
furent suspendues. L'ambulance étant devenue un atelier, la 
suspension fut prolongée; l'ambulance devint un magasin... 

Dans la ci-devant église St-Eloi, les jacobins firent ériger 
une montagne. L'édifice était vide et dépouillé ; rien n'y fai- 

(1) Cette pièce est signée : G.-B. Jeanty, J.-L. Couvreur, L. Laforce. 

(2) Après le 24 Août 1793, pour les blessés dans les sorties. 
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sait obstacle. Pour suppléer un peu àl'absence complète d'or- 
nements, on peignait à la détrempe des arbres ; les colonnes 
en formaient les fûts; les branches s'épanouissaient dans les 
voûtes. C'était les Champs-Elysées, une forêt, temple primitif 
auquel revenaient les amis du progrès. Sur un mur étaient 
représentés des peupliers. Le buste de J.-J. Rousseau, celui 
de Voltaire, celui de Marat et de plusieurs autres sans doute 
y reçurent les honneurs de Tapothéose. . 
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CHAPITRE VII. 



LES COUVENTS. 



I. 

Depuis son origine jusques à la révolution de 1789, Dun- 
kerque avait vu s'élever dans ses murs dix maisons religieu- 
ses, savoir: 

Les Pénitentes^ qui datent de 4346 au moins. 
Les Conceptionistes, 1 426. 

Les Récollets , U38. 

Les Jésuites , i 589. 

Les Pauvres Claires, 1 623. 

Les Capucins, * 1626. 

Les Carmes, 1633. 

Les Minimes, 1 646. 

Les Bénédictines anglaises, 1662. 
Les Sœurs Noires, 1 682. 

(Nous traiterons à part ce qui concerne ces institutions, 
postérieurement à la Révolution). 

Ainsi, la plus ancienne de ces maisons est celle des Péni- 
tentes ; la plus récente celle des Sœurs Noires. 

La première a vécu 350 ans environ ; la dernière, 1 1 ans 
au plus. 

De ces dix maisons, quatre furent érigées sous la domina- 
tion française ; quatre sous la domination espagnole, et deux 
sous la domination anglaise. 
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IL 

L'admission d'une maison nouvelle était une affaire grave 
et'soumise à bien des formalités. 

Souvent on s'adressait au Souverain Pontife, chef de TEglise 
universelle, pour avoir d'abord son agrément et son appui. 

De là on portait la requête au conseil-d'état ; puis à révéché 
et au curé de la ville. 

Chaque maison religieuse déjà établie émettait son avis 
motivé, et le magistrat donnait en dernier lieu son approba- 
tion ou son veto. 

IIL 

Chaque maison religieuse conservait avec soin son cartu- 
laire, sa chronique et ses archives. 

A la révolution, la plupart des diplômes, titres, registres, 
etc., appartenant aux communautés, furent détruits. Les ren- 
seignements que nous réunissons dans ce chapitre sont extraits 
des mémoires écrits en 4789 par les supérieurs de ces mai- 
sons, pour répondre aux questions faites par l'assemblée na- 
tionale ou les bureaux des districts. 

IV. 

A Dunkerque, comme ailleurs, la mission des religieux 
était d'ouvrir des maisons de prière et de pénitence ; d'exercer 
le ministère de la chaire et du confessionnal ; d'instruire les 
fidèles et particulièrement les enfants dans les catéchismes ; 
de diriger l'éducation de la jeunesse; de soigner les malades, 
les pestiférés, les lépreux ; de protéger les orphelins, de re- 
cueillir les abandonnés. 

Leurs ressources, c'étaient les dots de chacun des membres, 
les dons libres des bienfaiteurs , le travail, la quête. 

V. 

La sympathie populaire leur fut de tout temps acquise en 
cette ville ; les registres des bienfaiteurs en font foi. Quelques 
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pratiques le témoignaient assez; et depuis les marins, qui en 

1 cassant déposaient leur offrande en nature dans le panier que 
es religieux mendiants suspendaient au Mynck, jusqu'aux 
mémoires et requêtes que la municipalité de 1790 ne balan- 
çait pas à signer, en demandant le maintien sans exception 
de toutes les maisons religieuses établies à Dunkerque, 
tout prouve que les couvents y étaient réputés bons et utiles. 

VI. 

Dans la Flandre maritime, un grand nombre de ces maisons 
furent successivement érigées, ainsi que nous Tavons indiqué 
à diverses reprises. 

De ces maisons, quelques-unes se fermèrent spontanément 
à cause de diflScultés locales et particulières ; un grand nom- 
bre fut renversé par les guerres, surtout celles du XVP siècle. 
La révolution française supprima toutes celles qui avaient 
survécu. 
Aujourd'hui elles renaissent peu à peu. 
D'après les notes que nous avons recueillies, voici la liste 
de la plupart des maisons religieuses existant en 1791 dans 
le voisinage de Dunkerque. 

A Bergues — Abbaye St-Winoc , ordre de St-Benoît : 25 per- 
sonnes; 29,000 fr. de revenus (1). 
— Dominicains: 19 pères, 6 frères lais; revenus 
6,952 fr. 

Vivaient en communauté, faisaient la quête 
en ville et à la campagne. 

(1) Voici les noms des religieux présents le 17 Juin 1791 : 

Martin Rouserez, 72 ans '" 

Benoit Vandeweeghe, 66 

Romain Hule, 62 

Folquin Taquet, 60 

Oswald Ravel, 60 

Maur Quartereel, 59 

Placide Pierin, 58 

Odilon Franchois, 57 

Josse Gamerlynck, 56 

. Rupert Flandrin, 55 ans; Robert Legier, 45 ans; Winoc Oly ve, 59 ans; 

et EmiUen Février, 26 ans, renoncèrent à leurs vœux et demandèrent à 
.quitter le couvent. 



Columban Vandaele, 52 ans 

Walbert Waamandeele, 47 

Benoit Verlinde , 39 

Ildefonse Dufour, 54 

Amand Vital, 36 

Bertin De Ram, 28 

Benoit Vandenbussche, 28 

Anselme CoudevyUe, 25 
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Lk convention leur ordonna d'envoyer à la 
monnaie de Lille 77 marcs d'argenterie dç leur 
église et 3,526 fr. en numéraire, ce qui les 
laissait sans aucune ressource. 

— Capucins, ordre de St-François: 4i pères, 5 
frères lais ; sans revenus. 

Mendiants, vivaient en communauté ; quê- 
taient en ville et à la campagne. 

— Abbaye St-Victor: 19 religieuses; revenus 
15,000 fr. 

Vivaient en communauté. 

— Sœurs noires ou grises, dites de Rosendael, or- 
dre de St-Françoisr 10 religieuses; revenuij 
1 ,900 fr. 

Vivaient en communauté ; soignaient les ma- 
lades ; faisaient la quête en ville. 

— Capucines, ordre de St-François: 19 religieu- 
ses, 4 converses; revenus 6,000 fr. 

Vivaient en communauté. 

— Annonciades, ordre de Ste-Jeanne de Valois, 
reine de France : 25 religieuses, 17 sœurs con- 
verses ; revenus, 4,286 fr. 

Vivaient en communauté. 
Bourbourg -r^- Abbaye d^ Notre-Pame (1j, érigée en chapitre 

(l)Dans les archives de cette maison, des diplômes, bulles^ etc., se rap- 
portent ^ux années suivantes : 
iOOd — Inondation de Tabbaye de Notre-Dame de l'ordre de St-Benott,. 

érigée en chapitre de la Reise. 
il 19 — Botle de Calixte II. 
a Al — Eugène III reçoit l'abbaye en sa protection. 
1166 -^ Bulle d'Alexandre m. 

1189 rr- » de Clément III. 

1190 -r- Ratification du comte Philippe de Flandre^ 
1217 -.- Bulle d'Honoré III. 

1252 -!- DonatioQ par Achelard, seigneur de .... ; Bulle d'Alexandre IV. 
1489 -r- Chartres; Lettres de Charles^Quint , de la reine de Bohême,, 
des comtes de Flandre Baudouin, Robert, Philippe, comtesse 
(ijirguerite, etc. 
A Paris, il se trouve deux registres cartulaires de cette abbaye. Nous 
avons remarqué dans ces pièces de nombreux dossiers des procès de l'ab- 
baye avec de^ curést, des ^bbés, seigneurs, pour deniers, oonflicts dejuri* 
diction, etc. * 
Cappellebrouck fut condamné à la dime du sang envces Mme l'abbesse* 
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de la Reine : 21 chanoinesses séculières pré- 
bendes ; revenus 40,097 fr. 

L'abbesse était perpétuelle et inamovible. 

Ces 21 dames déclarèrent se réserver de 
faire connaître leur volonté par rapport au 
maintien de leur ordre. 
— ' Capucines. Le 8 Octobre 1791 , ces religieuses, 
sur la demande de la municipalité, élurent à 
l'unanimité, pour supérieure, Marie Bertheloot, 
leur ancienne prieure. 

— Capucins, 22 pères. 

Vivaient en communauté , faisaient la quête 
^ en ville et à la campagne. 

— Sœurs noires, 17 sœurs; revenus 3,012 fr. 

le 27 Septembre 1 791 , elle déclarèrent 
n'avoir jamais rien trouvé de dur dans leur cons- 
titution.... qu'elles l'ont suivie jusque-là et 
s'engagent à la suivre de nouveau et avec plus 
d'exactitude que jamais. 

— Pénitentes : 1 9 sœurs, 3 converses ; revenus 

8,207 fr. 
Dunkerque — Pénitentes; 19 sœurs, 8 converses ; revenus 

4,856 fr. 

— Conceptionistes : 28 sœurs; revenus 9,018 fr. 

— Récollets : 28 religieux. 

— Carmes : 

— Capucins; 13 religieux, 6 frères lais. 

Ordre mendiant, n'avaient d'autre propriété 
que leur couvent, leur jardin et quelques mai- 
sons attenantes. 

— Minimes : 

— Pauvres Claires : 1 6 religieuses, 7 converses; 
pas de revenus. 

Tenaient école. 

En îMé on voulait loger à Fabbaye les gens de guerre. — Parmi les fiefs 
de l'abbaye, nous remarquons ceux de Bauval, Haeghedorne, Brouck, Grom- 
beke, Cocagne, etc. 

On voyait dans le trésor un calice d'or qui avait, dit-on, servi à St-Tho- 
mas de Cantorbéry. On rapporte qu'une crosse abbatiale en or a été trouvée 
il y a quelques années sur la propriété de M. D. 
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— Bénédictines anglaises : 26 sœurs, 3 novices; 
revenu 3 à 4,000 fr. 

— Sœurs noires : i 5 sœurs ; revenu 4 ,928 fr. 

Le 27 Mars 1793, l'agent national signalait 
leur refus de quitter leur costume de religieu- 
ses. 
Gravelines — Sœurs noires hospitalières de St-Pierre, ordre 

de St-François: 15 sœurs; revenu, 5,765 fr. 

— Récollets : 

120 citoyens demandèrent qu'ils fussent 
maintenus et même augmentés. Le district du 
département donna un avis favorable. 

— Sœurs grises': 17 sœurs, 2 converses ; revenu 

1 ,000 fr. 

— Clarisses anglaises. 

Les amis de la constitution demandèrent 
qu'elles fussent expulsées. — En 1791, 8 Fé- 
vrier, défense leur fut faite d'enseigner l'an- 
glais. ' 
Hondschoote — Pénitentes: 14 sœurs, 1 converse; revenu 

2,933 fr. 

Le 10 Septembte 1792, il leur fut signifié 
de sortir de leur couvent dans les vingt-quatre 
heures. La municipalité fit remarquer que les 
sœurs avaient chez elles 1 6 aliénées qu'on ne 
pouvait ainsi jeter sur le pavé. . . . 

— Trinitaires dits Mathurins. 

Chanoines réguliers de la Trinité et de la 
Rédemption, dits de Clairvivier. 
7 ch.; revenu 6,600 fr. 
Merckeghem — Abbaye d'Houthove, dite de Ravensberghe, 

ordre de Citeaux: 28 personnes; revenu de 371 
mesures déterre, 23,334 fr. 

Le 24 Septembre 1792, les religieuses aban- 
donnèrent leur maison. 



Ces 31 maisons religieuses avaieut donc en moyenne un 
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revenu de 450^^ par an et par personne, et cette richesse 
n'avait vraiment rien de scandaleux. 

A la suite de cet aperçu, incomplet sans doute mais qui 
nous a paru mériter d'être recueilli, nous allons placer les 
renseignements qui nous sont parvenus sur les couvents de 
Dunkerque. 

LES PÉNITENTES. 

Le couvent des Pénitentes était situé à l'extrémité ouest de 
la voie publique qui porta successivement le nom de : 
Rue St-Julien ; 
Rue des Pénitentes ; 
Rue du Muséum ; 
et que l'on appelle aujourd'hui rue Faulcormier. 

Cet établissement couvrait un terrain limité par la rue 
de Hollande, la rue des Pierres et la rue Faulconnier. 

Là se trouvaient, outre le couvent, une chapelle, un cime* 
tière, un jardin et quelques maisons attenantes. 

Selon quelques annotateurs de la localité, l'installation 
des Pénitentes à Dunkerque remonterait à 4 438 et au règne 
de Philippe-le-Bon. 

Selon d'autres, ce serait en 1 452, époque oii le couvent 
prit effectivement quelque extension (1). 

Mais le chiffre 1 346 qui existe encore dans un des murs (2), 
ne permet pas d'admettre ces dates comme celles de l'origine 
de la maison (3) 

Dans les divers titres concernant les religieuses, on les 
voit désignées tantôt comme Dames du tiers-ordre de St- 
François ; 

Tantôt comme Religieuses de Ste-Elisabeth (1 673) ; 

Tantôt comme Religieuses pénitentes ; 

Religieuses récoUectines (1739); 

Tantôt enfin comme Religieuses récoUectines et hospitaliè- 
res de St-François, — de St-Julien. 

(1) Voir notre Histoire de Dunkerqw, p. 39. 

(2) Les reUgieuses de St-François furent mandées de St-Omer pour 
administrer Fhôpital de St-Julien à Dunkerque. 

(5) Aux archives de la Mairie se trouvent 55 pièces concernant les Péni- 
tentes. La plus ancienne est de 1654.— Toutes les autres ont été détniites. 
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Ces saintes filles soignaient les malades et les pestiférés... 
elles leur rendaient les derniers devoirs. Lorsque la peste 
sévissait le plus et paralysait tous les courages, elles allaient 
par les rues recueillir les cadavres qui y étaient tombés et 
qui restaient là comme des restes immondes ; elles donnaient 
aussi leurs soins aux malheureux atteints delà contagion. 

Les comptes de la ville font souvent mention de ce chari- 
table ministère et c'est peut être à cause de cela que le ma- 
gistrat comprenait les « mères de l'hôpital St-Julien » dans 
les répartitions de vin qu'il faisait aux couvents de la ville. 

En 1665 elles .obtinrent la clôture, et dès ce moment 
l'hôpital fut distinct du couvent qui prit plus particulièrement 
le nom de Pénitentes, tandis que l'hôpital, transféré ailleurs, 
prit celui de St-Julien. 

Les Pénitentes ne cessèrent pas pour cela de s'occuper des 
malades, mais elles recueillaient spécialement les étrangers 
pauvres et malades (i ) que le règlement de l'hôpital ne per- 
mettait pas d'y admettre. 

En 1735, un nouvel hôpital fut érigé et nous en parlerons 
ailleurs. 

En 1791 , ces malheureuses filles furent soumises à toutes 
les épreuves et toutes les angoisses dont nous avons donné une 
• idée au chapitre Révolution. 

En 1792, le 1"*" Mai, on leur fit rédiger la règle qu'elles 
voulaient suivre. Cette règle nouvelle fut la répétition pure 
et simple de l'ancienne (2). La formalité exigée d'elles n'était 
qu'un leurre et une dérision ; le 1«' Octobre suivant on fit l'in- 



(1) EUes receyaient aussi des pensionnaires malades à 22 sous par jour, 
ou 300 fr. Tan. 36 lits étaient réservés à ce service. 

(2) En voici la substance : Se lever à 3 beures pour assister à Fofflce du 
jour ; à 4 heures 1/2^ tes vêpres ; repas à 11 heures du matin et S heures 
d/2 après-midi ; ouvroir de 8 à 11 heures et de 1 à 4 heures. La délibtotion 
était signée, Jos. Devos, supérieure ; Isabelle Woestyn, Marie-Anne Faes, 
Angele Moseman, Thérèse Versmeech, Jacoba Vermeer, Joanna Paes , Marie 
Couck, Barbara Faes, Pétronille Demerseman, M.-J. Platevoet, Marie Woes- 
tyn, Aldeçonde Lawrens; Marie Rebil, Joanne Deram, M. Montigny, Louise 
Blomme, Marianne Baquet, Elisabeth Janssens, Amée Gillodts, Cathenne 
Chroute, Thérèse Ameew, Alexis Catelin, Barbara Collinck, Victoire Dam- 
man, Scholastiquc Henneman, Jeanne Defrance. De ces 27 sœurs, six ne 
savaient pas signer. 
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ventâire de leurs meubles et ordre leur fut signifié de se 
retirer sans délai. 

Elles essayèrent de réclamer Texécution des promesses de 
la loi. 

L'ordre de déguerpir ne faisait aucune mention des misé- 
rables qui avaient asile dans leur maison et qui se trouvaient 
ainsi jetés sur la rue et abandonnés sans secours. 

Deux chirurgiens dont nous sommes heureux de conserver 
le nom , Munster et Lefebvre, demandèrent l'autorisation de 
recueillir tous ces infortunés .... 

C'était ainsi qu'une révolution prétendue populaire traitait 
ces pauvres que la religion avait recueillis et qu'elle abritait 
sons son af le . . . 

LES CONCEPTIONISTES. 

Les Conceptionistes ou Sœurs Blanches, datent (à Dun- 
kerque) de 1426. Elles arrivaient de Werwick (1). 

Les archives de la ville ont quatorze pièces qui ont rapport 
à cette communauté ; la plus ancienne est de 1738. 

En 1452 (2) on faisait venir de l'hôpital de Hautpont huit 
religieuses pour desservir l'hospice St-Julien, qui avait réuni 
deux anciens établissements de charité; l'un de St-Jean pour 
les vieillards infirmes, l'autre pour les voyageurs. 

En 1579, lors des troubles de la réforme, elles durent 
s'exiler à Calais. Deux sœurs restèrent préposées à la garde 
du couvent. 

En 1633, le tiers-ordre fut réformé (3); les religieuses 
farent astreintes à la clôture et prirent le nom de Concep- 
tionistes. 

Leur surnom de Sœurs-Blanches provient de la couleur de 
leur robe. Leur manteau était bleu. 

Elles portaient sur la poitrine une image de la Sainte- 
Yierge, et toutes avaient le nom de Marie. 

Leur maison était de la province des Récollets de St-Antoine 
de Padoue en Artois. 

(1) Faulconnier. I, p. 32. 

(2) Ibid. p. 78. 

(3) Ibid. 140. 
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Au compte de 1 662, on voit que le couvent avait reçu de 
l'échevinage, le jour de la Conception de la Vierge, une somme 
de 47 francs à titre d'aumône. 

En 4733, leur couvent devait être reconstruit, et, à cet 
effet, elles demandaient à la ville un secours pécuniaire. On 
voit dans les notes de cette année un fait curieux. Une des 
sœurs, après trente ans d'économie, avait amassé 300 francs. 
Elle demandait a Téchevinage Tautorisation de les placer en 
rente viagère sur sa tête. 

Le 3 Mai 1 791 , une sœur nommée Catherine et une sœur 
converse voulurent profiter du bénéfice de la nouvelle loi, et 
demandèrent la liberté ; les quinze autres persévérèrent. 

Le 30 Avril 1 792, on procéda à l'élection d'une supérieure; 
l'ancienne fut maintenue. Il en fut de même dans la plupart 
des maisons religieuses. 

Le 24 Septembre, les agents nationaux vinrent faire l'inven- 
taire du moDilier. On leur enleva jusqu'à la bière4e leur con- 
sommation quotidienne. Le 9 Octobre, la vente à l'encan fut 
faite (1) et les religieuses se dispersèrent (2). 

Le 20 Mai 1847, en exécutant des fouilles sur l'emplace- 
ment de l'ancien couvent des Sœurs Blanches, on exhuma 
des ossements. Ils furent pieusement recueillis et portés au 
cimetière commun. 

En 1 850, les Dames dites de Louvencourt vinrent s'établir 
dans l'ancienne maison pour y tenir un pensionnat. Depuis 
elles l'ont quittée pour le magnifique hôtel de Flandre. 

(1) Dans le procès- verbal on voit mentionner : « Deux bancs et le docsal 

21 ft 17 s. pour V — Deux postures de bois doré 48*, pour F 

— Un tableau 2 tt 4 s. — Quatre tableaux 5 ft. — Un orgue 300 fr. — 3 ta- 
bleaux 1 ii 5 s. Un panier et deux anges dorés 10*10 s. — Trois anges 4 fir., 
etc., etc. » 

(2) Les religieuses avaient alors pour supérieure Anne-Marie Decoster. -^ 
Pour économe Barbe-Jeanne De Raes. — Les autres sœurs étaient : 



Marie-Thérèse Lemaitre, 
Jeanne Blondel, 
Marie-Rose Breton, 
Elisabeth Hobchet, 
M.-J. Descboot, 
Anne Paresys, 
M.-J. Gavelle, 
M.-A. Knockaers, 
Trois d'entre elles ne savaient pas écrire. 



M.-Thérèse Herrwyn, 
M.-Emérence Vernhaert, 
And. Vanhout, 
Claire Vandamme, 
J. Dorte, 
Th. Vanhende, 
J. Gabels. 
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Elles ont été remplacées par les Dames de la Sainte-Union. 

LES RÉGOLLETS. 

En 1 436, le pape Eugène signa la bulle d'institution des 
Récollets de Dunkerque. 

Deux ans après Guillaume Schrinewercker et Isebrand son 
fils gratifièrent les religieux de St-François d'un terrain sur 
le bord de la mer, ou plutôt de Tarrièrc-port de Dunkerque. 
L'entrée du couvent était dans la rue dite de B'ergues , à 
peu près à l'endroit où s'ouvre la rue de la Panne. Les 
maisons à droite de Téglise St-Jean recouvrent l'ancien cime- 
tière. 

Originairement, Féglise des Récollets avait double nef. 
Cette église a été détruite, l'église actuelle est toute récente 
et n'a plus rien de l'édifice primitif. 

Le chevet de l'église moderne était d'abord au levant du 
côté où est aujourd'hui l'entrée principale. Au contraire, la 
porte au couchant du côté où est aujourd'hui le chœur. 

Les bâtiments du couvent occupaient l'emplacement où est 
assis le presbytère et les maisons voisines. 

Le long du mur du côté du port était une corderie que la 
ville louait à son profit. 

Les titres qui font mention de cette maison la désignent 
comme : 

Couvent de St-François. 
Id, de Zuutpoorte. 
Id. de la Panne. 
Id. des Cordeliers. 
Id. des Recueillis. 
Id. des Récollets. 
Id. des Frères Mineurs. 

Elle fut d'abord dédiée à Ste-Marie l'Egyptienne dont les 
Pères avaient le crâne. C'est sans doute là le motif du tableau 
qui figure au chœur de St-Jean-Baptiste, qui l'a hérité des 
Récolïets. C'est la mort de cette Sainte, copie de Crayer 
d'après Rubens (1). 

(1) Le tableau représente la Sainte expirant et soutenue par deux anges. 
La figure de la mourante est agitée des dernières convulsions qui accom- 
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. On igâore quand et comment les Pères se sont séparés de 
la précieuse relique; mais toujours est-il qu'au commence- 
ment du XVnp siècle, ils n'en avaient plus qu'un fragment. 

Le cachet du Père Gardien représentait la Sainte avec les 
trois pains qu'elle avait emportés au désert (1). 

Ouvert en 1 434, le couvent fut fermé en 1 792. Il avait donc 
subsisté quatre siècles et demi, au milieu de vicissitudes sans' 
nombre. 

Les archives de Dunkerque ont un carton de 62 titres con- 
cernant les Récollets; les plus anciens ne remontent pas an* 
delà de 4 693. 

Les registres des comptes de la ville font très-souvent 
mention des Pères, et nous avons extrait une série d'articks 
qui ne sont pas sans intérêt pour l'histoire de la ville. 

En 4519, un synode général fut tenu dans la maison de 
Dunkerque, à l'effet de rétablir l'observance de la règle. Onze 
ans après (en 4 530] cette réforme était accomplie, et nous fai- 
sons remarquer qu'elle n'attendit pas pour se constituer les 
déportements des Huguenots en 4 565. 

Le Père provincial faisait de fréquentes tournées et exer- 
çait une surveillance très-active. . En 4555, le gardien ou 
prieur fut, après une de ces visites, brusquement remplacé. 
Quel en était le motif? nous l'ignorons. 

Par la suite on tint encore à Dunkerque et à plusieurs re- 
prises le chapitre provincial de l'ordre, entre autres celui de 
4554, à l'époque où le calme se rétablit, soit enfin après tant 
d'années de guerres lamentables qui avaient bouleversé la 
Flandre. Gérard Vervoust était alors gardien. 

En 4 622, une nouvelle réforme fut assurée par les soins du 
Père Pierre Marchant , provincial de Flandre. 



pagnent le moment où l'âme se sépare du corps. Ce corps affaibli par de 
si longues et si rudes austérités ressent déjà les raideurs de la. mort. An 
moment suprême, où cette âme va comparaître devant le Souverain Juge, 
les anges incertains et troublés lèvent leur regard vers le rayon qui des* 
cend du ciel. Ils semblent interroger la pensée du Souverain Arbitre et cber- 
cher à lire si c*est le pardon ou le châtiment que sa bouche va prononcer... 
Cette grande et terrible incertitude fait de cette scène une prédication plus 
éloquente que bien des discours. 

(1) M. h Carlier a publié sur ce cachet une notice très-intéressante dans 
le journal de Sphragistiquc. 
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Le peuple à Dunkerque accueillait d'ordinaire assez froide- 
ment chaque nouveau couvent; mais une fois familiarisé avec 
ce voisin, il le prenait en affection et ne voulait plus s'en sé- 

Îiarer. C'est ce qui est arrivé à presque toutes les maisons rel- 
igieuses de là ville. 

Les Récollets en firent l'expérience : dès qu'ils eurent payé 
Imr bienvenue, la sympathie générale leur fut acquise et ne 
fit jamais défaut. Le peuple les aimait et le magistrat leur 
donna maintefois des marques de sa bienveillance et de sa 
générosité, tantôt des sommes pour leur église (1), qui fut 
reconstruite plusieurs fois; tantôt des rations de viande aux 
grandes fêtes ; des lots de vins aux solennités de la ville, des 
honoraires pour les prédicateurs (2), etc. 

Une seule fois il leur fut fait opposition. Ils prétendaient 
avoir le monopole des inhumations. Les Carmes s'élevèrent 
contre cette usurpation; le magistrat fit de même. 



(I) En 1549, 24 ft (de gros) pour la couyerture; en 1633, mille it ; en 

1034, don gratuit, 30 ft (de gros).... en 1761, 1,000 n etc Au compte 

de 1348, le magistrat donnait au couvent 8 cannes de vin à 8 s (de gros); 
I baril de bière 4 ^ 16 s; cinq moutons 5 «..., etc., etc. Il logeait à ses 
frais les chevaux du provincial... . En 1659, le couvent avait été détruit 
presque totalement par suite du siège ; il fallut le reconstruire. Le provins 
dal de Tordre vint, à cette fin, à Dunkerque, visiter les lieux. En 1649, 
1m verrières ayant été brisées par la grêle, le magistrat les fit restaurer ; 
en 1633, SOO it (de gros) furent accordées pour réparer la tour et la croix 
de Véglise rompue par la tempête ; 1723, même somme pour faire refondre 
la cloche cassée; 120 it pour la cérémonie de la bénédiction de la nou- , 
Telle cloche; de 1756 à 1758, \es vieux Récolets sont rebâtis de nouveau, * 
et l'échevinage donne 1,000 fr. pour y aider ; de 1770 à 1772, nouveaux 
travaux, nouveaux secours. 

(1) En 1559, le gardien des Gordeliers prêcha la passion le bon Vendredi 
et le jour de Pâques, à Téglise paroissiale; en 1584,1e gardien Jehan 
Toye recevait pour pareil service 6 kannes de vin; telle était la coutume. 

En 1662, le stationnaire ou prédicateur du Carême recevait une pièce 
de vin de 30 ^; le couvent, outre la distribution ordinaire, recevait trois 
JlKmtons ; plus 25 it aux fêtes solennelles. Cette même générosité se pra- 
tiquait envers les autres couvents. En 1 744, nous voyons pour le station- 
Dsore français 110 ii, plus une pièce de vin de 50 a; pour le stationnaire 
flamand une part égale. 

Ajoutons que la réforme introduite en 1622 plut tellement aux habitants, 
que plusieurs d'entre eux firent au couvent des présents considérables. 
Liévin Vuytenheecbout fit élever Tautel de la Trinité ; Vandewalle celui 
de St-FïaïK^is, Âlonso Ribary celui de N.-D. ; d'autres fournirent de quoi 
finir la voûte qui coûta 850 florins. -> Voir Faulconnier. I, p. 123* 

49 
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Pendant la domination anglaise, au contraire, les Récollets 
furent traités avec une prédilection toute particulière. Les 
distributions de vivres étaient plus fréquentes, plus considé- 
rables. Au jubilé du Père Bernardin, Téchevinage paya 27 * 
pour les chandelles employées à illuminer l'église; il paya 
deux moutons coûtant 22 *, etc. 

L'administration française ne suivit pas cet exemple ou 
n'avait pas le même tact. 

Ces Pères furent souvent tracassés. Nous ne disons pas par 
le roi qui les protégeait formellement. En 1663, on fit sortir 
de notre couvent tous les Récollets flamands, pour y mettre 
des Récollets français, et on annexa la maison à la province 
de St-Denis. Quelques années après, elle fut rendue aux 
Pères flamands. . . Mais en 1680, ils en furent de nouveau 
congédiés, et les religieux français furent une seconde fois 
installés et annexés à la province de St- Antoine d'Artois. 

Le couvent prospéra. En 1703, il comptait trente-six reli- 
gieux; six ou sept d'entre eux étaient occupés au confession- 
nal où les fidèles se pressaient pour les attendre. 

En 1751 (22 Avril], le magistrat, présidé par Pierre Faul- 
connier, posait la première pierre du nouveau couvent. Il 
avait demandé l'autorisation de donner pour cet édifice une 
somme de 6,000 livres, le ministre s'y opposa en termes très- 
durs et même inconvenants. 

En 1772 (12 Mai), Wavrans, évéque d'Ypres, se rendit pro- 
cessionnellement au couvent et posa les six pierres fondamen- 
tales de la nouvelle église. Six ans après elle fut bénite (1778). 
Et lorsqu'en 1 783 la construction du portique St-Eloi eut 
nécessité la translation momentanée de la paroisse dans 
l'église de nos religieux, une pompeuse cérémonie eut lieu, 
et nous en transcrivons le compte-rendu. 

« Le 26 Janvier 1783, après le salut, la procession a fait 
le tour de l'église St-Eloi et est sortie dans l'ordre suivant: 

» Une des bannières de la paroisse. 

y> La croix de St-Jean et deux acolytes. 

» La bannière du collège avec deux grand reliquaires ÂA 
la paroisse que les écoliers accompagnaient avec des flam- 
beaux. . . 
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» Le buste de St-Pierre avec le reliquaire du Saint et tout 
le corps des pécheurs avec des flambeaux. 

» La bannière de Ste-Barbe, le buste et le reliquaire de la 
Sainte et les confrères avec des flambeaux. 

» La bannière de St-Roch avec le buste et le reliquaire du 
Saint et la confrérie avec flambeaux. 

» La bannière de St-Sébaslien avec le reliquaire du Saint 
et la confrérie avec flambeaux. 

» Le reliquaire de St-André précédé d'une bannière et 
accompagné d'acolytes. 

» Le buste et les deux reliquaires de St-Eloi» la confrérie 
avec flambeaux. 

» La bannière du St-Rosaire, Timage de la Yierge et le 
reliquaire, toute la confrérie avec flambeaux. 

» La bannière du Sacré-Cœur et le reliquaire de la Sainte- 
Croix, plusieurs acolytes. 

» La bannière avec la confrérie du St-Sacrement bordant 
le clergé avec flambeaux. 

» La croix du clergé avec deux acolytes. 

» Dix prêtres portant des calices sur des plats d'argent. 

» Trois prêtres avec trois ciboires sur des plats d'argent. 

» Deux vicaires avec les remontrances. 

> Les deux anciens vicaires avec les vases des Saintes-Hui- 
les et du Saint-Chrême, tous en surplis et étoles. 

» Les deux chantres en chappes violettes. 

» Un grand nombre d'acolytes avec missels, bénitiers, bu- 
rettes, sonnettes et autres ustensiles d'église. 

» Les musiciens et les plus jeunes prêtres avec des flam- 
beaux et chantant sans instruments, ni musique d'un ton lu- 
gubre, le psaume : super flumina babylonis, au son des trois 
moindres cloches sans carillon. 

» Quatre acolytes avec encensoirs et burettes. 

» Les six grandes lanternes d'argent de la confrérie du St- 
Sacrement, le dais d'argent porté par quatre confrères dis- 
tingués de la même confrérie. 

» M. le marguillier en charge et les anciens marguilliers à 
côté du dais avec flambeaux. 

> M. de Chaulieu, commandant, derrière le dais avec MM, 
du magistrat en robe. 
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» M. Dhauw avec MM. de Tainiraulé en robe. 

» Quatre compagnies de grenadiers bordant MM. du clergé 
et du magistrat et d'autres troupes en haie dans la rue. 

» Au sortir de l'église, cette procession a suivi la rue Mau- 
rienne et le Marché au Blé , où elle s'est arrêtée pour recevoir 
celle des R. P. Récollets dont le gardien, après avoir encensé 
le St-Sacrement, qui était dans un grand ciboire, a tenu la 
chappe du célébrant à la place du diacre, après quoi la riiar^ 
che a continué jusqu'au grand autel desdits P. Récollets , où 
le Saint-Sacrement a été déposé ainsi que tous les vases 
sacrés et les reliques. 

« Cette translation a été terminée par le psaume Exaudiat... 
et la bénédiction. » 

VII. 

En 1790 (22 Mai), efiFrayés des bruits qui avaient cours et 
qui apportaient à Dunkerque le récit des sévices dont les reli- 
gieux étaient l'objet en tant de localités, les Pères se propo- 
saient de se retirer dans leur maison de St-Oraer. 

Les agents delà Convention veillaient ; et leurs manœuvres, 
dont nous avons retracé la savante disposition, avaient obtenu 
quelques résultats. Cinq des Récollets déclarèrent vouloir 
revenir à la vie privée. Mais ils ne s'en tinrent pas là. Ils ac- 
cusèrent le supérieur d'excès de pouvoirs et autres griefs, 
sans toutefois rien articuler de précis. Enquête faite, la mu- 
nicipalité énonça oflSciellement son blâme contre les délateurs 
et ]#s renvoya à l'obéissance de leur supérieur calomnié, et 
quelques jours après (6 Juin 1790) la même municipalité 
demandait le maintien de l'institut à Dunkerque (1). Le 30 
Juillet suivant, les choses avaient marché, et cette même mu- 
nicipalité tenait séance dans l'église des Récollets. Six orateurs 
montaient dans la chaire changée subitement en tribune poli- 
tique. 

Le 26 Avril 1 792, cette église était fermée, et, le 6 Juin 
suivant, mise sous les scellés. Elle devint ensuite une ambu- 

(1) De semblables faits sous semblable date sont bien concluants! Ajou- 
tons que le 17 Juin 1791 ScheUe pariait et signait dans le même sens. 
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lance (1). S'ensuivit la vente des meubles des Pères (2); leur 
bibliothèque de 3,000 volumes fut dispersée, et tout fut fini 
pour la maison des Récollets de Dunkerque. 

VIII. 

L'église St-£loi était depuis l'origne l'unique paroisse de 
la ville. Dans Ténoncé de leurs qualités, les curés mention- 
naient toujours cette circonstance : Téglise des Récollets devint 
la seconde paroisse. Après le concordat, le culte fut rétabli 
en France. Alors fut constituée la paroisse de St*Jean-Baptiste. 
Le territoire de cette paroisse comprenait la Citadelle, la Basse- 
Ville et tout ce qui était à Touest d'une ligne médiane tracée 
de la rue du Quai, au pont Royal, passant par la rue des Ca- 
pucins. Le 9 Mai 1804, Maquet fut installé curé, et, sur 
la présentation de Belmas, évêque de Cambrai, il nomma 
quatre marguilliers qui, à leur tour, nommèrent pour trésorier 
Versmée, et s'adjoignirent Loinlhier. 

Le 21 Juin suivant, les cloches furent bénites; le 23 Dé- 
cembre fut instituée la confrérie du St-Sacrement; celles de 
N. D. du Rosaire, du Bon Port et Bon Secours; celle des 
Fidèles Trépassés . • . . 

Le premier compte du trésorier est de 1807, et accuse une 
recette de 6,281 fr. Le premier budget de 1811 (3). 

L'inventaire dressé à cette dernière époque montre avec 
quel empressement les fidèles avaient tenté de suppléer aux 
spoliations de 1793. Il mentionne plus de trente pièces d'ar- 
genterie pesant plus de soixante marcs; des diamants au 
nombre de 288, sans compter les ornements conformes aux 
exigences du rituel. 

(1) Derrière le tableau du maître-autel de St-Jean se trouve encore sur 
le mur une esquisse au charbon, représentant un dragon en grand unifor- 
me et qui remonte à cette époque. 

(2) Quant à la vente à Tencan, elle produisit 7,300 a; nous avons sous 
les yeux Tinventaire dressé en celte circonstance où sont indiqués non 
seulement renonciation et le prix des objets vendus, mais aussi le nom 
des acquéreurs.... Pièce qui fait naître bien des réflexions ! Morceau friand 
pour un amateur de scandales... 

(3) De 1816 à 1851, le registre des délibérations du bureau n'a pas été 
tenu. 
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M. Stove (1) succéda à M. Maquet, et puis remplacé par 
l'excellent et digne M. Deconynck, qui exerce depuis lors. 

Comme édifice, Téglise St-^Jean-Baptiste n'offre aucun inté- 
rêt. Elle possède quelques bons tableaux et un assez grand 
nombre de toiles médiocres, dont nous donnons ici la liste. 
II faut pourtant citer un Christ de Canova qui figure au bap- 
tistère. 

TABLEAUX DE l'ëGLISE SÂINT-JE AN-BAPTISTE A DUNKERQUE. 

Elias. — La ville de Dunkerque se consacre à la Ste-Vierge 
(au maître autel); il provient de l'église des Carmes; 
on l'estime comme le meilleur d'Elias. 

— Cinq autres tableaux qui ont besoin d'être res- 
taurés. 

— Nous avons vu citer avec éloge un autre tableau 
d'Elias, qui se trouvait aux Récollets, mais qui n'y 
est plus aujourd'hui. C'est St-Antoine de Padoue, 
recevant les caresses de l'Enfant Jésus. 

Crayer. — Ste-Marie l'Egyptienne, d'après Rubens. 

Guido-Reni. — La fuite en Egypte. 

Vandyck. — Ecce Homo. 

Lanfranco. — St-Pierre. 

Solimena. — La Madeleine. 

Quellin. — Une Sainte Famille. 

Janssen. — Trois tableaux. 

P"g«- - J»5;«' j en mauvais état. 

Maîtres inconnus. — Rebecca. 

Le Christ descendu de la Croix. 

Fuite en Fgypte. 

St-Jérome. 

St-Pierre. 

La Madeleine. 

La Transfiguration. 

Prédication de St-Jean-Baptiste. 

Adoration des mages. 

Le Christ en Croix. 



(1) Décédé en Septembre 1840. 
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Le Christ au tombeau. 
La Vierge au Rosaire. 
Le martyre de Ste-Godelive. 
Moyse frappant le rocher. 
La pèche miraculeuse. 
N.-D. du Mont CarmeL 
Sl-Jean. 
Job. 

Quatre médaillons ovales et vingt-trois autres toiles. 
La grande majorité de ces tableaux ne s'élève pas au-des- 
sus du médiocre. 

LES CARMES. 

D'après un mémoire écrit par les Pères à l'époque de la 
révolution, les Carmes auraient été admis à Dunkerque en 
1563. 

Mais cette date est le résultat d'une erreur , d'une transpo- 
sition dechiflFres, par exemple; il faudrait lire 1653 (1). Ce 
qui toutefois serait encore inexact, car nous trouvons aux 
comptes de 1633 cette mention: « Au P. P. Martins Wille- 
» man, prieur des Carmes, pour édifier leur église, 52* de 
» gros (390 ^t tournois) ». 

Lors de leur admission à Dunkerque, les Carmes de Gand 
achetèrent des dames de Ravensberg un terrain en Basse- 
Ville, consistant en quatre mesures et demie situées entre le 
canal de Bergues et le canal des lloëres. Les conditions du 



(1) Ce qui rend cette erreur palpable, c'est le ré.cit des circonstances de 
rinstaUation. Les Cannes se seraient adressés « à V archiduc Léopold ». 
Or, il n'y avait pas d'archiduc Léopold à cette époque de 1563, il y en 
avait un en i 655. L'apostille favorable de l'archiduc Léopold était accom- 
pagné d'un avis également favorable des P. Récollels, Jésuites, Minimes, 
Capucins. Or, les Jésuites à Dunkerque datent au plus tôt de 1589; les 
Capucins de 1626 ; les Minimes de 1646... L'apostille donc ne peut être 
que de 1653. Et qui plus est, elle est postérieure de 20 ans à l'érection 
de leur église. Il ne pouvait donc être question d'installation, mais d'eX" 
tension, de protection, de subside, etc., ou bien la réalisation des projets 
constatés en 1633 a été ajournée à 20 ans ; et ce qui le ferait penser, c'est 
un article de 1640 : « A Pierre Van Rode, loyer d'une chami)re pour le 
R. P. Corneille Delcan^ carmélite, ayant presché l'Advent et Carcsme, en 
l'égUse paroissiale de cette ville, 24 a.... » Si le Père iogoait en ville, c'est 
que le couvent n'était pas encore établi, installé. 
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contrat nous semblent assez curieuses pour être mentionnées 
ici. Elles consistent en un écu de denier à Dieu; un tableau 
pour le maître-autel de <00* de gros, 600* en numéraire et 
les frais; plus une messe annuelle et solennelle en Juin, en 
riionneur du St-Esprit, pour la prospérité de la ville de Ber- 
lues. 

La maison ne devait recevoir que six religieux, et il était 
expressément convenu qu'ils ne seraient jamais à la charge 
de la ville. On va voir que ce h\i au contraire la ville qui leur 
fut cruellement à charge. 

De i 663 à i 666 une partie de leur jardin fut mise en réqui- 
sition. On y éleva des cellules pour les soldats atteints d'une 
maladie contagieuse. 

En 1673, comme leur terrain était compris dans les fortifi- 
cations de l'ouvrage à couronne, ils durent songer à se trans- 
férer ailleurs. Ils achetèrent de leurs deniers et de ceux de 
leurs amis un jardin appartenant à la confrérie St-Georges (4), 
moyennant 2,000^ de principal et quelques accessoires. Faul- 
connier, grand bailli, signa le contrat en qualité de connéta- 
ble de ladite confrérie (2); par la suite il en résulta pour eux 
des procès très-onéreux et qui les menèrent à leur ruine. 

En 1 682, leur provincial les autorisait à lever 2,000 écus 
romains pour subvenir aux frais de bâtisse. 

Une difficulté qu'on leur suscita les contraignit de faire un 
mémoire justificatif. Le magistrat crut y trouver des passages 
injurieux pour le corps des échevins; le prieur dut comparaî- 
tre devant l'assemblée et protester de ses bonnes intentions 
en interprétant les paroles du procureur qui avait rédigé le 
mémoire (8 Décembre 1694). 

En 1700 (4 Juin), l'échevinage fournissait aux religieux 
2,000* pour aider à bâtir leur église. En 1716, ils prirent 
envers lui l'obligation de prêcher en flamand et en français 
à des jours marqués. La bonne intelligence paraissait assurée 
pour long-temps, car Tannée 1723 mentionne un don gratuit 
de 300* en leur faveur ; et 1 725, une subvention de 4 50* 



(i) Les lettres patentes parlent de translation « en Haute-VUle dans 
Tun des trois jardins des Confréries appartenants aux bourgeois.» 

(2) Faulconnier, H, 84. 
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pour les frais faits à ToccasiaD d6 la canonisation de St*Jean 
delà Croix. ete.,etc. 

D'après les règles de leur institut, les Carmes ne devaient 
p^ figurer aux processions publiques ; mais sur la demande 
formelle du curé (Thiery) et à la requête amicale du magis- 
trat» ils sollicitèrent de leur supérieur l'autorisation d'y pa*« 
raltre; permission qui leur fut accordée (1). 

vLorsque les Jésuites eurent quitté la ville, les Carmes re^ 
cueillirent une partie de leur héritage; c'est-à-dire Tobligation 
d'instruire une portion des enfants pauvres de la paroisse. 

Le mauvais esprit qui animait Choiseul et son administra- 
tion contre les couvents se manifesta de bonne heure contre 
les Carmes. Dès 1770, comme on cherchait à les évincera 
leur tour, Téchevinage leur délivra un certificat attestant que : 
« les Pères Carmes sont très-utiles et même nécessaires à la 
» population «... Ils donnent les secours spirituels à la po* 
» pulation* < . . entendent la confession en flamand, en fran 
» çais, en anglais et autres nations ....)> 

Pendant quelque temps il fut sursis aux mesures hostiles 
que l'impatience des novateurs voulait réaliser. Cependant 
en 1778 le bourgmestre interdit la prédication à un Père 
Carme» . . Nous n'avons pu découvrir sous quel prétexte. 

A la vue de ce mauvais vouloir chaque jour plus marqué, 
le provincial rappela à Gand ses religieux et n'en laissa que 
deux à Dunkerque (1781). Le magistrat mécontent lui écrivit 
immédiatement que cette mesure empêchait les Carmes res- 
tants de remplir l'obligation contractée par eux en 1 71 6 de 
prêcher la station flamande et française à la paroisse et de 
confesser comme ils avaient coutume de le faire.... Il le 
menaçait, en cas de persistance, de retirer l'autorisation de 
faire la quête, etc. 

Par rancune sans doute, Tadministration des domaines les 
rançonna; pour une légère omission de forme, on leur impo- 
sa une amende 6 à 7,000 ^. Ils demandèrent l'autorisation 
d'emprunter (1784) pour solder cette dette inopinée. Ce qui 
leur fut accordé (28 Septembre). 

(1) Aux archives de Dunkerque, il se trouve 55 titres ooncemant les 
Cannes; le plus ancien est de 1663. 
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Leurs efforts (levaient, d'ailleurs, rester sans résultats. La 
révolution ne tarda pas à venir et à réaliser les tentatives des. 
prétendus philosophes de Tépoque. 

En 1790, la visite domicilaire faite par les deux commis^ 
saires de la municipalité constata chez les Carmes 28 reli- 
gieux, dont 25 prêtres, parmi lesquels douze consacrés uni- 
quement au confessional, pouvaient à peine suffire à ce devoir. 
Ils ne firent aucune résistance ; ils n'élevèrent pas même une 
réclamation ; ils déclarèrent leurs propriétés, consistant en 
leur couvent et quatre maisons attenantes, une bibliothèque 
de 1 ,700 volumes environ, les meubles, ustensiles nécessaires 
à la vie ordinaire, pas d'argenterie, sauf celle qu'exige le ser- 
vice divin . . . 

Toutefois, pour détourner, s'il était possible, la spoliation 
dont ils allaient être victimes, suivant le conseil de quel- 
ques amis, ils essayèrent de faire valoir qu'ils étaient étran- 
gers; que dans les visites de leurs supérieurs ils étaient nom- 
més Belges, Franco-Belges ; que leur propriété était acquise de 
deniers venant de la Belgique, etc. 

Le 28 Juin, une affiche apposée à leur porte leur fit savoir 
qu'on les considérait comme Français, et que par suite le 
personnel de leur couvent allait être transféré à Estaires, pour 
être incorporé aux Récollets . . . 

Le 27 Août i 791 , la municipalité, désireuse de conserver 
à la ville ces bons religieux, déclarait que. . . « l'établisse- 
» ment des Carmes devait être réputé fait par des étrangers, 
» et qu'aux termes de la loi, ils devaient continuer à jouir des 
» biens par eux acquis de leurs deniers et ceux de leur nation, 
» comme par le passé. . . » Et pour donner quelque satisfac- 
tion aux haines du moment, elle leur interdit la prédication 
et la quête • . • 

Le 27 Septembre 1 793, on n'en procéda pas moins à la 
vente des meubles des Carmes français. Cette vente produisit 
3,912*, 6 s.,9d.(1)! 



(t) Dans le procès-verbal de la vente se trouve des lots comme ceox-cl: 
1 Psalterion, pupitre et jeux de touches, 4^13 s. 

Deux statues en bois dont une vierge, 5 » 

Trois tableaux, 7 10 

Cinq reliques, 24 » 



Les Jésuites. 3^1 

Dans le chœur de leur église se trouvaient quatre tableaux 
assez faibles, peints par un des Pères, et deux tableaux d'Elias : 
St-Louis partant pour la Terre-Sainte et le sacrifice d'Ëlie. Le 
tableau du mattre-autel était aussi d'Elias ; c'est la meil- 
leure œuvre : la ville de Dunkerque se consacrant à la Ste- 
Yiei^e. Ce tableau est aujourd'hui dans le chœur de l'église 
St-Jean-Baptiste ; il peut y attester que, suivant leur contrat, 
les Carmes n'ont jamais été à charge à la ville 1 La ville qui 
s'est emparée de leurs dépouilles, pourrait-elle donner une 
assurance analogue ? 

IX. 

LES JÉSUITES. 

Les Pères Jésuites furent installés à Dunkerque dès l'année 
4589, époque où tout ce qui a rapport à la religion se réta- 
blissait dans la Flandre et particulièrement à Dunkerque (1). 

n paraîtrait toutefois qu'ils ne firent d'abord que préparer 
leur action, car Faulconnier indique l'année 1612 comme 
étant celle oii leur maison aurait été définitivement consti- 
tuée, le 15 Octobre. 

En 1762, par suite de la mesure générale qui les proscri- 
vait, ils quittèrent la ville. Le livre des comptes porte cette 



Un panier de reliquaires, 3ft 10 

Une cuve et une cfaapeUe, > it 

Un Christ, un pot, une cafetière, 3 t 

Une partie de tableaux, S » 

Cinq tableaux et un Christ, » 12 

Un Christ et un reliquaire, 8 5' 

Une partie de culottes blanches, 9 1 

Une tribune (chaire), 3 10 

(1) Le compte de 1589 porte cette mention qui ne peut laisser aucun 
doute : c 7 Septembre, par forme de don à M. le Régent des Jésuites pour 
> rérection de leur collège, 120 ft. » Cette somme considérable (9,000 n 
tournois) montre qu'il s'agissait d'une chose importante pour la yille. Et si 
PoQ s'étonnait que Faulconnier ait ignoré cette circonstance, nous répon* 
drions qu'il en a ignoré bien d'autres. Pour n'en citer qu'un exemple de 
l'espèce, U indique qu'en 1622 le magistrat paya aux Pères 6,000 florins 
pour leur église. Or, le livre des comptes porte cinq paiements, ensemble 
8,000 florins, plus 2,500fi. 
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mention : « Frais faits par la ville à l'occasion du dépari des 
ci-devanl Jésuites , 431 ^ ». 

Ainsi ces religieux avaient habité Dunkerque cent soixante- 
treize ans; pendant cet espace de temps ils avaient Opéré tme 
véritable révolution dans renseignement ; ils avaient mérité 
la bienveillance du magistrat et en avaient obtenu des mai^ 
ques nombreuses et incontestables de sympathie et de recoû-- 
naissance. 

La belle église qu'ils élevèrent sous le vocable de Notre* 
Dame était sur remplacement actuel du collège. La façade, 
très-élevée, était un des monuments les plus remarquables de 
la ville; elle subsista jusqu'à la fin du XYIII» siècle. Dans 
toutes les vues de la ville qui furent gravées à cette époque, 
la façade des Jésuites se distingue par-dessus les autres édi- 
fices. La pierre calcaire de cette façade, altérable aux agents 
atmosphériques, rendit nécessaire la démolition. 

Cette église renfermait plusieurs tableaux de mérite, qui se 
trouvent aujourd'hui à l'église St-Eloi et au musée (1). 

L'influence des Jésuites se fit sentir à Dunkerque sous qua- 
tre rapports principaux: 1^ la prédication dans la paroisse 
aux époques del'Avent, du Carême, etc.; prédications qui se 
faisaient en français ou en flamand, selon les convenances; 
2' l'instruction religieuse de la garnison, celle des enfants 
pour le catéchisme, etc.; 3"" par les sociétés qu'ils surent 
établir et conserver pour insinuer dans le peuple les habitudes 
de piété et de religion ; 4" enfin par l'impulsion qu'ils donnè- 
rent à l'instruction classique. 

Leur intervention dans les cérémonies publiques contribua 



(1) Le plos remarquable est le tableau du tnâltre-autel de leur église, 
peint par Seghers, et représentant la Sainte-Vierge, TËnfant Jésus et Saint- 
Joseph. Cette belle toile est à St-Ëloi. — De Jean de Reyn ils avaient : 
St-Pierre, apôtre ; St-Pierre, pape ; St-Thomas; Str<îuérard; SWNicolas; St- 
GuiUaume, St-Denis.... De Gorbeliem, Gorbean, Corbeen (car nous ne savons 
queUe graphie est préférable), deux autres saints et plusieurs grands paysa» 
ges fort bons ; de plus, deux toiles d'un élève de ce dernier. Ces divers 
tableaux sont aujourd'hui errants, en quelque sorte, et sans possesseur 
bâenxonstaté ; réclamés à la fois par le musée et par la paroisse St-Ëk)i. 

Suel que soit ce propriétaire, nous pensons qu*il doit s'imposer robligation 
'indiquer ^origine et la provenance de ces tableaux ; chose qui tend i s*e^ 
facer et dont nous constatons ici le souvenir. 
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à l'éclat qu'elles prirent dans cette ville. On les retrouve diri- 
geant soit la procession de la St-Jean, soit les fêtes pour la 
joyeuse entrée de la reine d'Angleterre (<66i), et /a triom- 
phante entrée de Louis XIV (i 662). 

Ils cultivèrent et dirigèrent le goût prononcé du peuple 
flamand pour les représentations, dont les sociétés de rhéto- 
rique avaient continué la tradition. Ainsi, dès 1614, la pa- 
roisse Sl-Eloi les aidait de ses deniers. On lit au compte de 
cette année : « Pour soutiens du dessous du théâtre des 
Jésuites 12* 7 (de gros; ». Les registres de la ville montrent 
que réchevinage marchait dans ce sens (1 ). Il faisait un festin 
après la représentation de la tragédie qui précédait la distri- 
bution annuelle des prix ; il payait les réparations faites au 
théâtre des Jésuites, les décorations nouvelles, la restauration 
du rideau, etc. 

Ce qui nous surprend aujourd'hui, c'est de voir qu'ils for- 
maient les enfants du catéchisme de la paroisse à représenter 
Athalie (2) et autres chefs-d'œuvre du même genre, Esther, 
Polyeucte, le Cid, etc.... Assurément ces errements ont 
avec eux des motifs d'approbation que nous ne saurions leur 
refuser. 

Nous avons reproduit (Histoire de Dunkerque, page 322) 
le récit d'une représentation, faite au théâtre des Jésuites, de 
la Fille de Jephté; nous y renvoyons le lecteur curieux de 
ces sortes de détails. 

Sous la direction que les Pères imprimaient à l'instruction 
populaire, l'échevinage donnait généreusement aux enfants 
qui fréquentaient le catéchisme de la paroisse, des images^ 



V 



(i) Aux comptes de 1728, 1729, 1736, on voit des sommes payées pour 
tniTaux au théâtre des étudiants... En 1737, pour le rideau neuf et les 
décorations ; en 1758, pour réparations au théâtre et aux classes; en 1753 
et autres années, pour frais de la collation offerte aux régents des écoles 
latines après la représentation de la tragédie et delà distribution des prix.... 

(2) En 1743, on trouve : « Frais de la tragédie û' Athalie, parla Jeunesse 
Mcpientant le catéchisme de Téglise paroissiale, 100 livres »., Dans notre 
siècle, si amrde Tinstruction populaire, nous voudrions savoir commeni 
serait accueiUie la demande d'une somme analogue pour un même motif I.. 
Ett 1722 et 1723, la société de rhétorique jouait SU Catherine, U Cid, 
Polyeucle,,,, (Voir VHisUHre de Dunkerque, page 321). 
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des prix, des étrennes (1). Ces souvenirs ont leur mérite 
dans tous les temps, mais particulièrement dans le nôtre. 

Le zèle des religieux, leur soin constant de se mettre à 
Tunisson de la population toutes les fois que cela pouvait se 
faire convenablement, leur instruction, leurconduite, tout ce 
qui les manifestait au dehors, leur attira la sympathie des 
Dunkerquois et de Téchevinage, qui leur en donna de nom- 
breux témoignages, que les registres constatent d'une façon 
qui leur est propre et dont la crudité n'exclut pas le mérite, 
parce que si le fait est brutal comme un chiffre, il est éloquent 
comme une déduction. 

En 4612, les Pères étaient dans la gêne. Un Dunkerquois 
aida à les en tirer. J.-B. Devries leur donna une maison où 
ils s'établirent. La chapelle Ste-Anne de l'église paroissiale 
leur fut concédée pour leur exercice particulier. Les archiducs 
recommandèrent à la bienveillance du magistrat les religieux 
que l'évéque d'Ypres appuyait tout particulièrement, et que 
Smidt, recteur du collège de Bergue^, vint installer et surveil- 
ler d'une manière tout exceptionnelle. 

Mais il fallait pourvoir aux nécessités de l'instruction : une 
maison voisine fut incorporée à la maison première (1623); 
le magistrat attribua aux Jésuites certains droits : i sols par 
tonneau de vin, un sol par rasière de blé, de sel, par baril de 
hareng, etc De pareils moyens ne peuvent être per- 
manents. On se récria, et la chose tomba en désuétude. Mais 
il y fut pourvu d'une autre manière. 



(i) Au compte de 1617, Téglise St-Eloi porte pour étrennes aux Jésuites 
100 « (70 francs); somme très-considérable puisqu'elle répond à plus de 
4,000 ér. <ie nos jours; au compte de 1653, pour images, 250 n; 1660 et 
beaucoup d'autres, pour images et livres de prix, 60ft.... lOOit.... Le tout 
destiné aux enfants du catéchisme ; de plus, pour prix distribués à la St- 
Michel, 50 florins ; 1620, aulx Pères de la société Jœsu, le xxix de Juing, 
xij cannes de vin, ix£ xijj-. 

Au compte de la ville en 1625-1624, on trouve les mentions suivantes : 
Le R. P. provincial de la société de Jhs et Pater Tbeodorus Rasmer, con- 
fesseur deS. E. marquis de Spinola, 24 cannes de vin. — 1624-1625, le R. P«. 
provincial de la compagnie de Jhs, onze latz ; — à révérend père Bour- 
goigne, a son partement de ceste ville, ayant este supérieur de la société 
de Jhs ont este présente en argent xvj£ ; — à révérend père Robyn, son 
successeur, est offert à sa bien venue vingt cannes de vin semblables xv]£; 
— 1625-1626^ aen pater provincial van de societeyt Jhesu^ tin aelf cannen, 
ix£ xijj-. 



Les Jésuites, 2S5 

Le magistrat payait tantôt par des allocations annuelles, 
tantôt par des dons spéciaux tout ce que réclamait Turgen- 
ce (1). 

Après le départ des Jésuites, les Carmes les remplacèrent. 
L'édise Notre-Dame devint comme une seconde paroisse; 
l'échevinage acquittait les frais du culte. 

A la Révolution, cette église fut désignée pour être conver- 
tie en Temple de la Raison. Le club populaire y tint ses 
séances. Après le club vint la musique : Téglise devint la salle 
des concerts. Par mesure de sûreté, il fallut abattre la façade... 
Le reste de la maison suivit. 

Sur remplacement on érigea le collège actuel, qui menace 
ruine; des lézardes se sont dessinées dans les murs, et dans 
un temps donné il faudra procéder à une reconstruction. 

Plus que les autres corporations peut-être , les Jésuites 

(!) On voit aux registres des comptes une foule d'articles dont voici 
quelques spécimens: 

1649, pour livrer papier (probablement livres et papier), 106k de gros. 

1666, entretien des maîtres d'école, 600ft. 

En 1715, cette somme est de 750tt. Faulconnier n'indique que 450k. 

1662, pour loyer de leur maison nommée la Fontaine ^ 233 flor. 

1662, autant de moins qu'ils doivent à la vlUe, 41 6k. 

1661, Débours pour la messe de la Nativité de N. S., 30 florins. 

.... Pour décorer la procession, 163ft. 

.... débours le jour de la St-Jean, 96fi. 

1715, pour leur bon service au public, 50it.. 
Gratification extraordinaire, ISOft. 

1726, à l'occasion de la canonisation d'AUouize Gonzague (sic) et Stanislas 
Kotska, lOOft. 

1737^ à l'occasion de la canonisation de St-François-Régis, 200ft. 

1661, pour le feu de joie à l'occasion de la joyeuse entrée de la reine, 
3ft; — 1662, débours pour la triomphante entrée de S. M., 268^ ej". 

A Ramonde de Roo, pour rachapt d'une pièce de vin pour la thèse 
présentée par ledit Père, 34tt. 

Au prédicateur d'une méditation du carême, pour une récréation, 30». 
. Puis l'interminable série des distributions de vin : 

1620, 19 Juin, après la procession, 12kannes. 

1660, vin offert au provincial, 9ft. 

1661, pour une pièce de vin qu'on souloit (avait coutume) d'offrir au 
recteur pour prescber TAvent et le Carême, 72». 

••• Pour troiç pièces de vin en tant moins qu'ils doivent avoir de la ville... 

Pour viande distribuée aux Pères Jésuites.... 

1717, pour le stationnaire flamand de l'Avent, une pièce de vin, 50». 

Ces articles, que nous pourrions multiplier à l'infini, prouvent toute la 
sympathie de l'échevinage pour les Pères ; ils révèlent des usages perdus. 
Ces motifs suffiront pour justifier ici leur présence. 
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avaient conquis l'affection de la population catholique, ^us 
en citerons une preuve: lorsqu'en 4 763 des particuliers éle^ 
vaient contre la société des réclamations pécuniaires, on coii- 
çut des craintes sur Texistence de cet ordre. Lille, Cambrai, 
Bailleul, Cassel, Watten, Dunkerque, réclamèrent afin d'obte- 
nir l'assurance que renseignement gratuit des Jésuites sertit 
maintenu. Et pour obéir à cet élan général, le parlement de 
Douai, par un arrêté spécial, ordonna la nomination d'ail 
économe et la défense d'effectuer de nouvelles saisies. 

LES CAPUCINS. 

En 1620, ces Pères demandèrent leur admission à hnir 
kerque (1). Il y eut de l'opposition, surtout de la part 4^ 
Récollets. C'est la seule fois que nous ayons vu cette circons- 
tance se produire en cette ville. Cependant le magistrat ac- 
cueillait le Révérend Père provincial et lui offrait les Tins 
d'honneur (2). 

En 1629, Louis XIII, roi de France, leur donna un terrain 
de deux mesures moins cinquante-deux verges, et qui se 
trouve aujourd'hui circonscrit par la rue Royale, la rue de 
Soubise et la rue du Quai de Furnes, et dont on détacha par 
la suite ce qu'on désigna long-temps sous le nom de Jardin 
du curé, A cette époque, Louis XIII n'était que seigneur 
foncier de Dunkerque, en sa qualité d'héritier de la maison 
de Bourbon-Vendôme. 

Ce n'est que plusieurs années après qu'ils se placèrent sûr 
un autre terrain circonscrit maintenant par la place Napoléon, 
la rue du Sud, la rue Nationale et la rue des Capucins, et à 
travers lequel a été tirée la rue David d'Angers. 

Ce second emplacement était, ainsi que le premier, en 
Basse^ille, car la haute-ville, ceinte de murs, s'arrêtait à 
peu prèâ à l'alignement de la rue des Vieux Quartiers. 
C'était un terrain bas, inégal, inondé, oii Ton faisait paître 



(i) Aux archives de Dunkerque se trouvent 57 pièces • concernant ief 
Capucins ; la plus ancienne est de 1683. 

(3) Au compte de 1623-1624 : An R. P. Junobalis^ provincial de Tordre 
des Capucins, xy cannes. — 1635-1626, an P. provincial des frères €a^ 
cinsy lij cannes de vin«.«. 
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d6s bestiaux. Faulcoonier (4) fixe à 46S6 l'année de cette ac- 
quisition ; nous pensons que c'est une erreur. Quoi qu'il en 
soit, c'est là le plus vaste établissement qui ait existé à Dun- 
kerque. 

C'était alors le moment où la guerre contre la Hollande 
enrichissait si prodigieusement l'échevinage et les armateurs. 
Aussi prélevant sur le produit de leur course, ils donnèrent 
généreusement aux Capucins (2) de quoi bâtir leur église. 

Il esta remarquer que jamais rue ne changea plus souvent 
d'appellation que la voie publique devant le couvent des Pères. 
Un pont, qui y conduisait et qui passait sur la Panne, a dis- 
paru avec ce cours d'eau . . . c'est naturel ; mais la rue elle^ 
même, qui était devenue une des plus fréquentées de la ville, 
s'appela 4® Royale, 2<» Michel-LepelleUer, 3^ de la Liberté, 
4^ d'Angouléme, 5* d'Orléans, 6* Arago ; puis enfin 7* des 
Capucins, comme le bon sens et la justice le demandent. 

La rue tracée sur leur jardin n'a pas subi moins de méta- 
morphoses: décrétée en 4792, elle ne fut réalisée qu'en 1804; 
elle prit alors le nom de Latour-d' Auvergne, dont le cœur 
était venu en ville avec le régiment du même nom ; puis ce 
fat la rue à' Artois, la rue de Chartres ; elle allait devenir la 
rue Lamartine, lorsqu'une erreur de l'employé aux inscrip- 
tions en fit la rue David d* Angers, 

Le mur de clôture de la rue des Capucins menaçant ruine, 
il fut remplacé dans le voisinage de l'église par une grille 

![ui, au XVin* siècle, fut l'objet de bien des commérages : 
aite à l'insu des Pères, portée à leur compte pour une somme 
arbitraire et sans rapport avec la valeur réelle, à une époque 
ôii leur couvent était dans la gêne , elle donna lieu à des 
controverses que la révolution vint brutalement clôrc (3). 

Les Capucins avaient accepté la charge de soigner les pes- 
tiférés ; le maître de la maladie contagieuse et les rouges- 



(1) Tome I, p. 150. 

(2) Ibid 143. Au compte de 1638 : « Au syndié des Capucios, pour par- 
fiiire leur église, SOCOtt tonroois. 

(3) La grille en question fut emportée ; placée (1793) à rentrée dé la 
rue Bfirabeau, au pont ci-devant Royal ; puis à l'issue, sur le port, d'une 
rue tirée sur remplacement du Petit-Château et qu'on nomma me de la 
Grille; déplacée de nouveau en 1853, elle est aujourd'hui à TAbattoir. 

20 
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maîtres, médeoinfi ^lévoués volontairement^ices. péiiiltl6Bf et 
dangorenfied fonctumsti telRiétaientlesauxiliairesdes i:ediigieux 
pour doaner auxivietimes les seoours-spirituel$. et médicam; 
Tous ils portaient une robe rouge, qui les sîg^lail au lioin ôt 
mottaîi en fuite tous ceux qui ne réclamaienl; pas. encore i$«iir 
charitable ministère. i ■ t ^j .1 y^v 

.1 Les Pères désignés pour ce service étaient seque^tr^ de 
toute société et habitaient des cellules C(mtiguës à oeiljBa jdjsi 
pestiférés eux-mêmes. . . : v ' 

On sait combien de fois le fléau vint décimer la popidajUQil 
dunkerquoise. Ce n*est guère que depuis le XVIH* siècle quîil 
a cessé de nous visiter ; car au compte de \ 667 on lit?: i 

« Déboursé, lorsqu'on a chanté la Messe soleafietle et 

» le Deum pour la contagion (pour la cessation, sans doute) 
» et tenu le festin chez les R. P. Capucins, <14«= 4Ï{ ». , 

Les Capucins n'avaient aucun revenu et vivaient d'aponât» 
nés. Toutefois, à Taide des dons obtenus, ils avaient eu. prr^ 
priété leur couvent, leur jardin et la maison de leur synulic, 
qui en avait gratuitement la jouissance. . ;> 

Leur église était fort belle: on y voyait deux iableaikit 
d'Elias; l'un, la Trinité; l'autre, la Multiplication dcspaiudv 
Descamps dit qu'ils étaient peu remarquables. 

Les Pères se livraient à la prédication à jours marquée; iis 
instruisaient à la paroisse; ils faisaient le catéchisiiie pour 
les marins (aujourd'hui sans instruction religieuse) et pour les 
enfants ; un Père s'occupait spécialement de ce dernier 3oitt 
trois fois par jour, une heure et demie chaque fois/ Cinq çofct 
lèssionnaux de leur église étaient presque toujours occupés. 

De pareils services leur valurent bientôt l'affection. ^éué*- 
rale,'et le livre des comptes de la ville le prouvée sa manière 
par des articles du genre de ceux-ci : 'i^ 

<662 , aux Pères Capucins, pour une récréation le jour de 
la portioncute, 4 2** tournois. 

. 4674, à Jean-François, pour poisson et aoltres néeessjtés 
pas lui achast^es lorsque le magistrat en corps a trjïUé lie 
nouveau Père gardien des Capucins^ le 42 Février^ 86*u .♦ 

4717, aux Capucins, pour l'achat des prfx qu'ils Qnt.dîfl* 
tribués aux enfants fréquentants le catéchisme .danâ,;tejfcif 
église, 400ft. > .. .« : i^vj.-il 
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yj 4^]i^;'attx Capucins^ pour une pièce de vin, 60*. • ^ 
>^*4?37; aux Gapuciosi^e cette viite autant qae bmagistnat 
leof a accordes pour subvenir à leurs déj^nses extraordi- 
Itaires^ ^'iis ont faites pour la décoration de leur église, à 
V^dccasion de U béatification de deux Capucins et d'une dévote 
du tiers-ordre de St-François, 300*. . 

'l'MxiXtémes, pour subvenir aux réparations à faire à leur 
église, 300*. 

1 722, aux Pères Capucins, pour subvenir à la tenue ilu 
ebapitre général de leur ordre assemblé en cette ville pendant 
huit jours, 300*. 

< 750> frais de refonte de leur cloche fôlée, 385*. 
t } 4789; i^our venir en aide au paiement de la grille, 600^. 

Ces articles rendront plus remarquable encore la péripétie 
qae présentent les derniers jours de leur existence à Dan- 
Unrque^ à l'époque révolutionnaire. 
/iL'attaque' avait commencé en 4770. Sur les poursuites 
dont ils étaient l'objet, le magistrat dut leur délivrer un cer- 
tificat d'utilité, d'où nous avons nous-méme extrait les dires 
de cette notice. Mais le moment n'était pas venu, on attendit. 

•En 4790, inventaire exi^é, visite domiciliaire exécutée, 
oh aeipiien la preuve qu'ils a'avaient pas d'argenterie. On 
leur enlève 34 3 fr. de numéraire, épargne destinée à subve- 
nir aux besoins alimentaires de la maison; on séquestre les 
4978 volumes de leur bibliothèque, passés depuis, pour la 
plupart, à l'épicier. • . 

"^Néanmoins, le 49 Mai, treize Pères et six frères lais qui se 
ttonT,aieht au couvent protestèrent de leur désir de suivre la 
règltt accoutumée, dans laquelle ils voulaient persévérer jus-^ 
qu'à la mort. Cette déclaration, portant dix-neuf signatures, 
est là sous DOS yeux. 

On sait quelles ressources on ne dédaigna pas d'employer; 
plusieurs des signataires prirent spontanément et silencieu- 
sement le chemin de l'exil, et au mois de Février 4794 il res- 
tait au couvent six personnes. Le 5 dudit mois, Jacques-Fer- 
dinatid Lotte, prédicateur, demandala liberté promise par l'as- 
sei^blée nationale, et, avec sa liberté, la pension annoncée et 
les effets à son usage. Le 8 Juin, quatre autres en firent autant. 
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» 

Ce que voyani, le gardien, resté seul, remit la maison à 
Tautorité municipale (le 21 Juin 4 794 ) . 

Le 1 8 Juillet, on vendit les légumes de ce jardin pouf 
156 ^1 Des troupes ne tardèrent pas à être logées dans le 
couvent, qu'elles dégradèrent à loisir et sans obstacle. Le 3 
Août, le mobilier fut vendu (1); le 14 Octobre, Téglise mise 
en réquisition ... Et tout était dit des Capucins de JDunker- 
que I 1 I 

LES MINIMES. 

Fondé par Saint-François de Paule, cet ordre se nomma 
par humilité Minimes ^ c'est-à-dire très-petits, et pour se pla- 
cer encore au-dessous des Cordeliers, qui avaient déjà la dé- 
signation de frères Mineurs, C'est-à-dire plus petits, moin- 
dres. 

En 1646, le maréchal de Rantzau ayant été nomB9[^-|;oii- 
verneur de la province, fut gratifié par le roi de France de 
toutes les confiscations faites sur le roi d'Espagne et qui ne 
revenaient pas directement au domaine royal. 

Le 19 Mars 1647, Rantzau appela cinq Frères Minimes et 
les reçut dans une maison de la rue des Arbres, maison dont 
il était propriétaire en vertu du titre que nous venons d'é- 
noncer. 

Les religieux ne tardèrent pas à faire au magistrat la de- 
mande d'autorisation pour un couvent de leur ordre. Claude 
Lesergent était alors leur provincial. 

Le 30 Juin, Robert de St-Gilles, père supérieur, transmettait 
à l'évêché d'Ypres l'avis favorable du magistrat, qui bientôt 
(4 Juillet) fut suivi de l'adhésion des maisons religieuses et 
de celle du curé de Sl-Eloi. Le 1 2 Décembre, Rantzau donuaîit 
aux Minimes la propriété delà maison qui les avait abrités jus- 
que-là. 

L'année suivante (Novembre 1649), des lettres-patentes re- 
vêtues du sceau royal donnèrent aux religieux la permission 
définitive qu'ils attendaient. 

(1) Dans le procès- verbal de cette vente, on trouve des articles conune 
» ceux-ci: « trois tableaux 10 j*; deux confessionnaux 4 fr. ; figures de 
» bois doré 5fi ; un autel et un tableau 51 ft... » 

Les ornements d^autel produisirent 448 » ; la vente totale 276^. 
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En 16e''>6, ils achetèrent la maison Snellinck, rue St-Jeân, 
et commencèrent immédiatement leur couvent. Pendant cent 
trente-quatre ans, leur église fut, en quelque sorte, la pa- 
roisse des marins et pécheurs qui, en général, se pressent 
dans ce quartier. Leur horloge y servait a régler tous les tra- 
vaux. Les Pères devinrent les précepteurs, les conseillers, les 
directeurs de ces braves gens, aujourd'hui presque délaissés. 
Pauvres comme eox, ils avaient aoiorité en leur parlant des 
préceptes qu'ils pratiquaient au milieu d'eux : la patience^ la 
résignation, la sobriété, la modération, etc. 

Le magistrat, qui l'avait de bonne heure remarqué, avait 
soin de comprendre les Minfmes dans fes répartitions de ses 
tfbéramés. 

En 1769, la campagne anti-religieuse s'était déjà attaquée 
à eux dans l'espoir de les évincer. Les amis des bons Pères 
écrivirent au duc de Choiseul (20 Avril), au maréchal prince 
de Soubise, à Forceville, à l'intendant de la province, etc., à 
l'effet de réclamer le maintien de ces religieux, rappelant les 
services qu'ils rendaient à la population, etc. 

A l'exception du ministre-philosophe, tous ces messieurs 
répondirent favorablement ; la lettre du prince de Soubise 
est particulièrement remarquable. On temporisa; la subver- 
sion fut ajournée. 

Prévoyant bien que les donations faites aux religieux ex- 
citeraient contre eux la convoitise d'une administration famé- 
lique et épuisée, les fidèles donnaient déjà à leurs présents 
une autre forme. Nous nous bornerons à citer ici la disposi- 
tion par laquelle la demoiselle Kestelpot (1 772) demande, de 
chaque communauté d'hommes à Dunkerque, de célébrer 
'mille messes pour le repos de son âme. 

La révolution vint enfin réaliser tous les projets hostiles 
qu'on avait dû ajiourner jusque-là. Le 46 Janvier 1790, on 
vint exiger des Minimes la déclaration de leurs biens. Or, 
otttpe670 volumes composant leur bibliothèque et quelques 
mreubles ou ustensiles pour Tusage quotidien, ils n'avaient 
fie». Voilà; ce que répondirent les quatre religieux restés au 
couvent. Les autres s'étaient dispensés au bruit de la persé- 
cution. 

De ces quatre individus, Thomas Courbée demanda (2? 
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Octobre 1Î90) à pentrer dansla Yieppfevée;- le2£v Pràifcois 
O^iii suivit son exemple ; le 30, Ck:urles>Tboreel eoffituit- 

Le 4 /*' mai 1 793 eut lieu la vente du mobitierf qui proouita 
3056« 4d^. On nous assure cpie chez M. B». ..j rue do^Peli^ 
Jardin^ il existe encore aujourd'hui une statuede bois j ve- 
nant 4es Minimes. • '! h 

Lorsque le culte eut repris son cours, un sieur Godarè^ieS- 
prétre^ qui avait été receveur des barrières à Paris, rue du 
Pot de fer St-Sulpice, revint àDunkerque, et pour k pre- 
mière fois, depuis ia terreur, y célébra la messe dans l'églite 
dès Minimes. Cette église fut démolie en 4 808. Quant aa sieur 
j&odard, bien qu'il eût fait à ses frais un commencement de 
restauration et qu'il fût appuyé de quelques bannes femmes, 
il fut interdit et nous ignorons ce qu'il devint^ 

Les archives de la mairie possèdent 145 pièces relatives 
aux Minimes ; la première est de 1 646. 

LES PAUVBES CLAIRES* 

En 4623, un incendie ayant consumé la maison des Pau- 
vres Claires à Gravelines, plusieurs sœurs furent enviées 
pour quêter des secours. Quatre d'entre elles vinrent a Dun- 
kerque, savoir: Clara Andersen, Anne-Louise Brown, Marie- 
Evangelist Clarck et Claire-Françoise Rockwood. Elles y établi- 
rent d'abord une école ; parla suite (en 4625), avecràppro- 
bation de l'évêque et du gouverneur, elles convertirent leur 
école en couvent. Elue suivant la règle, la sœur Brown fut I^ 

Sremière abbesse de la maison de Dunkerqùe; cette damé; nièce 
tt vicomte de Montaigu, avait une grande piété, béaùcdàp de ^ 
zèle et de prudence, et mérita la bienveillance de Tinfanfe* 
Isabelle. 

Cependant en 1 656, à cause des guerres dont Dm^keniae 
était le théâtre ou l'objet, ces dames se retirèrent à Gand. 

Dunkerqùe étant tombée au pouvoir des Anglais, elles y 
revinrent, et, au moyen de dons et de secours dus à la Ubéra- 
lité de quelques amis, elles rétablirent leur nouvelle maison 
sur l'emplacement de l'ancienne. La frugalité de leur scande 
indigence put se contenter du mince produit de leur école; 
mais ces ressources étaient si minimes qû'ijl fàUaU, àviseir* 
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«^LemarqtihÀe Ledé|;goiiverBear de Dunker^ife, le»^était 
-favorable;! le >b«tii^roestre S«rgeant était teur-syadie (fS&S^. 
Cela leur rendit moins pénibles les épreuves qu'il fallut sabio. 
liiearmaiBOD' élail «se sur l'emplacement de cet flot' de mai- 
fltm&drcoDscritparlame Dupony, la -rue Nationale et Iti^câté 
-oieBt de ii place Jean Bart. Sur ce terrain, acquis de lests 
deniers, elles parvinrent à ériger une église et an «euTent 

'-.'■ Ad chuur de l'église figurait un tableau à'Klias: Jotfph 
•avertie» songe de se rendre en Egypte.- Cette peinture, 
'd'un' iiiérile nrédioere [^), faisait sans donte allusion aux cir- 
^csDSUnces qui avaient attiré les religieuses hors de leur pfibie. 
'h Cet ordre était très-austère. Chaque sœur avait une cellole 
eontenant pour tout mobilier une taole et une chaise de bois; 
le lit se composait d'une paillasse, d'une couverture d'ëtoupes 
et d'tun oreiller de même substance; la communauté n'avait 
aucun revenu. 

Lors de la guerre en 1656, Charles II, exilé, vint visiter 
les Pauvres Claires. Il était en compagnie de ses deux fils, le 
duc d'York et le duc de Glocester, et d'une suite nombreuse 
de grands d'Espagne qui, dit un mémoire, furent régalés ma- 
gnifiquement. 

Après que Turenne eut pris Dunkerque, et que le roi Louis 
Xl'V l'eut remise aux Anglais, la reine recommanda tout par- 
ticulièrement le monastère à Cromwell. Lockaert, gouverneur 
de Dunkerque pourle protecteur d'Angleterre, se montra tou- 
jours disposé ù protéger ces religieuses. Son successeur, Ro- 
bert Harley, partagea ces dispositions (2). 

Après la restauration de Cnarles II, Balithorp, gouvernçHj* 
Cour le roi d'Angleterre, envoya cent soldats nettoyer le sol, 
taire tes fondations et aider à commencer l'édifice. Il s'opposa 
k ç§ qu'on lui offrit le moindre salaire ; il lui suffisait, dis^it'- 
it, de travailler pour la gloire de Dieu. 



■ ' (l)Voif le Voyage pitloretqiie Ae Deieampi, p. 277. i ■ 'j" 

■ 14) Les irchWes de Dnnkerque possèdent aa piftcps eenberriMH^ Pàif- 
vKsClatavs; ta première est de I62S; il e> trouve ckn l)reftde> ClénwRl 

.XII, pièces originales et scellées. , . ,,,,. 

FtenryfV, pagelM) perte à 1212 l'inatituUon de Ellepovere dokiu.àt- 



Iior9que.Dlmkerqua^a€^e4é^ par la FfdDOdi Fevmt à l/Wis 
]|I¥). Iç roi lavcrri^a de h mémQ kiBf\vQi\\m^^ les iWfes 
Gloires. PeailaQiiuqte ambassade ealIoUaiade, le ^omte 4'£$«^ 
tniss, gpiivemew de U nV^, chargea le loaniuis de ttcAfe^ 
pc^fiU CQrnmaQd^nt par intérim, de poser eo aon mm 1« 
première pierre d^ Téglise, Le roi leur donna siar sa cassette 
iMid t>ien6ion de 90Qik, qui leur ftit continuée sons LomsXVèt 
Louis XVI. 

Sous /ees favorables protecteurs, les CIaris$es vivaient itran* 
quilles, suivant les saintes pratiques de leur institut. £Ues< 
^nJQutèrent librement à leurs obligations celle d'enseii^er 
Tangl^is et de suivre l'éducation des jeunes filles. . -. ■ ^ 

A mesure que la fin du XVin® siècle approchait, Thosti- 
lité contre la religion se manifestant de plus en plus, les 
Pauvres Claires furent, à diyerses reprises, sommées de dé^ 
elarer leurs biens. 

Or, elles n'avaient d'autres ressources que les dots des re-* 
ligieuses et le mince produit de leur pensionnat. Elles vi- 
vaient d'ailleurs avec la frugalité et la pauvreté que prescrit 
leur règle. 

C'était plus qu'elles n'en avaient le droit, car des lettres^ 
patentes de 1 768 leur firent savoir qu'elles ne pourraia;^ 
« resepoir en communauté aucune personne qui ne fût 
» sujet du roi o^ n^eût reçu des lettres de naturalisation ». 
L'esprit étroit du philosophisme se faisait jour. Ce n'était pas 
eneore assez, on leur contesta leur utilité; on prétendit 
qu'elles étaient à charge à la ville ... 

Elles exhibèrent un certificat que nous aimons à reprcH 
duire et que voici : « Certificat du maire ... de Dunkerque. • . 
» attestant que les religieuses Clarisses ne sont seulement 
» pas à charge à la ville en ce qu'elles ne mandient (sic) ni 
» ne font aucune quêtes mais qu'elles sont au contraire trè^ 
» utiles par la bonne éducation qu'elles donnent aux^jeunes 
» filles... Signé, De Deystere. » 

Sous cette pression elles ne firent plus que végéter, et, e» 
{7Sâ, ne pouvant suffire à leurs besoins, elles demandèrent 
l'autorisation de vendre une largeur de trente pieds sur «hftr 
que côté est et sud de leur jardin. 

En 1791^ nouvelle et plus rude secousse: leur^Use esi 
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fenttée; il ieur est interdit de sonner leur «loele , d'admettre 
aïK^uik prêtre étranger et de laisser pénétrer d«&s leur égKse 
^ îlidiYidiis de la ville. Par une bizarrerie odieuse, eette dé- 
iieitôeest letée le 3 Novembre, mais on exige des reltgieiises 
toute sorte de serments; leurs élèves sont congédiées ; on dé-' 
signe leur église pour les assemblées des sections. 
'Dans cette extrémité, elles s'adressèrent à la municipalité 
qui leur délivra le certificat suivant : 
- 4P La monicrpalité de Dunkeniue, convaincue que les con^- 
% munautés des Pauvres Clarisses anglaises et des Dames 
% Bi^nédietines anglaises ont toujours soignées l'éducation 
> des enfants qu'on leur a confiés à la plus grande satisfacr- 
%■• tion des eitoTeffs, est d'avis que la demande des R. R. Cla- 
» risses pe»t être accueillie d'autant plus que la langue au* 
» gloise ^u>lles enseignent est essentielle iréducation de 
» la ville. Fait à l'assemblée le *«' Février n92. 

» Signé, Merlan. » 

Mous ne savons pas ce qu'il advint de cette nouvelle dé* 
màrdie. Nous voyons seulement que le 7 Août suivant on foi* 
sait réquisition de leur église pour y mettre des grains . • • ei 
qtie pour la première fois leur douleur se trahit par un mot de 
reftis. 

On passa outre, et leur maison servit à faire la distribution 
du savon et objets analogues. 

En Septembre 1793, leur directeur sDirituel, le Révérend 
Apedale, fut arrêté. La nuit du 13 Octoore suivant, les riches 
Claires, dont nous parlerons tout-à-llieure , furent transpor* 
tées dans te couvent oii eUes furent gardées comme on aurait 

f)u le faire pour des malfaiteurs de la pire espèce; le 1^6, toutes 
iss religieuses des deux maisons furent emmenées: à Graveli* 
ftes. « It est évident, disait l'agent national, que des reli- 
» gieuses étrangères ne peuvent enseigner les enfants des 
» eîtoyeits français. ...» Démenti dérisoire que les actes de 
la révolution donnaient à ses fastueuses annonces, de firaiter* 
pité universelle. 

, En i794, la République vendait quelques misérables objets 
qiiF^taieBl restés du mobilier des Pauvres Claires. 

Quant aux refigieuses proscrites,elles furent enfin relàehiées; 
Une Ibis en liberté, elles revinrent dans leun patrie. La lii^é- 
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iailité;4JleU iamilte Svketey de Spiichley les gratiSà a'un 
asile à Ghurcbill, près'de Woscester EUesyrésJâèpeMfWfh- 
^aai vingt ans, et (««omninaaQté vit s'y élejadrele demtt* 
de>Ees.eQraDts(1). 

BBNÉDICTIMES. 

-Dunkerque possédait une deuxième communauté anglatM^ 
celle de Bénédictines que l'on désigne aussi sous le noniiè 
Biches Claires. : i < .-. 

Lo^sq^e noire ville appartenait à l'Angleterre, les religieiir 
bçs de Gand, pensant qu'elles auraient trouvé double sécvritti 
dans une ville à la foi:i catholique et anglaise, demandèreot 
à s'y établir [i 663) . Cliarles II leur en accorda la permitsioii 
et envoya au comte de Rulherford l'ordre de les bien aecnetlr 
lïr (2) . Le magistrat les reçut de même, et elles achetèrent lu 
vaste terrain, alors exlrà-muros, oii se trouve aclueltement la 
demeure de l'honorable M. Benjamin Morel. Elles y bâticeat 
une jolie église [3) et un pensionnat où elles recevaient des 
filles de qualité de leur nation. Un recleur yrégissait le spi- 
rituel. Faulconnier (4) nous a donné une vue de cette maîsoR- 

■ Quand le roi Charles II et son frère James, ^ors duc d'York, 
étaient exilés dans les Pays-Bas, ils furent accueillis par la 
communauté de Gand, et l'abbesse rendit d'importants ser- 
yices à la cause royale. Après son rétablissement, le roi 
reconnutles obligalions dans unelettre qu'il écrivît àl'abbesspj 
ii fit quelques présents i la communauté et force promesse^ 
de secours et d assistance. Remarquant que le roi n'allait p^ 
au-delà, l'abbesse, Mary KnackbuII, sur l'avis de quelque^ 
personnes influentes et le consentement de l'évèque, quitta 
Gand à la fin d'Octobre 1 661 , avec le R. P. Gérard, dame Mirj 

(1)Vo;h Notices oftbeenKlighcaUesesaiMlcaiT^lfi.KtNrwicliUWOCUin 

■ (8) ftulconnier, tome H, p. 44. 

(3) On ï vopit nn tableau de Jean de Reyn, ausiij rciftarquable parte 
tteadn que par la couleur, I« Bt^Ume de ToHla, et itnë toUe psr ItjWM; 
Sl'Miekél. Il ettprobatde que ces Ubleanx nuroat ^lé^l^lnin.loin 4c 
l'incendie qoi consuma l'âglise en I7E^ Koiis. igaorop»d|i mfûis ,çe ({it'Ûp 
seat dereiiDs. -..-■■■■. 

. (4>TiMie H^p 67. ' ''"■•■'■■'■■"■ 
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Cliarill^el^pe sœur converse, et se itinflit^n Afigl^erre poar 
i^i*e amroi uQe yl3He en personne; Charles Vaconeillitâvec 
jyift^^griaade, faveur, et lui assigiia S^ftOOi^ «le pension. £ile 
reçut en outre plusieurs présents de valeur. Ayaiii obtenu la 
permission du gouvernement anglais, onze religieuses de la 
communauté de Gand se rendirent à Dunkerque le 8 Mai 1 662. 
La plupart étaient d'anciennes familles, comme Nevill, For- 
Jtnaii;. 'Savage, Stanley, Webb, Heneage, Carrille, Pofda^ge, 
Eyre^et autres. Elles obtinrent une maison sur l'emplacemeut 
de laquelle, et au moyen de l'assistance de quelques nobles 
compatriotes, elles érigèrent un beau couvent. Dame Mary 
€arrille ou Caryl dirigea la communauté les deux premières 
^tinnées en qualité de prieure. Puis, ayant été élue abbesse, 
gouverna pendant 49 ans, laissant après elle 46 sœurs de 
âiœur. Ala dame Caryl succéda dame Fleetwood, qui mourqt 
M 1748; Fermer, qui mourut en 1764; Englefiels en 1777, 
étanfin Prujean, qui vit éclater la révolution dont la commu- 
nauté ressentit les tristes conséquences aussi bien que tous 
les autres établissements religieux. 

Dans la fatale année 1793, leur église fut prise pour les 
a^emblées des Jacobins. Le 1 3 Octobre, les dames furent 
averties que leur propriété était séquestrée et qu'elles avaient 
à en sortir. On ne leur laissa pas le temps de prendre quel- 

Îués effets ; elles durent partir et passer à travers les rangs 
es soldats pour arriver à des voitures qu'on avait préparées^ 
On les conduisit à la maison des Pauvres Claires; mais celles- 
ci éprouvèrent le même traitement quelques jours après, et les 
ideiix communautés furent dirigées vers les Pauvres Cls^ires 
40 Gravelines. On les plaça sur une misérable bélandre qui 
suivait à peine à les contenir toutes^ ainsi que les 50 soldats 
qui les gardaient et qui mettaient le bateau en grand danger 
de chavirer. Quelques mois après elles recouvrèrent une 
{>ar^ de leurs pauvres vêtements ; mais les trois commuiiàu- 
tés, emprisonnées ensemble, endurèrent les plus pénible^^ pri- 
vations, étant dans une continuelle alarme , et elles seraient 
im>rles de besoin sans les charitables secours de queloues 
»nis^ de Gravelines. Elles restèrent neuf mois dans cet état, 
©eux d'etttre elles moururent durant leur séquestration, IJeai- 
dant que la Convention les tenait dans .une telle réclusion» C^I^ 
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àéd^nii qu'eHes étaieDt libres ; toutefois, ce oe fut pas sans 
peine fa*éHes obtinrent la permission de retourner en Angle- 
terre. Enfin elles s'embarcpièrent à Calais le 30 Avril et airi- 
vèrent à' Londres te 3 Mai 1 795. Elles s'adressèrent à quelmiesL 
anm qni leur donnèrent asile jusqu'à ce qu'elles pussent dis- 
l^dser d'«ne maison. Le 8 Mai, Tabbesse Prujean , aree^raet- 
qués-iines de ses sœurs, prit possession du couvent de Eam- 
merdnaetK. Cependant ce ne fUt qne le 29 Septembre que toisté 
la oommunanfé put être réunie. Depuis lors elles ont contiïidé 
leur vie clanstrale, s' occupant de l'éducation des jeunes S!Ies(. 
L'abbesse Prujean mourut en i 81 S, et fut remj^lacée par Maf ie- 
Placide Messenger. Depuis son décès, en 18S8, la commu- 
nauté est g'ouvernée par l'abbesse Mary-Placide Silby. 

Au commeiKîement du XVIII* siècle, !^ Bénédictines Cdntp- 
taient 40 à 60 religieuses. En 4790,^ elles avaient encore 
20 sœurs et trois novices. Leur revenu n'était que de 3 li 
4^,900», mars les dons des bienfaiteurs, conisignés ràmn 
regfetre ad koc et qui existe ^core, venaient y suppléer*. 

Le 24 Février 1 791 , elles reçurent à leur tour la visite des 
officiers mitntdpaux. II leur fut défendu d'enseigner, même 
Panglâis. On leur demanda des explications sur leurs besoiufs, 
car on leor apprit qu'elles avaient sollicité des secours du 
gouvernement. 

fille déclarèrent n'avoir adressé aucune pétition de ce 
genre et demandèrent à être laissées en paisible possession des 
biens acquis de leurs deniers et des dons de leurs amîs d^An- 
gleterre. 

Quelques joirrs après, elles furent mises en état d'^arféstâ- 
Ikm ainsi que leur recteur, et conduites à Gravelines avec 
d'autres rengieuses de leur nation. Elles ftirent entassées? iâu 
hoftrin^ de73 dans une prison étroite et malsaine* ta plu- 
part de ces religieuses étaient âgées; on ne leur avait! atsen 
Inment ifen laissé que les vêtements qui les contraient. Pfa- 
sîeirs tombèrent malades. II fut question de les transférer 
twtes datiçPinlérreurdela République... mais làRéptfMSepré 
manquant de fonds pour les faire transporter en voitures, on 
proposa de leur faire faire, à pied, le trajet de 6faire*nies i 
Compiègne, escortées par des gendarmes â cliévàl F î te dis- 
trict en département et la ville n'ayant plus de quoi pdn fvoir 
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à leur nourriture, les aiiu$ de la coBatiUiion de , firavelmesw 
depaandèreat qu'on e^ptUsdt de leur ville; les JnfOiFtunées 
religieuses, •• Fraternité 1 

En 1 793, le premier Janvier, la maison des Bénédictines de 
Dunkerque était devenue un hôpital militaire. Le feu y^i^rit 
pendant une âpre selée. La foire se tenait sur la place où t^t 
là salle de spectacle. Les corps de métiers qui étaientiencor^ 
organisés comme sous Tancien régime, y accoururent .aveo; 
leurs seaux, leurs pompes, leurs chariots. Ueau manquani» 
on eqdploya, dit-on, les liquides de la cave, le vin et la, bière. 

Tefle fut la fin des Bénédictines Anglaises (1). 

SaSURS NOIRES. 

Le couvent des Sœurs Noires était le plus récent de ceux 
qui s'étaient établis à Dunkerque avant la révolution. Il date 
de 4 682 (2). 

A l'arrivée de ces sœurs (deDixmnde?), deux maisons leur 
furent prêtées dans la rue St-Jean. Quatre ans après (1686),' 
elles achetaient dans la rue de Nieuport, quatre maisons 
qu'elles firent abattre et sur l'emplacement desquelles s'élever 
rent une petite église et un couvent. 

L'existence de cette communauté ne fut pas moins tour- 
mentée que celle des autres couvents dont nous avons parlé. 
Cent dix ans après sou installation et nonobstant tout ce que 
l'on tenta pour la conserver, un arrêté du 19 Septembre; 
4792 leur signifia de t^iei^er les lieux. Leur maison devint 
un hôpital; puis une prison; puis un dispensaire pour le trai* 
tementdes galeux dépendant de Tbopital St-Julien. Aujour- 
d'hui c'est la maison de santé des filles publiques. 

Les Sœurs Noires étaient un ordre mendiant de la règle 4e^ 
St-Augustin. Elles se dévouaient au soin des malades. 
L'échevînage leur avait accordé le transport au cimetière des 
femmes défuntes. Le vice-amiral Cornille Bart avait présenté 
leur demande en l'appuyant de tout son crédit auprès du 
magistrat. Cette petite ressource, leur sévère économie, les 

(i) Les archivas de Dimkerqae possèdent 25 pièces concernant célto 
commQpauté. La plus ancienne est de 1707. ,; ; 

(2) Aux arcliives, 33 pièces, dont la première est de 1767* 



300 LÈS COUVENTS. 

■ ■ . • . ' . . .f 

don» àm leur étaient faits, leûrliivaieiit constftaé ènil9i\kn 
câphai de 48,000 ïr., produisant 1928 fr. de rente^i tl^tté 
somme, répartie entre 16 religieuses et 5 novices, dOiliie;€yi- 
vffon 5 sols par jour et par personne. 

Lorsque Ton ouvrit les portes des couvents, une seule de 
nos religieuses demanda à rentrer dans la vie privée. Après, 
cettecomédte, la municipalité fit procéder 1* à Télectfoû d'une 
supérieure ; Tancienne fut maintenue ; if^ à Tadoptiôn à*n^^ 
règlement nouveau, qui fut la reproduction de Tancien. 

Tout cela ne faisait pas le compte des meneurs, te 28* 
Septembre 1792, on dressa Tinventaire de leur misérable 
mobilier. L'agent municipal chargé de ce soin, homme intè-» 
gre s'il en fût, ne trouvant dans la sacristie qu'un seul calibe 
au lieu de deux qu'il s'attendait à y voir, interpella la cona- 
munauté, lui fit les exhortations les plus pressantes ; s'adressa, 
à chaque sœur en particulier pour se renseigner sur le OîjUÔô. 
introuvable... N'ayant rien pu découvrir, il fit tQÎifes J,^s. 
réserves que lui imposait la circonstance I '[ 

Du reste, il fut procédé suivant toutes formes voulues à; là 
spoliation de ces pauvres femmes. On vendit (17 Octobre 
1792) jusqu'au dernier des meubles aflfectés à leur usî^e (1) ., 
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Un oratoire qui jouit à Dunkerque d'un grand remom, (fest 
la Chapelle Notre-Dame des Dîmes, appelée aussi la petite 
Chapelle. /'' ■ 



1 1 



(1) Au procès-verbal de la vente on trouve : 2S tableaux adjugés pour 
45«, un tabernacle W «, une posture de bois ) ft, une dito 5 ii t s, une 
dito 3 ii 12 s. Total 1435 ft. . • . . 

Dans le règlement nouveau que l'autorité municipale leur faisait 4én9oi- 
rçment adopter, les sœurs s'engageaient : <'. A soigner les maladeç...» 
» Huit et ]our tant que notre santé nous le permettra; au retour des lùaSa- 
» des en communauté, se lever à 4 heures pour Toffici^^' à 7 heures 'lai 
» mes$e, ensuite chacune s'occupera au travail selon sa x&|nicité. .jtts^*)^ 
> l'heure de la table.... Après le diner on continue à travaiUér jiisqu^à 
» l'heure des vêpres; souper à 7 heures; porte close à 8 heures; chacune 
» se retire alors en sa chambre pour méditer....» Signé, Jpane Uwart, 
aveugle; Augiisthie Dassonneville; Ursula EUeboadt, supériètite; îliérèse 
Déterre, Anne-Thérèse Top, Marie Longuéval, Cathe^'e "V^^dermè^^j 
Tbérè^ Vanrapenbusch, Thérèse Badetz, CornUle Voflicz, *nifértîs^1)èthiùx, 
Françoise Pegrtive. . .». 1. 1 ,^ , ... . 
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De^ li|X)chui^ opt déjà paru, sur la Peiite Chapelle, «t éfiiis 
A^^Hybns guère qu'à en rappeler ici le titr^ (1) pQury retvoji^F 
les lecteurs que la matière ioléresserait. 

dA on lious permette cependant de dire que le titre de c«t 
oratoire ne parait pas justifié. La chapelle a a jamais été h^ie 
au milieu des dunes. Originairement, elle était sur la p1ag& 
unie et mouoione de l'Est. Le noiii de Notre-Dame d»î^ 
GrêDe lui eût parfailemeat convenu. Le retrait de la mer per-. 
mit d'avancer les défenses de la ville, et, au XVII" siècle,; 
l'édifice se trouva au milieu d'un bastion. L'enceinte de la 
ville 8' étant encore agrandie, le terrain de la chapelle fut 
compris intrà-muros; on aurait dû l'appeler Notre-Dame il» 
Sasiiovi. On l'a nommée long-temps NolTe-Dame de la Fon- 
taine. Or, il n'y eut jamais là de fontaine, mais seulement 
une Source, un puits d'eau douce et une pompe pour l'ex- 
traire. Ptéanmoins le nom de Notre-Dame des Dunes offre une 
analogie si grande avec celui de ville des dunes que porte 
Dnnkerque, qu'il est adopté et qu'il persistera, nous en avQus 
la certitude. 

' .n, paraît qu'au commencement du XV" siècle, lors des irar 
vaux exécutés pour l'amélioration du port, sous la direction 
de Justin AversKcrque, les ouvriers découvrirent, presque au 
pied des murs du château de la dame de Vendôme, seigneur 
foncier de Dunkerque, une source d'eau douce, et non loin de 
là une statuette de la Sie-Vierge. La source fut entourée d'un 
jtnitSi la statuette abritée dans un oratoire; et c'est là l'ori- 
gine de Notre-Dame des Dunes ou de la Fontaine. 

Suivant Piganiol de la Force, ce serait un gouverneur espa- 
gnol qui aurailfait bâtir la chapelle sur un terrain enclavé 
dans les fortifications de la ville. Il y a évidemment confusion' 
de ta part de cet écrivain mal renseigné. 

AucuD événement important ne se rattache à notre. péUte 
chapelle. Elle ne reçut la visite que d'obscurs personnages^si 
DOua en exceptons toutefois Tureone qui y serait venii voirie' 
fflaréchat d'Hocquincourt, qui, blessé dans une escarpiHi-; 



.^i'Siea hittoriqiu di ta recmilrueUon de la PeUte CkaptOt iVOfiM^ 

Dont Au BunèiiVt^, ii pages. 1815. Loreoio. : fy 

^'offceAMtorifH* mw la ChftpeîU «otre-Oams da Dmut à Dimlurt: 

que, par M. Ra^^mond De Benrand, in-13, liO pages. DrauiU|n(, iSSS»' - 
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che de sortie, aurait été porté par ses soldats dans la petite 
chapelle où il rendit Tâme. 

Après la conquête ou plutôt l'adjonction de Dunkerque à 
la France, Louis XIY fit avancer les fortifications du côté de 
la mer, à cetle époque le flot s'avançait jusqu'à la ligne de 
ce lieu dit le Belvédère; la chapelle fut comprise dans un bas- 
tion fermé ob Ton n'arrivait que par une poterne tenue pres- 
que toujours interdite. C'en était donc fait de ce culte assidu 
dont elle avait été si long-temps l'objet I Telle était du moins 
la crainte des marins dunkerquois. 

Il n'en fut pas ainsi : la chapelle fut agrandie, renonve- 
lée, restaurée aux frais de la ville. L'administration de la 
chapelle passa à l'échevinage et à la fabrique de St-Éloi (1). 
Le puits fut curé, la pompe rétablie, et toute chose remise en 
bon état. 

Hais lorsqu'après le traité d'Utrecht, les magnifiques rem- 
parts de Dunkerque eurent été condamnés à périr , robst^Cle 
qui entourait la chapelle tomba, et l'édifice sacré resta seul 
debout au milieu des ruines , ouvert de nouveau à la piété 
des fidèles, qui accoururent en foule aux pieds de la bopne 
Vierge. 

Le petit temple fut approprié à sa nouvelle destination et 
prit une importance qu'il n'avait pas encore eue jusque-là ; 
une tourelle portant plusieurs cloches y fut ajoutée. Pendant 
les années qui précédèrent la révolution, cette vogue, appuyée 
sur des guérisons miraculeuses, était devenue telle, que l'on y 

(1) Au compte de 1660 on Ut : payé à M. le curé la somme de i7 florins 
qu'il a déboursée pour Mlir la chapelle N. D. de laFoutaioe.... 
1667, reçu en quatre fois du tronc de N. D. de la Fontainef 5Î floring**.. 

— A Comille Mahieu, pour restauration de la pompe de la Fontaine» 
9 florins 10 s. 

•^ A Pierre Vandervallemall, pour le même motif, 17 florins IS â. 

— > A Gérard Vanyalsen pour réparation fiiite à N. D. de la Footatoe, 
342« 8 s. 

/ — A Jean Kyckewaert, maître verrier, pour livraison et réparation de 
titres de la diapelle N. D. de la Fontaine, 34 ft. 

— A P. Gavré, serrurier, pour 120 «• 
1671, pour diverses réparations 368 n. 

1670, A Adrien Vandewelde et Antoine Pieters, maîtres lerrassléi^ pOUr 
avoir nettoyé le puits de la chapelle N. D. de la Fontaine. 

1683> A Decuyper, sculpteur, pour un pied pour y poser N. D. de la 
Fontaine, etc», etc. 
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c^Iétur^^t en.moye»QO}plu$ de^,0OQ masses par an, eiqae la 
recette des îdivers dons, etc., s'élevait âanuellemènt dé 'lei^fiq 
à^i^wi^efraacs. . : ^ 

J; Vmreiiit Ie§ jours de la terreur I La chapelle , enrichie par 
I^juf4eurs générations, fut dépouillée en un monaent. LlnTen- 
t^içe .de ces sacrilèges exactions, inventaire que nous avons 
^i^les/veux en écrivant ces lignes, constate qu'on enleva 
|ji)(^.de 2!7 marcs d'argent et 2 marcs d'or provenant des ev 
v^li);; sans compter 367 diamants et une somme de i,365'i^ 
que Ton avait déjà convertie en assignats! 

A peine cette indigne spoliation était-elle commise, qu'une 
coïncidence remarquable se présentait : de même que la fin 
du siège de Lille répond au dernier jour de la neuvaine célé^ 
irée à l'autel de Notre-Dame de la Treille, dans la collégiale 
St-Pïerre de ladite ville , la levée du siège de Dunkerque cor- 
r^pond au jour de l'Octave de Notre-Dame des Dunes. L'en- 
nemi s'enfuyait vers Furnes le 7 Septembre 1793 (\). 

Cette providentielle miséricorde fut à peine remarquée. La 
chapelle fut convertie en école, puis en un atelier pour la con- 
fection des gargousses de la République. 

Mais voilà que le 24 Mars 1794, vers les quatre heures de 
l'après-midi, une explosion terrible, dont on ignora toujours 
la cause, fit sauter la réserve de poudre. Plusieurs hommes 
furent tués, plusieurs, blessés ; les maisons voisines, plus ou 
moins endommagées. Le peuple vit là un châtiment céleste 
qui punissait la profanation de ce sanctuaire. On avait décidé 

que la chapelle servirait à la République Afin de n'en 

avoir pas le démenti, on fit transporter les décombres à la 
fabrique de salpêtre. 

Les années s'écoulèrent ; en 181 2, de jeunes garçons réé- 
difièrent par simjle récréation ce qu'ils appelaient l'autel de 
Notre-Dmtie des Ihmôs, sur l'emplacement de l'ancien. Ce 
qui n'était d'abord qu'un jeu, devint une chose fort sérieuse. 
La foule revint au sanctuaire bien aimé. En 1814, une 
souscription volontaire procura en peu de temps une somme 
de 6,000 francs et au-delà. Dresser le devis, demander l'au- 
torisation de bâtir, la recevoir, l'exécuter. .... tout cela se 



(1) Histoire de Dunkerque, p. 386. 

21 
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suivit comme par enchantement. Le 29 Août 1514, la pre- 
mière pierre était posée; le 6 Novembre 1815, le travail était 
terminé ; le 27 Février suivant, la chapelle était bénite ; le 21 
Mars, les cloches étaient baptisées ; le 25 avait lieu Tinaugu- 
ration, et le 8 Avril on y célébrait pour la première fois la 
messe. 

Un différend survenu entre les administrateurs et la fabri- 
que de réglise St-Eloî, eut pour conséquence Tinterdiction 
momentanée de la chapelle ; mais le 3 Septembre l'interdiction 
fut levée et le 4 Octobre un nouveau règlement était posé. .. 
C'est celui qui en règle aujourd'hui l'administration. 
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CHAPITRE VIII. 



LE XIX« SIÈCLE. 



Sommaire : L'Europe au commencement du XIXe siècle (sous le rapport 
religieux). — Un demi siècle ne s*esl pas écoulé que TEglise réputée morte 
reparaît plus forte que jamais. — Primat et Schelle ; Synode à Lille ; Schelle 
évêque du Nord; il donne sa démission. — Belmas; son arrivée à Dun- 
kerque. — Erection d*une deuxième paroisse, St-Jean; d'une troisième pa- 
roisse, Si-Martin. — Physionomie générale de la ville, sous le rapport reli- 
gieux ; le respect des morts ; le cimetière ; les funérailles ; Tofifrande ; les 
tombeaux. — La procession ; la neuvaine Notre-Dame des Dunes. — Pro- 
grès à réaliser. 



L 

Durant neuf à dix siècles, la Flandre maritime était restée 
dans la circonscription de Tévêché de Térouanne ; à l'époque 
de la réforme, elle fit partie de Tévêché d'Ypres, ainsi que 
nous Tavons dit (chapitre IV, p. 139). 

Au moment de la révolution, nous avons constaté un nou- 
veau changement : l'évêché du département du Nord, créé 
nominalement en 1791 , fut reconnu, à Tépoque du concordat, 
comme évéché de Cambrai, et depuis lors l'arrondissement 
de Dunkerque ressortit de ce nouveau diocèse, dont le siège 
(évêché sous Louis Belmas) fut de nouveau érigé en archevê- 
ché (1) sous Pierre Giraud, en 1841 ; Monseigneur Régnier 
en est aujourd'hui le titulaire. 

(1) C'est en 1564 que Cambrai devint un siège archi-épiscopal. En 1817, 
un concordai rétablit l'archevêché de Cambrai ; mais cette disposition resta 
sans effet jusqu'à la mort de Belmas. 
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Si le lecteur se reporte aux années qui précédèrent le 
concordai, il verra quel désolant spectacle présentait VEgJise. 

Depuis le 29 Août 1799 (1) il n'y avait plus de Pape. Pie 
VI était mort prisonnier en France; les cardinaux, exilés de 
Rome et long-temps dispersés, étaient parvenus , non sans 
peine, à se réunir en conclave dans une île des lagunes de 
Venise, derrière les lignes d'une armée schismatique : l'armée 
russe. Là ils étaient restés cent quatre jours enfermés sans 
pouvoir se mettre d'accord, préoccupés de ce qu'un contem- 
porain appelle l'état de flagrante trahison de l'Europe catho- 
lique; et leurs suffrages s'étaient enfin portés, le 14 Mars 
4801, sur un moine obscur, sur Pie VII. 

Mais si le Pape était enfin trouvé, où était TEglise? Le pas- 
teur avait-il encore un troupeau?. ... La France n'était plus 
qu'un champ désolé où rien n'était resté debout : épiscopat, 

clergé, ordres religieux I Les fidèles étaient décimés ou 

découragés;... les esprits- forts pullulaient. On ne croyait 
plus qu'aux armes, aux mathématiques, à Voltaire ou à Parny. 

En Angleterre, les catholiques étaient à l'état d'ilotes; 
exclus des charges politiques, des grades militaires, ils 
n'avaient pas d'existence légale. 

En Allemagne, avec Frédéric-le-Grand, triomphait le pro- 
testantisme, et le paganisme avec Goethe. Rien pour les ca- 
tholiques Pas un écrivain, pas un docteur digne de ce 

nom! 

En Italie, l'Eglise désolée par les profanations de la guerre; 
les peuples consternés ; pas un martyr, pas un soldat I 

En Autriche, spectacle plus triste encore I L'Eglise dormait 
sur le lit de Procuste que lui avait dressé Joseph II; gisant 
sur les ruines de 2,000 monastères confisqués par cette ma- 
jesté prétendue catholique , la malheureuse captive était en- 
lacée, immobile, dans les chaînes de velours que lui avait 
forgées la bureaucratie impériale. 

La catholique Pologne était déchirée en lambeaux sous la 
serre du protestantisme, de la philosophie et du schisme. 

En Espagne, en Portugal, repos sans gloire; foi sans œuvres! 
nulle part le moindre signe de salut ou d'espérance I Aux yeux 

(I) M. Lefebvre, journal la Liberté, no 309, 4 Novembre 1852, 
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des sages, là catholicité n'était plus qu'un cadavre ; il fallait 
pourvoir à renlerrer. 

Ne semblerait-il pas que la main divine qui dirige TEglise 
ait ainsi voulu préparer à ses amis et à ses ennemis une 
preuve plus éclatante que tout ce qui avait été jusque-là donné 
au monde? Raffermir la foi des uns et fouetter, par une ironie 
suprême, la jactance des autres. 

En effet! voyez: un demi-siècle s'est à peine écoulé, que 
> partout la religion a repris sa place ; partout elle élève sa tête 
rajeunie I Ces vérités éternelles qu'elle prêche depuis dix-huit 
cents ans et que l'orgueil du siècle avait si dédaigneusement 
couvertes de ses mépris, refleurissent comme si le fumier dont 
on les avait couvertes avait favorisé leur croissance I Les insti- 
tutions qu'on avait élevées sur l'immobile fondement de la 
promesse divine, et qu'une stupide fureur avait détruites (à 
ce qu'elle croyait), reparaissent, se multiplient, s'étendent. . . 
L'Allemagne, l'Angleterre voient, malgré tous leurs efforts, 
se propager réparpillement des sectes protestantes, et se renou- 
veler les conversions des personnages les plus éminents ; en 
Hollande, les deux cinquièmes de la population reviennent 
à la foi catholique; l'Autriche a rompu les chaînes du José- 
phisme; et la France, sous des gouvernements divers, a repris 
son glorieux titre de fille aînée de l'Eglise. . . . 

Assurément jamais rien de plus net ne fut produit pour 
éclairer ceux qui avaient encore besoin de voir, dans l'Eglise, 
l'œuvre divine ; rien ne peut ajouter au poids immense de 
cette démonstration ; rien ne peut augmenter l'éclat qu'elle 

{projette. N'allons donc pas tenter de faire voir le soleil , et 
aissons à la Providence le soin de sa propre justification ! . . . 

IL 

Descendons à notre rôle d'annotateur, et reprenons l'ins- 
cription de quelques dates concernant la localité. 

Tandis que le prodigieux changement que nous venons de 
signaler se produisait au loin, Dunkerque reprenait l'ancienne 
voie catholique où une secousse inopinée avait pu, à peine, la 
faire chanceler, ainsi que nous l'avons fait voir au chapitre 
Révohiiion, Toutefois, il faut bien le dire, les faits concer- 
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nant Thistoire religieuse ne présentent plus, au XIX« siècle, 
ce caractère qui excitait si puissamment Tintérêt dans les 
deux grandes crises du XVP et du XVIII® siècle. 

En 1791 , J. Schelle avait été nommé à la cure de St-Eloi; 
Primat, vicaire de St-Jacques à Douai, avait été élu évêque 
du département du Nord. Le 13 Décembre 1792, le nouveau 
curé recevait du nouvel évêque l'ordre de célébrer une messe 
pour remercier Dieu des victoires de la jeune République. 
Dix ans s'étaient à peine écoulés que la République, Tévêque 
et la cure constitutionnelle avaient passé I 

Aux jours de la terreur, Schelle avait dû cesser des fonc- 
tions qu'il n'était même plus possible de paraître exercer. Sur 
le conseil de Hentz et de Guiot, députés de la Convention dans 
le département, il alla résider à Wormhout, lieu de sa nais- 
sance. Les agents du Comité de salut public voulaient le con- 
traindre à rendre ou à brûler ses lettres de prêtrise. Il eut le 
courage de leur dire : « Je suis prêtre du Seigneur ; puisse- 
» je, en le confessant, expier dans les fers et par la mort 
» même tout ce qui, dans ma conduite, n'a pas été con- 
» forme à ses lois (1). . • • » Ces paroles, dont Dieu a jugé 
le sens, valurent à Schelle plusieurs mois de détention à la 
citadelle de Lille. 

Elu évêque du Rhône vers 1797, Primat s'était retiré de 
même (2) ; dans un synode tenu à Lille pour l'élection d'un 
délégué au concile qui devait avoir lieu à Paris, on le retrouve 
exerçant les fonctions épiscopales. 

Il nous paraît bon de rappeler cette manifestation qui per- 
met de juger par des faits le retour que les choses avaient 
déjà subi. 

Elu évêque à son tour le 18 Thermidor an VIII (6 Août 
1800), Schelle fut sacré à Reims, par Nicolas Diot, le 1 8 Bru- 
maire an IX (8 Novembre 1801). Mais il ne tarda pas à don- 
ner sa démission et à résider à Dunkerque. Sa mître et sa 
crosse sont encore conservées aujourd'hui au presbytère de 
St-Eloi, où il mourut le 13 Ventôse an XI (4 Mars 1803). Il 
fut exposé, revêtu du costume pontifical. 

(1) Cameracum Christianum, p. 64. 

(2) Devenu archevêque de Toulouse^ Primat reçut le Pallium des mains 
de Pie VII, dans un consistoire secret tenu à Paris en 1805. 



Le Concordat. 309 

Sa mort ayant été attribuée au poison, ou crut devoir pro- 
céder à une exhumation et à une autopsie. L'examen écarta le 
soupçon qui s'était élevé (1), et les restes de Scbelle, confiés 
de nouveau à la terre, attendent au cimetière commun la ré- 
surrection où tout sera manifesté. 

Belmas, évéque constitutionnel de l'Aude , avait été élu 
évêque de Cambrai en Germinal an X (1802). Le 10 Floréal 
de la même année, on proclama à Durikerque le concordat et 
la loi organique des cultes. Bientôt une seconde paroisse y fut 
érigée , celle de St-Jean-Baptiste (a) . Le conseil municipal 
nomma les administrateurs composant la fabrique des deux 
paroisses (3). Peu de temps après la réouverture de St-Eloi 
(1 4 Messidor an XI) , le nouvel évéque vint y célébrer la messe. 

Les voûtes de cette église retentirent des actions de grâces 
officielles pour la découverte du complot ourdi contre la vie 
du premier consul qui l'avait rendue au culte. Lors du jubilé 
qui eut lieu à l'avènement du successeur de Pie VII, les pro- 
cessions se firent avec pompe; les autorités et les troupes y 
assistèrent. 

Le premier mandement publié par Belmas, à Cambrai, est 
du 20 Thermidor an X, après la tournée qull avait faite dans 
son diocèse (4). On peut juger de la pénurie de ministres, en 
sachant que, de 1 802 à 1 81 3, le diocèse perdit 673 prêtres 
et qu'il n'y eut, pendant cet intervalle, que 40 ordinations (5). 

De même que l'érection d'une deuxième paroisse à Dun- 
kerque coïncide avec l'élévation de Napoléon I, la constitution 
d'une troisième paroisse dans la même ville correspond au 
commencement du règne de Napoléon III. 

m. 

Depuis le concordat, rien de bien marquant n*a surgi dans 

(1) Voyez Histoire de Dunkerque, p. 395. 

(2) Le 7 Germinal an XI. 

(3) A St-Jcan : MM. Henri-Edouard-Jos. Versmée et Ardv Hecquèt ; à 
St-Eloi : MM. P.-F. Chamonin et Liebaert. 

(4) La solennité de la prestation du serment eut lieu pour Douai le 3 Plu- 
viôse an XII; Lille le 6 Pluviôse; Hazebrouck le 8; Bergues le 10; Cambrai 
le i7; Avesnes le 20. 

(5) Cameracwn ChrisHanum» 
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Thistoire religieuse de notre cité, et notre tâche pourrait être 
considérée comme terminée. 

Mais pour mettre la dernière main à cette œuvre, un obser- 
-vateur habile saurait tracer ici quelques traits de la physio- 
nomie de la population, et rappeler ce qu'elle a de plus sail- 
lant : le respect pour les morts ; la pompe des processions, 
etc.; puis donner le sommaire de ce qu'il y aurait à modifier 
pour avancer de quelques pas dans la voie du progrès. . . 

Cette tâche diflScile trouvera peut-être un jour un écrivain 
qui puisse Taccomplir. 

En attendant, nous croyons qu'il nous sera permis de four- 
nir quelques détails qui pourront trouver leur place dans le 
tableau qu'il tracera pour l'instruction de nos neveux, et nous 
commençons par ce qui nous a surtout frappé dans nos études 
locales. Nous voulons parler du respect porté aux restes mor- 
tels des défunts. 

De tous les événements qui, chaque jour, se renouvellent 
autour de nous, il en est un qui devrait attirer tout particu- 
lièrement notre attention, mais auquel sa fréquence même 
nous rend indifférents. C'est la mort. A droite, à gauche, nos 
amis tombent, et nous quittons à peine nos préoccupations 
pour nous dire: voilà le sort qui m'attend demain. 

La religion nous rappelle journellement le moment décisif. 
La foi nous en fait connaître l'issue, et c'est là un de ses 
immenses bienfaits I Elle nous rassure contre les terreurs de 
l'instinct alarmé; elle continue au delà du tomheau ces liens 
que la nature doit croire rompus pour toujours I Au trouble, 
fruit de nos douleurs, elle substitue le calme et la consolation 
de la céleste espérance. Elle nous fait même trouver une joie 
chrétienne à ce qui, sans elle, briserait nos cœurs. 

Pour la religion, les corps des défunts ne sont pas de la 
chair destinée aux vers I Le lien vient de se rompre, mais la foi 
voit plus loin I Celte chair peut changer de forme ; mais, sanc- 
tifiée par Jésus-Christ, ce n'est pas la pourriture, c'est une 
glorieuse transformation qui sera son partage. De ce point de 
vue, on comprend cet affectueux souvenir des morts qui est 
un des traits particuliers du peuple dunlerquois. Telle famille 
peu aisée s'impose de lourds sacrifices pour assurer à l'ami 
qu'elle pleure une sépulture honorable. Le cimetière est sou- 
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vent visité ; les tombes y sont mouillées de pieuses larmes, et 
nous avons nous-méme vu avec attendrissement une mère, 
une veuve, un fils, un enfant. . . rester long-temps absorbé 
dans ce silencieux entretien des âmes, dans cet échange de 
pensées qui traversent Tabtme placé entre les deux mondes. 
Tout cela est bien, tout cela est bon ; mais pour les chré- 
tiens seulement. . . Car pour ceux qui nient Tâme, qui nient 
le Christianisme et la résurrection. . . qu'est-ce qu'un cime- 
tière? sinon un charnier commun : Tabattoir de la mort I 



rv. 

Et puisque ce sujet se présente sous notre plume, allons 
plus avant. Une excursion sur le présent ne sera pas déplacée 
dans cette étude du passé. 

Dès qu'une maison a vu moufir un de ses habitants, les 
volets se ferment, une croix de paille est étendue au-devant 
de la porte (1). • . • Est-ce un emblème pour nous rappeler 
que la mort abat les humains, comme le moissonneur les ja- 
velles I Est-ce un souvenir des anciennes funérailles, alors 
que nos ancêtres brûlaient les cadavres?. .. Nous ne savons, 
mais nous devons dire qu'à ce symbolisme, la mode a mêlé 
des coutumes qui s'accordent mal avec lui. 

Le défunt n'est pas mis dans la salle d'honneur, veuve de 
son maître qui l'habiterait pour la dernière fois I . . . Il est 
trop souvent relégué dans quelque corridor. . . La salle oîi se 
rassemblent la famille et les amis ne revêt pas ses habits de 
deuil; elle reçoit tous ceux qui viennent accompagner la 
bière et payer une dernière politesse, plutôt à sa famille 
qu'à lui-même. Réunis devant cette ruine, va-t-on prier? 
méditer? se taire au moins?... Hélas I les nouvelles du 
jour, des quolibets, des ricanements, quelquefois pire^ voilà 
ce qu'on entend autour d'un cercueil.. 

Au service funèbre qui se pratique dans le temple, un au- 
tre usage se fait remarquer. Lorsque le prêtre donne à baiser 
lapatenne, chacun tient à honneur de se rendre à la cérémonie 
et de déposer sa pièce de monnaie. Cette constatation de pré- 

(i) On tend à remplacer cette croix par des tentures noires. 
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sence opérée, un grand nombre des assistants se retirent. Ils 
étaient arrivés à temps pour y figurer, c'est bien I. • . Elle 
a eu lieu, que faut-il de plus? Ils s'en vont donc I Mais Tâme 
de leur ami a-t-elle, en vertu de la communion des saints, cette 
sublime et consolante doctrine catholique? L'âme du défunt 
a-t-elle éprouvé quelque soulagement? Sa dette d'expiation, 
d'obéissance, d'adoration est-elle allégée? Hélas I bien peu 
de gens s'avisent d'y penser^ et plusieurs seront scandalisés, 
j'en suis sûr, de la remarque que je consigne ici. 

Une coutume a cours depuis long-temps à Dunkerque : un 
poêle bleu, comme le manteau de la Ste-Vierge, recouvre la 
bière des célibataires. Une couronne d'argent figure sur le 
cercueil; symbole qui glorifie la virginité, et, pour qu'elle 
soit méritoire, la suppose volontaire. Pour les autres fidèles, 
le poêle est noir. Le Vendredi Saint, tous les navires du port 
ont leur pavillon en berne en signe de deuil ; le Samedi, ils 
le relèvent un peu ; le Dimanche, ils le hissent au sommet. . . 

Encore un mot à propos de la mort : au cimetière, il n'est 

£as rare de voir des monuments funèbres portant des em- 
lémes sans valeur. . . Un serpent enroulé; des non-sens; 
une urne cinéraire; des souvenirs païens. . . des flambeaux 
éteints ou renversés. . . Mais il nous semble que dans ce der- 
nier asile, où les morts attendent la résurrection, un seul 
signe devrait dominer nos tombeaux: la croix I La croix, 
symbole de notre espérance, étendart de celui qui a vaincu la 
mort. 

V. 

Ne serait-il pas convenable de rép^er ici ce que nous avons 
dit ailleurs de la procession de la Fêle-Dieu, et de l'impres- 
sion qu'elle produit toujours sur nous? 

Pourquoi cette procession nous émeut-elle à Dunkerque 
plus qu'ailleurs? C'est ce que nous ne saurions dire: sans 
doute c'est ici le même Dieu que nous adorons partout ; c'est 
aussi le même pain eucharistique; ce sont des jeunes filles 
jetant des fleurs, portant des images vénérées I Des enfants, 
des flambeaux, des bannières, des prêtres, de l'encens, des 
cantiques. .. Mais ce qui ne se voit pas partout, c'est une 
foule compacte suivant pieusement le Saint Sacrement, s'a- 
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genouillant avec respect pour recevoir la bénédiction qui lui 
est donnée à chacun des nombreux reposoirs élevés sur le pas- 
sage de la procession ; ce qui donne d'ailleurs une physiono- 
mie toute particulière à cette sainte cérémonie, c'est le ciel de 
Eavillons tendus à travers les rues et qui, fouettés par la 
rise, s'agitent sans fin, et, dans leur clapotement, font enten- 
dre comme un frémissement de plaisir, et chantent à leur 
manière Thymne de la joqrnée I 

Ces tentures variées oii brillent toutes les nuances ; ces 
drapeaux d'origines si diverses, prifeentent des pavillons an- 
glais, dernières reliques, peut-être, des conquêtes de Jean 
Bart I des pavillons hollandais, enlevés par les valeureux en- 
fauts de Dunlcerque ; des pavillons espagnols, belges, améri- 
cains, suédois, français^ qui, dans cette fraternité improvisée 
et dans leur émoi commun, représentant au cortège les na- 
tions qui les ont choisis pour emblèmes, semblent absorber, 
aspirer, envelopper dans leurs plis les bénédictions du Dieu 
qu'ils ombragent 1 1 Et ces bénédictions, ils iront les reporter 
demain sur les bâtiments au haut desquels ils flotteront! Ce 
sera pour l'équipage un gage de confiance et de sécurité, une 
protection efficace dans ces moments terribles où un frêle 
vaisseau, battu par la tempête, n'a plus de secours à atten- 
dre d'aucune puissance humain^. Cette exhibition si empres- 
sée qui frappe nos regards, ces enseignes qui s'étalent, ces 
flammes qui se déroulent, ne serait-ce pas l'action de grâces 
qu'adressent au ciel quelques-uns de nos frères heureuse- 
ment sauvés et rendus à leurs familles? Qu'importe? hom- 
mage ou prière, demande en action de grâces, cela est tou- 
chant ; cela trouve toujours le secret de nous émouvoir (1)1! 



(i) Quatre processions extérieures ont lieu comme suit: 
do CeUe de la Fête-Dieu. 
2<» CeUe de l*Octave. 

5** CeUe du vœu de Louis XIII, le 15 Août. 
4® Celle en action de grâces pour la rentrée de la moisson. 
A la troisième, le Très-Saint-Sacrement n'est pas porté. 
Nous mentionnons pour mémoire la procession des Rogations. 
Dans V Intérieur des églises, il s'en pratique une le premier dimanche 
de chaque mois. 
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YI. 

Un spectacle non moins édifiant se renouvelle, chaque 
année, lors de la neuvaine de la Petite Chapelle. Neuvame 
qui commence le 8 Septembre, jour de la Nativité de Noire- 
Dame. 

Dès la veille, la rue de la Grille et les alentours de la cha- 
pelle des Dunes sont pavoises; chaque fenêtre a ses drapeaux; 
à travers la voie sont tendus des pavillons de toutes les cou- 
leurs; maint roosen-hoifl, cette pièce caractérisque de toutes 
les fêtes populaires à Dunkerque, y fait entendre son joyeux 
cliquetis, signal sympathique d'un concours qui ne fait ja- 
mais défaut. . . Des guirlandes de fleurs et de j^erdure, des 
mâts plantés à Tangle des rues, complètent la décoration de 
cette scène, où circule constamment une foule qu'animent en 
même temps et la joie et la piété. Lorsqu'à la fin d'un beau 
jour h soleil s'incline et, prêt à se cacher derrière les rem- 
parts de la citadelle, lance dans la direction de la rue de la 
Grille ses derniers sourires, ses rayons, reflétés par les frag- 
ments de verre appendus à la couronne des roosen-hout, pa- 
raissent les embraser ; des miroitements sans cesse renou- 
velés semblent transmettre, dans ces guirlandes mobiles, des 
millions d'éblouissantes étiocelles dont la succession rapide 
et variée laisserait croire que le feu céleste, traçant de rapides 
sillons, vient électriser tout ce tableau mouvant; réunion 
d'oriflammes et de pavillons s'agitant sous la brise , et d'une 
foule incessante qui fourmille dans ce quartier ordinairement 
si calme et presque désert. 

£n effet, toutes les journées de la neuvaine, mais particu- 
lièrement dans la première, des fidèles, accourus de toutes les 
localités de l'arrondissement et des divers quartiers de la 
ville, se dirigent vers la Petite Chapelle, insuffisante à les 
contenir tous. La plus grande partie de l'assistance reste donc 
en dehors, mais silencieuse, pieusement découverte ou age- 
nouillée autour du modeste sanctuaire ; l'esplanade au centre 
de laquelle il est érigé est parfois trop petite pour cette fotile 
qui s'y empresse ; et cependant pas un cri, pas un mot ne s'y 
fait entendre ; un profond recueillement y règne, et son in- 
fluence s'empare de quiconque vient en être le témoin. _ 
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Quand le Saint Sacrifice a été célébré ou que le Salut est 
terminé, Tassistance se déplace ; mais elle se renouvelle non 
moins nombreuse. Nous Tavons vu maintes fois : les cierges 
sont éteints dans la chapelle, les portes en sont fermées, les 
ombres du soir régnent et le clocheton dessine sur Tazur du 
ciel sa silhouette obscure, que la foule ne cesse pas d'arriver; 
dix heures sonnent à la tour de St-EIoi, qu'à voir le nombre 
de ceux qui prient encore, on croirait que les fidèles atten- 
dent quelque cérémonie à leur intention. Parfois même tout 
dort dans la ville, minuit sonne au milieu du silence solennel, 
que des pieux serviteurs de Marie, empêchés jusque-là, vien- 
nent encore lui apporter leurs hommages fervents. 

Lors delà neuvaine de 1855, une circonstance émouvante 
s'est produite dans ces réunions de la foi. 

Sébastopol était tombée au pouvoir des armées alliées : 
au milieu d'une cérémonie, la nouvelle se propage dans l'as- 
sistance; le Père, qui dirigeait l'exercice, s'inspire de la 
coïncidence ; il montre aux fidèles serviteurs de la Reine du 
Ciel cette preuve manifeste de la protection divine. « Mes 
y> frères, s'écrie-t-il, vous le voyez I lorsque nous commen- 
» cions, le 8 Septembre, à l'ouverture de cette neuvaine, à 
y> élever vers Marie nos cantiques et nos prières, notre Mère 
^ s'empressait de venir au-devant de nous. Dieu faisait tom- 
» ber entre les mains des Français cette redoutable citadelle 
y> assiégée depuis onze mois I Le dogme de l'Immaculée- 
» Conception apportait ainsi à notre foi la consécration qui 
» lui fut demandée. . . » Tous les cœurs s'émeuvent à ces 
accents qui touchent les fibres les plus sensibles du bon peuple! 
On lui parle de ces deux choses qa'il aime et en lesquelles 
il espère I Le ciel et la patrie I d'une voix unanime la foule 
chante les louanges de Marie. 

« Mais, ajoute le prêtre, dans cette lutte héroïque et san- 
» glante, sont tombés plusieurs de nos frères, de vos en- 
» fants, de vos amis I La Vierge sainte ne les aura pas dé- 
» laissés ; elle aura été leur avocate I mais nous, ne les ou- 
^» blions pas non plus I prions pour ces âmes chères, pour 
)> ces braves qui sont la chair de votre chair, pripnsi » Et 
l'assistance, pressée d'une même douleur et d'une même es- 
pérance, se lovant spontanément, commence d'une voix forte 
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et qui aurait paru celle d*un seul homme, cette prière qui 
est à la fois la louange de Marie et la supplication de TEglise 
pour ceux qui vivent el pour ceux qui meurent; autant de 
fois qu'un grain du chapelet arrive dans la main de Toffi- 
étant, autant de fois elle renouvelle sa demande... Puis 
rassemblée va reporter au sein de chaque famille la joie pa- 
triotique, la céleste espérance et la résignation que produit 
la religion I 
Il faut avoir assisté à. ces scènes pour s'en faire une idée. 



VIL 

L'esprit de foi qui est au cœur de la population se mani- 
feste par ces signes, et par beaucoup d'autres que l'observa- 
teur peut constater. A la piété avec laquelle la foule se re- 
cueille sur le passage des processions ; à la multitude qui ac- 
court à la neuvaine de Notre-Dame des Dunes, on peut ajouter 
les associations si nombreuses pour les pratiques de religion, 
de charité, de bienfaisance, de moralisation, d'instruction, 
de prévoyance... Associations dont on peut voir l'impor- 
tance et le nombre dans la notice oii nous parions de cet objet. 

Quelque consolant que soit un pareil spectacle, il ne doit 
pas nous faire perdre de vue les améliorations que Ion doit 
désirer de voir s'accomplir le plus tôt possible. 

Parmi celles-là, nous ne craignons pas de placer l'exten- 
sion, dans les classes aisées, des pratiques du culte. Il ne 
faut pas s'y tromper: la religion comprend deux parties bien 
distinctes, la doctrine et la discipline ; la théorie et la prati- 
que. Bien des gens qui ont une notion de la première, n'arri- 
vent pas jusqu'à la seconde; ou oublie trop facilement que les 
œuvres ne sont pas moins nécessaires que la foi. 

Or, en évaluant à 30,000 âmes la population de Dunker- 
que. déduisant de là quelques centaines de protestants ou de 
juifs, il restera un chiffre qui sera censé celui de la population 
catholique; déduisant de là les enfants au-dessous de dix ans, 
on arrive à trouver un chiffre de 24,000, et pourtant le nom- 
bre des communiants ne dépasse pas 1 5,0001 

Dans notre société moderne, il ne manque pas de gens qui 
acceptent certaines conséquences de la foi, mais qui se gar- 
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dent bien d'accepter la foi elle-même. Semblables aux petites 
maîtresses qui redoutent non-seulemeut Taction directe du 
soleil, mais encore une lumière un peu vive trop fatiguante 
pour leur organisation maladive , elles amortissent donc les 
rayons solaires en garnissant les fenêtres du boudoir d'étoflfes 
soyeuses qui arrêtent et absorbent la clarté, de manière à ne 
laisser pénétrer dans Tappartement qu'un crépuscule vague et 
incertain, jour faux qui n'arrive que long-temps après le lever 
du soleil, et qui s'éteint long-temps avant le coucher de Tas- 
tre ; mais c'est la seule lueur que leurs organes puissent sup- 
porter. 

VIII. 

Si nous descendions ensuite à l'examen des préjugés qui 
ont cours dans la masse de la population, que de vestiges des 
vieilles erreurs et des superstitions du Paganisme I Depuis 
plus de douze cents ans que St-Eloi a fait entendre sur nos 
rivages la parole du salut, l'idolâtrie a vu mourir son règne et 
s'effacer son prestige ; mais plusieurs des erreurs qu'elle fit 
naître n'ont pas encore péri I et si le saint missionnaire repa- 
raissait parmi nous, il pourrait encore répéter plusieurs des 
conseils et des reproches qu'il adressait à nos pères : 

— Le lundi. St-Eloi recommandait aux Morins de ne plus 
chômer le jour de Jupiter (Jeudi). Aujourd'hui, douze cents 
ans après sa première visite il devrait dire à nos populations : 
pourquoi chômez-vous le jour de Diane de la Lune (Lundi) ? 

— Le vendredi. Il n'est pas rare de trouver des personnes 
qui refusent de voyager le vendredi, et s'arrêtent ces jours-là 
dans les lieux où ils sont arrivés. 

— Le nombre <3 est redouté à ce point que la liste d'ins- 
cription des bateaux de pêche ne porte jamais ce numéro, 
qui y est remplacé par \ 2 bis. 

— Treize à table!. . . C'est pour bien des gens un danger 
qu'ils n'osent affronter. 

— L'araignée n'a pas cessé 'd'être un mauvais présage; 
c'est là sans doute un vestige de la légende de la fabuleuse 
Arachne frappée par Minerve, cette déesse autrefois si hono- 
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rée en Flandre. Nos vieilles chroniques ne rapportent-elles 
pas que St-Omer, arrivé en Flandre, y renversa une statue de 
Minerve ? 

— En se rendant à la pêche, rencontrer un prêtre ou une 
vieille femme, présage funeste I En cette circonstance, se voir 
souhaiter bonne pêche, augure certain qu'elle sera impro- 
ductive. 

— En recevant les premiers deniers des ventes quotidien- 
nes, les paysans les portent à la bouche, les baisent et font 
ensuite, en les tenant dans les doigts, le signe de la croix. 

Et en passant, faisons ici une remarque : Adorer, pris dans 
sa signification littérale, veut dire : porter à la bouche. . . On 
portait la main à la bouche, on baisait la main par un senti- 
ment de vénération. Dans la Flandre, Thomme du peuple, 
avant de recevoir le don qui lui est offert, porté la main à la 
bouche en signe de respect et de reconnaissance. Se mépre- 
nant sur le sens de ce mot, il ne manque pas de gens qui 
croient que lE*glise fait adorer le bois de la croix comofie on 
adore Jésus-Christ ou Dieu lui-même. «.; 
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CHAPITRE IX. 



REVUE RÉTROSPECTIVE- 



I. 



Parvenu au terme de notre course, jetons un regard sur la 
longue succession d'années qui a fourni, à ces études, les 
événements que nous y avons retracés ; essayons d'apprécier 
rétat actuel de la société sous le rapport religieux. 

Nous avons vu les premières lueurs de la foi paraître dan^ 
la Flandre, vaciller, s'éteindre, se relever, s'affaiblir, . , . . 
et briller enfin d*un éclat qui s'est augmenté graduellement, 
en dépit des obstacles de tout genre: gtossièreté, ignorance, 
férocité des populations; guerres, dévastations, incendies, 
massacres...; hérésies, scandales, schismes, persécu- 
tions. .*•; misères de toute espèce, relâchement de la disci-^ 
pline, déviations de la voie primitive; humiliations, menson- 
ges, calomnies, violences. . . 

Ainsi que Ta annoncé son divin fondateur, l'Eglise grandit, 
se consolide et s'illumine au sein des orages et des persécu- 
tions. Aujourd'hui surtout, elle 

« Verse des torrents de lumière 

» Sur ses obscurs blasphémateurs y>. 

Son triomphe, toujours eontesté, ne sera définitif qu'à la 
(temière heure. Mais si l'issue de la lutte n'est pas douteuse, 
Tes péripéties qui la précèdent se succéderont sans fin. 

ai 
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Oii à vu, tiansi^ premier âge diJtGbristiafiisme, les i'raiiks 
s'établir dans nos régions maritimes. D«raat quinze siècles, 
des orages partis de tous les points du ciel ont agité ce peu- 
ple prédestiné : la croix que ConsUntin a vu briller dans la 
Gaule s'y est néanmoins maintenue, et toujours la France a 
.vaincu par ce sigue (1). Elle a devancé tous .les peiiçl^& de 
TEurope dans la voie morale et intellectuelle. Elle est faiête 
du monde» c'est d'elle surtout que part Tinitiative de tout (âp 
qui intéresse la religion. . /l 

Les Franks, autrefois confondus avec les Flamands nos .ffrf- 
cêtres, s'en sont ensuite séparés et sont devenus les Franchis. 
Restés à l'écart, les Teutons, les Flamands ont vécu de içitir 
vie propre ; ils n'ont pas même cessé de le faire lorsqu'un 
acte fameux les rattacha à la France (1667). Depuis Ibfs^ 
Fassimilation a progressé, c'est incontestable, mais^elle ne 
sera absolue et complète que dans un temps dont nul ne 
pourrait fixer la durée. ' 

Du moins l'esprit catholique , s'y est profondément ira^ 
planté; il tient aux entrailles de nos populations. Hsy'çQn- 
servera plus stable qu'ailleurs, car il s'abrite sous un dotipft 
rempart, le 3foederfae/, la langue maternelle, objet d'tih çul^ 
pieux chez la plupart des Flamands; et la liberté des cufté^f 
partie la plus précieuse des conquêtes dé TespWt modççlej; 
barrière qui empêchera désormais toute invasion yioléhle.p 
sanctuaire de la conscience 1 ' ' "^ 

Honneur à la France, seule terre où cette liberté soît snif- 
cère, franche et entière; où elle n'est pas un vàîn moti ïiîi 
sacrilège mensonge comme en Angleterre, aux Etàt3-tliiîs^ 
en Norwége et ailleurs 1 '''/' 

, Si nos populations restées flamandes forment des ffréujpe^ 
4out-à-fait distincts au milieu des groupes frâBfçaîs qùï ites 
«entourent, il est vrai de dire que la partie française de notre 
population ne présente rien qui la distingue, sous le ràjp|),ôrt 
religieux, des autreslocalités delà France, et ubus'n'âvotis à 
consigner ici d'autres remarques que, celles qui s'appliqueajt 

' (4) jQuoique te lieu précis de Vaptpfiaritionile.ltcrçixÀf 6oDSta|il^» i^ 
r^^lt in£qué nuUc j^n .bien^Dettement, les eirco^st^ces /dansle^ueUÀ 
le jùiracle eût lieu, font néiiser iqué ce fut dans les Gaules. Vme J. « 



à laifàtien estière et dont nau«f nous boruteroD^ à retjîacer 
îes ti5art& les plus géttéra^^x. 

A ■ . 

. • , . . i'1 ■ 

" ' pé nos jours, deux ennemis menacent surtout la sociëté^et 
^éoiblent vouloir la prendre à l'abordage, comme des forbans 
feraient d'un navire richement chargé dont ils convoitent les 
► dépouilles. 

L'Ordre moral et Tordre matériel sont assaillis par une foule 
de dangers dont deux mots nous semblent désigner en géné- 
ral là nature: le panthéisme et le socialisme. . . 
' tiisons-le sans colère, mais aussi sans peur; disons-le à 
nos contemporains, que tant de voix perfides trompent et éga- 
lent; disons-le, non pour nous , établi dans la foi et dont les 
convictions sont bâties sur la pierre, mais pour nos frères 
qiie nQus aimons. 

.. Le Panthéisme, dans toutes ses nuances, est un égarement 
pitoyable; absurde à révolter le sens commun; rêve ou hallu- 
cination du cœur et de l'intelligence ; n'ayant aucune idée du 
l^ien où du mal ; en détruisant même toute notion ; niant ou 
affirmant sans appui, il ne peut formuler une loi; il est radica^ 
leineiU impuissant à gouverner la société ; incapacité native 
qui d'ailleurs lui est commune avec tous les systèmes, sans 
exception. Le Panthéisme, en un mot, n'est que la naïveté 
de la sottise ou de l'audace. 

De tout temps les hommes ont perpétré le mai et la con- 
naissante de la loi divine ne les préserve pas toujours de 
(jhutes déplorables. Mais chez ceux qui ont reconnu cette loi 
àuprême et ont déclaré vouloir s'y ranger, le mal n'est plus 
4U'un /ai? qui ne saurait en aucune circonstance proscrire 
ifcOntre le d'i'oit Tandis qu'ailleurs il n'y a plus de dr Jl. Le 
nialy veut être et il y est effectivement devenu une doctrine 
ijui pose ses axiomes et déduit dés conséquences qui, à leur 
tôûlr; deviennent des lois; lois fausses, funestes, inconsé- 
quentes, destructrices. Sous l'empire de la règle religieuse, 
?hoixime ne perd pas la liberté de pécher, ni d'être inconsé- 
Aù^nt^j^ mal qu'it fait dans ces limites se cache dans 

les replis de là perversité; dans les ombres d^ la coasciençà, 
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ii peut s'excuser paMevant lui-même; il peut .après ^j) 
action ^tenir revers ou succès, jauls^oce ou méç^pjfi,; 
mais en tout cas il trouve à côté de lui le rempr4s I . ; ; 

Or, dans le Panthéisme et dans tout ce qui n'est pas la loi 
catholique , le remords qui déblaie parfois le chemin de l'é- 
quité; le remords, ce contrepoids du mal commis, du bien 
méconnu; le remords est une faiblesse, une erreur, sf toute- 
fois il y a encore possibililé d'errer au sein de cet abîme qui 
dévore tout ce qui y tombe. Certaines prémisses posées, la, 
logique pousse en avant, il faut aller I toujours aller, malgré' 
soi, sans pouvoir s'arrêter sur la pente. Et alors, à ce terme 
terrible et inévitable... toute lumière morale est voilée, 
faussée, décomposée. Dans la brume qui s*élève et s'épaissit 
autour de l'intelligence, la vue se trouble ; l'horizon se circôni^ 
crit. . . Plus de distinction possible entre le bien et le mal ; le 
juste et l'injuste ; l'honnête et le déshonnête 1 1 Toute nuancé 
s'efface ; le doute absorbe la foi et la remplace ; l'indiVidua^ 
lisme et ses conséquences prennent la place de l'obéissance 
à la loi. . . Alors il n'y a même plus de loi possible, la vio- 
lence seule semble avoir raison lorsqu'elle prétend orienter à 
son gré et vers quelque chose de positif, la société restée 
sans boussole; la société qui, par instinct, prend souvent 
pour le nord de son ciel, le premier point vers lequel l'en- 
traîne toute impulsion énergique, fût-elle désordonnée. 

m. 

C'est dans cette atmosphère nébuleuse que le socialisme 
trouve à rayonner. C'est à l'instinct plus qu'au raisonnement 
qu'il s'adresse. Les socialistes qui raisonnent sont des philo- 
sophes qui s'égarent, s'éblouissent et vont dans leur éblotiis- 
sement comme ils iraient dans là lumière. Les autres^ontdes 
puissances dévoyées, des locomotives hors des rails, dont il 
faut prévoir et redouter les aveugles et dangereux écarts. 

Non moins orgueilleux que son congénère et peut-être non 
moins absurde, le socialisme vient à nous, gonflé de rancunes 
ichimértques , mais envenimées. Il déborde de prom^sse^l 
Qu'est-il? Il ne le dirait pas facilement. Il prétend toutQÏfo^ 
Qous donner tout ce que le genre humain .a fiettiandé ip^tiJ^ 
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iifôbt iài&quMd. Il n'est pas du pai^é; îl nf'estp^s-encoreduprd* 
séà(;1t est tout entier dans l-âvenlr.' Essa^^eiz'seftttetolientU.à, 
Essayez la théorie de Tavenir, ou plutôt n^essayetpâs; 

; .« Car cet avenir-là, c'est le pays du rêvfr? ' ^ 

'[ » Mer sans rochers, c'est vrai, mais sans fond ni sans grève; 
* > Océan où Ton va sans rencontrer d'écuéîl,' 
Z")^ Sous deux vents alîsés: le caprice et l'orgueil! » 

Non, non I n'essayez pas ! car ce reptile qui bave la haine 
et k fiel pourrait bien, comme ces boas monstrueux terreur 
des forêts, enlacer sa victime, la broyer, l'absorber. . . Mais 
cela fait, aussi nul après, que terrible auparavant, il reste- 
rait sur le sol, inerte, engourdi, immobile, prpie toute prêté 
pour le premier venu qui voudrait la dépecer. 

Dans sa doctrine, le socialisme fait une bévue et part d'une 
erreur. Pour lui, la terre est le séjour; la vie est le but, la fin 
de l'homme ; nous devons donc y trouver le bonheur. Ce que 
l'on voit de douleurs, dans l'humanité, c'est, pour lui, un cri- 
me dont il apporte le châtiment et prépare là vengeance. Cet 
anathème universel si clairement écrit partout, si nettement 
enseigné par le Christianisme qui y est édifié au-dessus, la 
chute originelle et ses conséquences, sont un mystère et un 
obstacle. Mystère, il le nie; obstacle, il veut le détruire. Ne 
pouvant lui donner un corps et ne sachant oii le saisir, il 
s'agite furibond, frappe l'air, et, nouveau Don Quichotte, s'é- 
puise à combattre des moulins. . . Fort de quelques critiques 
de détails, il semble, de l'imperfection attachée à tout ce qui 
est humain, être autorisé à conclure la perfection de ce qu'il 
promet lui-même, mais qui n'existe pas encore I . . . Sans at- 
tendre, sans hésiter, il veut détruire le présent. . . 

Ce transport a gagné trop de cerveaux, et s'il se générali- 
sait davantage, il ferait d'une nation une vaste annexe des 
plus tristes cabanons de Bicêtre. 

IV. 

Dans une autre région, d'autres prétentions s'élèvent, ki 
c'est à un autre point de vue qu'on se place. Ce n'est plus il 
la foi ni au sentiment à guider l'humanité, c'est à la science. 
Depuis que l'homme a employa la v^peuf et l'électricité, 



n'êit^il pas^mimctpé? Y a--l-il encdre pour fOft hitrildgten^ 
des obsctrrités I Ses passions ftonfe-^Iles encore' Busceptîblf^ 
de ^éga^er^Les mystérieuses profondeurs de l'âme» recréai* 
elles encore des erreurs ou des crimes?. • . Non vraiment I 
arrière donc les moralistes et les prêtres L . . Arrière le dogme 
relig^ieux et le culte ... 11 n'y a désormais qu'une puissancqt 
la'raison; qu'un sacerdoce, la science; qu'une religion^ J'in^ 
dépendance. 
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Dans un coin de ce domaine, des expérimeotateurs préten- 
dent avoir entr'ouvert la porte qui conduit du mode de l'exis- 
tence terrestre, au mode (jusqu'ici inconnu) de l'existence 
spirituelle. Au dire des magnétiseurs, des médiums et deH 
magiciens modernes, le mystérieux défilé est désormais acces^ 
sible. Il ne tient qu'à nous d'y entrer à leur suite et d'expéri- 
menter comment, par l'entremise de l'od (1), les esprits dér 
viennent visibles, tangibles, etc.; et sans doute aussi, comment 
les objets matériels peuvent acquérir les qualités qu'on leur à 
déniées jusqu'ici ; se mouvoir^ penser. . . . Que dis-je? nous 
dicter en bon français des romans et des nouvelles, folâtrer, 
poursuivre des papillons, etc. 

Détourné par quelques-unes de ces bouflFonneries, le monde 
refuse d'entendre les nouveaux prophètes. Cette répulsion est 
motivée chez les uns par la crainte, chez d'autres par le dédais; 
chez la majorité, par l'indifférence. Si les deux premiers de 
ces sentiments peuvent tenter de se justifier, il n'en est pas 
de même du troisième. Au surplus, pourquoi dédaigner ce 
qui peut aboutir à une vérité? Pourquoi craindre ce qui peut 
n'être qu'une chimère ? Si l'une de ces erreurs a sa source 
dans la présomption, et l'autre dans la faiblesse, la dernière 
ne peut être inspirée que par la sottise. Si les affirmations des 
uns ne prouvent rien, les dénégations des autres ne prouvent 
pas davantage, et la question reste entière. 

Le seul parti sensé c'est d'observer et d'étudier. Tout rai- 
sonnement à priori sur l'inconnu est radicalement nul; L'x^ 
servation seule permettrait de distinguer ce qui est réel de.ce 

-. <4) Voir les publications du docteur Reichenbaclil ■ '" ■ * 



fiiine^tiffens«nger, fantastique» -exagéré^v douteux. 4 • . Nc^re 
{fiiorancei actuelle eu cette matière ne ncMis autixrisepasà 
rèfo^erl^exameo, elle le rend plus obligatoire. Notre science 
bùr diautres points ne nous en dispense pas davantage ; n<m$ 
ne pouvons ci priori poser des limites au réel, ni prétendra 
qu^'à cdté des vérités que nous connaissons, on n'en puisse 
€0d6tater d'autres que nous ignorons complètement. 

Il existe des esprits: TEglise renseigne, toute religion te 
proclame , car Dieu est esprit. Ce qui ne l'empéche pas de 
créer et d'organiser toute matière : sans oreilles et sans yeux, 
il voit pourtant, il entend. Ces vérités et mainte autre qui s'y 
rattachent sont la base de l'adoration, du culte, de la prière. 
D'un autre côté, notre âme immatérielle n'est-elle pas en rap- 
port avec la matière de nos corps? Ces faits et mille autres 
analogues sont autant de mystères! Jusqu*oii s'étendent ces 
rapports? De, quelle nature et de quelle étendue sont les lois 
de ces phénomènes? Jusqu'ici l'ignorance seule peut nier ces 
lois ; la présomption, les expliquer. L'homme machine est à 
peine exploré; l'homme moral est une profondeur quasi inson- 
dable; l'homme spirituel nous est tout à fait inconnu, au point 
de vue expérimental. Celui qui s'imaginerait que son dédain 
ou sa crainte suffit à combler de tels abîmes et nous faire 
passer par dessus, est aveuglé par une présomption insensée. 

. Quoiqu'il en soit, il s'est produit dans le monde un certain 
mouvement à l'occasion des merveilles exaltées par les uns, 
décriées par les autres. Au milieu de ces débats multiples, 
une pensée a cheminé parmi les masses. Cette pensée fait son 
chemin : grossie, défigurée, contredite, équivoque, mais enfin 
elle chemine, et un Jour ou l'autre il faudra se décider à faire 
de cette cause l'instruction que nous, engageons à commencer 
dès à présent. Quelque soit le résultat des futures investiga^ 
lions, on ferait là, en effet, une utile expérience. Rappelons^ 
nous d'ailleurs que le récit biblique sur l'origine des choses, 
objet des bruyantes dérisions du XVIII® siècle, a reçu une 
éclatante confirmation des études géologiques qui étaient cen- 
sées sa condamnation ; que les saints livres ont reçu des auxi- 
liaires inattendus, trouvés dans les fouilles de cités mortes 
depuis un grand nombre de siècles. 

Chose merveilleuse? etil noussemble y reconnaître le doigt 



9^ REVlM^<IUto^WI«Cfnr£. 

^e. >i||U9:jStif§;î^seai 4e5 tmilliers^de médiuifiB (fdi pi^^^t 
9^ lafieHfe^.rappofl'pvee ioe monde iiié paf «ut t>Xl'éisl-M 
%$i^Jie^Ia ^méié qm repousse les^ «vérités- >««sei|fdééi3*'|^ftt' 
]l/^ii$^ que &'élèT^ai des voix nombreuses proelaoifilfijt ^ès 
iâjiist cepl Sois plus incroyables que ceux qu'on se Kiifoirte li^ 
Me nier! , . .:.:-''- 

;,:,Qije résuUerM-il de ces luttes, de ces coniroyerse&'tîto** 
l'ignorons; mais nous y voyons un motif de plus dé iio«is r^ 
tachera renseignement de TEglise qui seule donne k Tesprl^ 
humain des notions certaines en revêtues de la plus impO^ 
^ante iiutorité* = . . 

VI. 






Laissons les pauvres papillons prendre les luëufô de léiijr 
pbosphore pourle soleil, et bornons-nOUs à dire que, sous le^ 
trois chefs que nous venons d'énumérer, on pourrait classôr 
presque toutes les doctrines morales, religieuses ou philosophi- 
ques qui sedisputent Tempire du monde. Catholiques, sachojis- 
le: Voilà ce que l'arbre philosophique suinte par la blessuré 
que lui ont faite simultanément l'orgueil et raveuglement. 
Voilà ce que trop d'hommes au sein des peuples civilisés de 
rEurope y viennent ardemment recueillir; fanatisés pair ce 
narcotique non moins puissant que le haschich ou l'opium, 
et opérant des effets analogues. 

■ VII. 

• » . î • 

A côté et au milieu ^de ces tristes erreurs, apparaît une 
luranche détachée, il y a quelques «ièdes, de l'arbre oatiie^ 
que, la religion réformée, rameau cher vers lequel nos rf- 
U^s se tournent souvent avec les angoisses de la charité, 
en faisant des vœux pour le voir se rapprocher de l'EgK«, 
;^'y rattacher, s'y greffer, s'y confondre. Cela serait logique et, 
Jjg^passions étant mises à part, bien facile t Car aucune des 
yéniésqui étaient crues ^lors n'ont cessé de rétreaUjwM'hm. 

Qu'il nous soit pecmis de le diœ en respectant^ leUtes^ies 
,^on^jptip^,,^ii)cères,.mais .pour rendre hpmmuge.Ha^iféQté : 



1^ j^rKAestaBti»aie ne vit plas> U véfr^te) il aioéri^â/Cè'qti 
1^ mil: «jubsisteTi -ce n'est pas son oj^posittony nisa boloe co#*- 
tre Kome (la baioe n*a jamais édiné, elle ne peul (|tte dé- 
truire}; ce qui le fait vivre, c'est ce qu'il a gardé de la sève 
^iboirque ; mais sous la forme qu'il s'est donnée, la vie n*ha- 
^Ueplus; elU achève de se retirer. Pour s'en convainti^re il 
^u^t de contempler les nations de rAmérique du Nond. Et, en 
effet, dans son origine, n'est-il pas un contre-sens ? Dan!» sofi 
présent, une négation , ou, ce qui est pire, une absurdité 
pi^baîae? Dans son avenir, une impuissance inévitable?. . . 
Plus l'intelligence des peuples se développera, plus le Pro- 
ta^antisme approchera de sa fin. 

Certes la liberté de la conscience et celle de la pensée se^ 
ront toujours sacrées pour nous; mais nous le proclamons parce 
que c'est notre conviction, plus la conscience humaine sera 
libre et la pensée haute, plus elles répudieront tous les sys- 
tèmes mitoyens et bâtards qui ont encore vogue aujourd'hui : 
châteaux de cartes qui s'écroulent incessamment sous les 
doigts des architectes qui tentent de les élever. Pour les 
esprits sérieux (et le nombre en augmente tous les jours), il 
n'y a eti religion que deux termes nxes et inévitables, exclu- 
sif Tuû de l'autre, ce qui les réduit à un seul : athée ou ca- 
tholi(;(ue. Quiconque se place et veut se maintenir entre deux, 
en est enctre à s6s premières armes ; il ne faut plus perdre de 
temps à l'entendre ou à le réfuter : il faut l'ajourner. 

VIII. 

Heureusement pour l'humanité, il y a à tout cela un con- 
tre-poids qui nous empêche de tomber dans l'abime ; il y a un 
antagoniste puissant dont les tendances combattent toujours, 
lïeutralisent souvent et surmontent parfois ces funestes agents. 
Heureusement l'Eglise est là. 

L'Eglise, le Catholicisme, Rome, voilà le Christianisme 

(►roprement dit; voilà l'héritier des promesses divines; voiJà 
e possesseur des traditions, des doctrines , des pratiques qui 
font germer, qui soutiennent, qui fortifient la vertu. L'Eglise 
est le seul garant contre les torrents dévastateurs qui menar 
.oeni d'engloutir la société; l'Eglise qui a fourni à la Réibrme 
te bien qui ^'y trouve mêlé; à la société la bienfaisance qtii 
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i. Les naisons religieuses qui heureusement se recoaslitu^ 
peu à peu, vienoeDL en aide pour relever le biev. Le ftim^ 
rocher que, comme Sysiphe, le Christianisme doit sa»s cessé 
pousser vers le sommet I .» 

: Vn autre progrès s'est aêcompli et se solidifie: lafemiirra 
pris dans la société civile un rôle important; Tinllueaee moi- 
rale de la femme sera le moyeu de salut de l'avenir. Dès 1 
présent, C'Cst elle qui, au sein des familles chrétiennes, eon^ 
serve et vivifie les traditions religieuses. 






Mais un ver rongeur attaquç plus que jamais les fleurs de 
la société, les femmes et les jeunes gens : ce ver, c'est certaine 
littérature. 

La jeunesse s'inocule ce poison qu'elle trouve partout^ ei 
qui remplace ou annule l'influence de l'instruction proprement 
dite. •'] 

Autour de lui et de toute part, le jeune lecteur taouve passé 
à l'état de pratique constante la cupidité, le sensualisme ei 
toutes leurs conséquences; à toute heure et sous toutes les 
formes, sous sa main, sous son chevet, cette prédication et les 
prestiges dont on l'accompagne se présentent à lui. Il s*habitue 
à voir exposer soiis toutes leurs phases, les passions, le{$|^en* 
chants naturels ; . . . leurs ressources, leurg industries, leur6 
excuses et leurs sophismes. Là miroitent sousleurs facettes les 
plus brillantes les fantaisies morales, religieuses, politiques, 
sociales. Les travers, les goûts des gens simplement honnêtes 
y sont exploités, ridiculisés. . . . L'histoire y est frelatée, *fal- 
sifiée, méconnue. ... » \o 

L'împression finale se produit en raison des qualités^ du 
lecteur ; mais à coup sûr elle n'améKore personne. La charic^ 
lèsupport mutuel, etc., descendent des hauteursi'de la vertu 
ehrétidniié pour arriver au niveau des convenam^e^iiu: deca^ 
tufti et dit Sîàvoir-vivrc, eli en définitive; sorti^ iùt iKfariûkh 



fiftfh^ eeïtpibwBal q^i^ i^ppuyé ftu^k toi p«w«i^ei ç^geda^ 

tioD douce et affectueuse, ne sont plus que dès affaires de 
tempéramment ou des concessions à la nécessité. La prière, 
la mortification, les pratiques du culte. . . . dans la meilleure 
hypothèse, ne sont plus que des êtres poétiques q^ii amusent 

Erfois rimagination, mais ne vant plus jusqu'à préoccuper 
fconscience. '* : 

Que toutes ces prédications soient irréprochables, sous Je 
rapport du galbe , de la forme, des apparences, nous Tad- 
mettons si Fou y tient; mais cela n'en est pas moins funeste. 
Ce peut être harmonieux , mais c'est engourdissant ; ce peut 
&tre savoureux, mais c'est empoisonné; cela peut être agréable, 
mais cela ne rendra jamais ni saint, ni bon, ni fort I 

Que l'on consente à émonder le feuillage parasite qui ca- 
ché le tronc ou les fruits, on verra ce qu'il en restera. 

XI. 

Toutes ces voies diverses amènent vers un même point: 
l'antipode de toute religion, contrée volcanique qui finit par 
dévorer ses habitants ; où règne l'égoïsme dans ce qu'il a de 
plus déplorable ; oii Tunique loi est celle-ci: le sacrifice de 
tous à chacun; principe de mort, de haine, de trouble, d'anta- 
gonisme, contre-pied du sacrifice chrétien. 

Le sacrifice c'est la base du Christianisme; c'est la doctnne 
an divin maître * c'est la substance de la religion qu'il est 
venu enseigner à la terre. 

Et en effet, quel autre qu'un Dieu aurait pu promulguer 
une telle loi? Qui aurait pu même l'imaginer? Quel autre 
que Jésus-Christ l'aurait pratiquée si excellemment? Qu^ 
autre aurait pu nous en faire une obligation et nous aurait 
donné la force de marcher à la suite ? 

Que la sagesse humaine se taise donc I qu'elle compreanel 
qu'elle admire I 

Supposons constitué un Etat politique où tous les membres 
^ient animés de l'esprit chrétien . . . Dans les chefs, quel 
dévouement I Quelle vigilance 1 1 Quelle abnégation 1 1 1 Dans 
les subordonnés, quel respect pour l'autorité I Quelle consr- 
cîencieiisé obéissance aux lois 11 Quelle cordiale résignation 



en RIVUB BÉTROSMCTiVs» 

ftn\ inconvénients inhérents à la vie commune ( Ouelle ac- 
ceptation calme et sincère de la pauvreté, comme de tout ce 
qui répugne à l'orgueil, ou à ta convoitise I En un mot, quel 
contracte avec ce que furent et ce que sont encore les nationsi 
Composons une famille ou règne Fonction du Christ, quelle 
affection réciproque I Ouele ^ subordination rncon testée I 
Quelle concorde permanente I Quel support mutuel I Quelle 
source intarissable de joies intimes et de consolations ineffa- 
bles I . . . Quelle différence avec ce que sont ta plupart des 
groupes humains que la nature à formés sans la grâce I 

XII. 

Oui, disons-le en terminant ce livre ; disons-le, car c'est le 
point vital de l'humanité: le sacrifice c'est la vie, le mouve- 
vement, la force, l'harmonie, le bonheur de rtoute société^ 
comme il est le salut du genre humain. 

Mais ne nous y trompons pas : le sacrifice dont nous par- 
lons c'est le sacrifice volontaire. Car le sacrifice . imposé ce 
serait l'esclavage, la tyrannie et tout ce qui en résulte ; la 
douleur, la discorde, la résistance, la révolte, l'oppression, 
la haine ; ce serait le socialisme tel qu'on nous l'a montré 
jusqu'ici. 

Le sacrifice qui sauve c'est le sacrifice volontaire, spon- 
tané. . . C'est la charité. 

Nous en appelons à la conscience du lecteur et nous l'ad- 
jurons de répondre avant de fermer ce livre. Qui peut nous 
prêcher le sacrifice volontaire ? Qui peut, un jour, faire dis- 
paraître du sein des nations le sacrifice imposé par la force? 
Quelle voix peut nous engager à pratiquer cette doctrine sur 
naturelle? Quelle puissance peut nous y aider?. .:. 

Evidemment c'est Dieul Dieu seul II ou «fésus-Christ 
homme-Dieu : ou l'Eglise organe de son enseignement et dé- 
positaire de ses impérissables promesses. 
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l'avti^ur oppab son uvue a ^IBV. 



Seigneur, .au bout de ma carrière, 
La lueur de mei jours pâlit ; 
Mais la Foi, divine lumière, 
En mon cœur s'élàVe et grandit I 
Trop souvent mon intelligence, 
Jouet de sa propre inconstance, 
A pu s'égarer loin des cieux .... 
Je yeux que ma dernière flamme, 
La dernière fleur de mon âme, 
S'épanouisse sous tes yeuîtf 




Divin auteur de la nature, 
Unique soleil deîs esprits, 
Sied-il donc à ta créature 
De te dédier ses écril$ ? 
Atome » oserais-je sans crainte 
Parler à ta Majesté sainte 
Et m'adresser à TEternel?. , . . 
Oui, car disciple de l'Eglise, 
Mon âme rapporte» soumise, 
Le feu qu'elle a pris à Tautel f 



m 




Oui, Seigneur, je dis à mes frètes ^ -'' 
Ce qui doit les porter vers toi ! ^ 

Je conjure les téméraires 
De ne plus contester ta loi I 
Tu sais que jamais en mon ame 
Je n'ai dit : Ta cause réclame 

Un bras de chair I (surtout le mien) 

Mais qu'en cheminant dans la rente 

Je dis à quiconque m'écoute : 

« Frère , le bonheur est chrétien )► 




Je dis : « Le seul port c'est ^Église I 

» Je dis : Le salut c'est la croix I 

» A lutter contre elle on se brise I 

» La Foi, l'amour, voilà ses lois I • . ^ . 

» Aimer un Dieu bon qui nous aime ; 

y^ Croire en lui la vérité même ; 

» Que trouverait-on de meilleur? 

» Quelle lumière est donc plus pure? - 

» Ou bien quelle route plus sûre 

» Pourrait nous conduire au bonheur? » 




Mais, hélas I je ne suis pas digne 
De chanter la saii^ Sion I 
Et de travaillera te yîpe 
Je n'ai pas reçu miïsionl 
Seigneur, que ma pauvre âme est nue I 
Que ma voix est ^ibîe; inconnue I 
Et que mes pas sont en retard I 
Gravirai-je le mont sublime? 
Et pourrai-je toucher la cfme 
Qu'atteint à peine mon regard? 



^i 




Mais quoi 1 la vitre s'illumiod / 
Et devient uu point rayonnant^ 
Quand Tastre du jour qui s'incline 
Vient Tembràser à son couchant I 
Si tu m'envoyais ta lumière, 
Je brillerais à sa manière I • . . 
Facette du divin miroir, 
Je réfléchirais ta louange, 
Et la transmettrais. . . . sans mélange, 
K tant d'yeux qui s'ouvrent saas voir t 




Mon Dieu I tout sert à ta sagesse ; 
Tout devient puissant sous ta main 1 
Et je puis, malgré ma faiblesse, 
Seconder encor ton dessein. 
' ' Ton nom, qui brille dans ces pages, 
• Leur ferait traverser les âges . . . . 
Ah I xlonno-leur un sort pareil I 
Laisse-les chanter leur parole. . . . 
L'aimant ne dit-il pas le pôle? 
Et l'ombre, le lieu du soleil? 

V" DEROBE 
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Athalie, 283. 
Atolphus, 36. 
Attila, 11, 52. 
AuRENWEGHE, Jean, 184. 

AUSTRASIK, 35. 

Auielde St-Eloi,195, 

— à Mercure, J». 
Autriche, 506^ 307. 
Avent, 50, 158. 
Avesnes (Nord), 311. 
Avignon, 80. 

Assurance mutuelle contre Tincendie, 
pratiquée en Flandre au Xlll« 
siècle. 90. 

— contre la mortalité des bes- 

tiaux, ibid. 
Athènes, 87. 
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Baal, page 5. 

— (mont de) nom que Bergues 

avait encore au XI* siècle, 6. 
Baert. Jean, 209. 
■ Pierre 184. 
Bailleul, 3, 21, 53, 40,''71, 129, 144, 
166, 175, 178. 286. 

— (église de) profanée, 164. 
Bailli de Bergues, 481. 
BaUréglise, 231. 

BuLDER, Gis d'Odin, 24. 

Bambeke, 29, 71, 105, J06, 107, 163, 
196, 249. 

Baptême demandé par les Saxons, 

Barbe de Dooder, de Jupiter, 7. 

Baronius, cité, p. 95. 

Bart, Jean, pourquoi on a dit qu'il 
était Hollandais, 209. 

Basse- Ville^ 49, 64. 

Bastrucq, Jean, 209. 

Bathilde (la reine) rachète les escla- 
ves, 14. 



Baudart, pa^e 230. 
Bauden, Camille, 210. 
Bauduin de BalHenl, 72. 

— de Bergues, 72. 

— comte de Guiues, 85. > ' 

— d'Uaverskerque, 72. 

— frère puîné do Thierry d'Al- 

sace, 84. 

— (le comte), 262. 

— 111,61. 

— IV, 44, 61. 

— V(ditde Lille), 25,61. 

— Bras-de-Fer, 2!. 

— VU. 87.. 

— IX, 71, ibid. 

— évéque de Téroaane, 56. 
Bauval, 263. 

Bauwens, Jean, 209. 
Bavinchove, 6. 
Beaumont (le capitaine), 174. 
ffeaupr^ (abbaye de), 164. 

BEDE, 5. • * X 
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Relmas, pages 275^305, 309, ibîd. 

Bcoedictiues anglaises, 50, S59, 264, 
206el8uiv. 

Bergues, 5, 6, 29, 36, 9t. 101, 105, 
106,107, ibid, 109, 131.158, 
161,162.165,172, 181, 184, 
185, 189, 204, 206, 236, 309. 

— délnrëe, 71,77,79. 

— (manicipalité de) favorise les 

religieux, 237; sa conduite, 

249. . 
BisRTHiER (le p.), cilé, 95. 
Bertolf, 66. 69. 
Bethléem, 103. 

Bien (!e) rocher de Sysipbe, 328. 
Biens d'un évéque pillés à sa mort, 18. 

— nationaux, 222. 
Bienheureux Melo, 36. 
Bienheureuse ide, 73. 

— Thècle, 12. 
Bierne, 105, 107, 237, 252. 
Biêtezeelef premier yillago chrétien 

de 1 arrondissement de Dun- 
keraue, 36. 105. 106, ibid. 

BiTHOVis I, évoque d'Ypres, 191. 

Blaere. Matthieu, 172. 

Blaes, Henri, 209. 

Blandin, 33. 

Blavobt, 77, 77. 

Blavoetins, 2,76 etsuir. 

Blois (Guillaume d«)}, 183. 

Blondel, Jeanne, 268. 

Boetchêppe, 160, 164. 

BoGAERTS, Guillaume, 171 ; député en 
cour, 173. 

— Marie, brûlée tomme sorcière, 

200. 
BoisoT (Famiral), 178. 
BoLLAERT-Boome, 162. 
BONIPACE 111, p. 36. 
Bollezeele,iG5, 107, ibid. 109, 196, 238 



Bon, Charles^ page 235. 

BONVARLET-DURIN, cité.' 72. 

Borfihem (mouastôre de), 89. 
BoràêauXy^. 
Bosauet, 236. 
BoTHAER, Jean. 
BotJBRBEL. Josse, 198. 
B6ulogne, 21, 22, 29. 40. 

— (camp de), 57. 

— (comte de), 65. 
Boulonnais, 65. 

Bourbourg, 49, 71, 77, 78, 93, 106, 
107, 109, 163, 18*. 204, 242. 

— (temple de la Baison à), 232. 
Bourg St-GiUes, 62. 

Bourges (concile de), 83. 
Bourguignon, 30. 
Brabant, 52, 179. 

— (états de), 161. 
ftrandevio (y»nte du) prohibée, 148. 
Brant, Pïicolas, 209. 
Brauwens. Ange, 209. 

— Jean. ibid. 
Breda, 146. 
ITreir. 95. 
Bretagne, 56. 
Breton, Mario«Bose, 268. 
Bretons, 5; vendus, 14,27, 27, 93. 

— schismatiques. convertis, 35. 

— en pèlerinage à Bourbourg^ 96. 
Brouck, 263. 

Brouckerque, 107. 
Brov^n. Anne-Louise, 292. 
Jîr(WBee«e,105,107,109,196,239,ibid. 
Bruges, 1, 38, 62, 67, 72, 78, 91, 98, 

145, 158, 160, 181, 183. 
Brunehildb, 34. 

Bruxelles, 151, 160, 162, 174, 206. 
Bublemont^ 12. 
Bulgares, 82. 



Gabels, J., page 268. 
Cadavres placés sur des pieux le long 
delà grève, 21. 
— Relevés par les religicD8e8,266 
Cadillac, 53. 
Cadzan (Ile de) 92. 
Caestre^ 164. 
Cagot, 157. 
CahorSy 55. 

Caille, J., exécuté par le feu, 140. 
Calais, 1, 21, 80, 158, 178, 188, ibid. 
Calixte h, 262. 



Calvin, pages 116, 118, 123,133, 444. 
Calvinistes, 114,160,165. 
Calviniste (choisi pour bourgmestre). 

181. 
Catnbrai.ô, 12, 21, 30, 52, 39, 180, 
206. 286, 809. 

— (évéché de), 2, 305. 

— (diocèse de), 8. 
Cameracum chrislianum, cité, 228, 

308, 309. 
Cauërlvnck, .felian, 163. 

— Josse, 2C1. 
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CiBOT, «. ''■'- \- 

Capitulaircs de GhaiOMuMli lO^'t! 
CappeUebrouek, 73. tÔ9, IOT; ISI. 
Capucins, 33, 50, IS5,!08,XI3,2S». 

— do Berguea, 263. -i •- 

— dfi Bourbourg, 2!6. SB. 

— de DankerquB. 263, 281; 38T 

Capucines de Bergnes, 362, 

— de Bourbourg, 263. 
CardioAl, 208. 
Ctiéme, 158. 
Carentan, 100. 

^rillen, — à la mort d'un enfant, t. 
CintiiR, J.-J., cité, 309, 370. 

CihLOlIlH. 33. 

CarmeE, 49, 333, 331, S39. 

— de DBDkerqoe, iB3, 277, 
Cantaral (réapparition da] 259. 



Charme» ujM, »«* HII'-b' ï ' » '■ ^ 
CbariTease imposée aai pbtiPïp'ttB, 

Cbarirenx— d"4(WerS,l9,"' -" • •'-'; 

Cblteiu db la dame de T^saBiSB fc 

DonkMqiM; tSÎ," 

— de flobert de Ca»m, fBhté, TA. 

Chats jetés du baut4utie{n«i47^t«s. 



Chavoh, ( 



Ohgri 
300. 



Urne r'i?' 






fanatiame réveil 
Cii»EL,eilé, 102. 
Cârtulaire de St-Bertlo, cité, Tï, 
Casernes, 307. 
CisiMiH ;le prince), 180. 
Ctuttl, 0, 10, 30, 73, 01, 101, 101, ISS, 

108,286. 

— (baUille de) en 1328, 91. 

— (église de) tecendiae, tST, 
CisTiLikin, 160. 

CiTRICE, 236. 

CaosM oaiurelks (prétendues) des 
progrttdDCbristianisme,24. 
Cavels, parcelles des H aères, 49. 
Châlont (concile de), 14, 30. 
Chihon (éioeuie contre), 131, 101. 
Champs -BIjsées, 248. 
Chandeleur, 19S. 
Cbansoa de Sie-Eolalie, 39. 
Cbaot breton (Ar rannou), S. 

— populaires flamands, cités, 3. 

— des reoaes, 78. 
Chapelle St-Eloi démolie, ISl. 

— (la petite), 300 et suiv. 
Chapitre Notre-Dame à Cassel, 324. 

— de la reiae b Bourbourg, 326. 

— St-Pierre à Lille, S27. 

Char É'Odti], de l'enfer, des âmes, 7 
Chahibert, 3fi 
Charité de récherinage, lï7. 
CaiHLES I, 2t4. 

— ïl,«3. 

— le Chauve, 20. 

— OuinL m, 123, 174,283. 

— Martel, 11,43, 46. 
CHiRLEHiGNE, 3, 39, 31, 136, t46,14T. 



H, Jean, brûlé eoaââesorcter. 



CioiSBUL (dame de), 90. 

-~ (duc de), «9. - ■ 
Choléra, 15S. ' 
Cbristianiime : ~ ses etfbts, 13; — 

base de l'édocstloii libérale des 

sociélés modernes, 19; — tes 6re> 

grès, 33, 25, 4!. 
CiRiSTOPnsSEfl. 184. 
Chhistin, cité, 03. 
C bro Digue de Froissard, Olh 

— de St-BSTOD, 21. 

Ci-devant (emploi âelal(Mafian),241, 
Cio (le), 883. ■ ■ 

Cierges de la Chaodelew reflues aux 

Échevina, 329. ' 

CuESRIH, Frédéric, 300. ' 

— Jarob, 209 

— Jeimaer, 200. ' ^ 
~ Pierre, a09- 

— Simon, Ï09. 

dais de Coudekerque, 93. 
Clibb, Uarie-ETangelisl, 30B, 
Cliude (l'empereurj poonuit les 

Druides,!. 
Cl^hencb (la comlease), M, 85. 

de Pbilippëll enverales Dua- 
' kerquoit, 19t. 
OiMENT, 80, 241. 

— 111,262. 

CLÉHEHTIN9, sa 

1e gé cesse d'élre reprësénli' a«s 

Elata généraoK.lSO. 
Cterntont (concile de), 50. 
Cleyputz, 159. 
Clodion, 30.' 
Clotjibr, 33, 36, ftl, 55. 

— II. 83. . . ■. 

— (Blide), 34. ' 

CLOTIL»!, Si. : - v ' 

Clovls, 33, 30; eooverli, M, tiS, 56. 

— 11,14. 

— (petiL-fils de), 46. 
Clctt, Adriaen, 209. 

— Jean, 300. 
Cocagne (te Gef de], U3. 
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Colis PlMha, |ifce 1». : ■^ . ,:., 

~ (coorrdei, taa. 

COLVENGBBr«ilét 9k. 

■ÇOttliMfJtidipiaicM reproufte, f(J-<.' 

— singuliers dan* 1«> dunes, 93. 
epmùne», a. 

Comple'reDdu des inquisiteurs, l!9. 
Comte de Culemboura, IH. 
■"■'"-BOll^ 182, 1*1, 
r, 168, ibid, 170. 

— d'EspLmj, 187. 

— de RorneB, 168. 

— de Mansfeld, 190. 

— de Rocbepot, 100. 

— de R<eaU, 174, 4TS. 
C«Bile«se Jeanne, 88, 

— Marguerite, 
ConcepUoDiJite», 19», U9, 363, 367, 

ibid. 
1 de Béii 
Bourges. --, 
~ Cbâiens. H. 

— Clermont, 50. 

— Fia mes, 22. 

— Lalraii, 87,88, 1». 

— Leptines, 6, 40. 

— Limoges, 83. 

— Ljon, 137. 

— Orléans, 33, 56. 

— Paris, 137. 

— Sardique, 28. 

— TrcDie, 124, 136. 

— Troslej, 12, 
~ Vérone, lîi. 

Conoiles (S4| dans le VI' siècle, 35, 
Concordat, 218, iâl, 305, 309. 
Conrërences daCand, 179, 184. 
Confesseur mourant pour l'iniégrité 

de Ib confession, 189. 
Confeasion d'Aiigibourg, 133. 
Confiance excesaiTe eo Uarie, 109. 
ConSrmatioD donnée i Dunkerque, 

307. 
Confréries, 311. 

Congrégation du St-Ofltce, 122. 
CoNSTtNTiH (croix de), 320. 
Conseil des troubles, 109, 
Constitution civilit du clersc, 327. 
Convulsionnaires de St-HËdvd,3l&. 
Coopingha lli)i 310i 
COOBENHDCSE, cité. 174. 



CoppENS, .térâme, brûlé camne aot- 

cier, pageMM, 'i;-,- 

CoaBEBeM, 382. i.t:,.,-^ 

COBDANGI, 250. Iv -.tV''> 

CORNELISSEN, Aot., 309, i<.i£J 

Carrcspondance de rliilippe II,. BT, 

145, 146, 147. _ 

CoRTVL (U.), 72, 184. ibid. IQD, 191. 
Coadekerqiie, 105, 107, ibid, 196. 
CouuEviLLE, Anselme, 361. . ,- , 
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._. i Duolierque an. Xtif 
siècle 141. ,j.j'i 

(di]i)iusLiiués à OuiikeraïK.'. 
doubles, 40, 86, 17S. .. ," 
desBrieittioes aHervilMS?. 
(rormaliléa pour la fondaliM 

d'un), m. 
de rarroDdlssemcDt de Dun- 
kerque, 263, 
(la rauDicJpatilé de Dunkefiiie 
demande le maintien de une 
les), ï61, . 
supprimés, 133, 134,.. 
CouvnEiiB.cité, 337. 
CBiïEU, 269, Î76. 
CraywictL, Si, 105, 107. 
Cri de guerre changé, 87. 
Crochie, 105, 1D7. 
Croisade, 70, 73. 74 et suiTaatei. 
iDtre les Flamands, 60. 
■îles, 51, 
KE, 263. 



Culle lil ne peuty avoir dt.) reqoUDDi 
247. 
calbolique du sera paseinpé- 

cbé, 165. 
de 1.1 Ste-Vierge, 108 et. sui- 
vantes, 
des forèla, 7, 9, 10. 
Cure St-Eloi refuse serment, 2IÎ, 

St-M»urice mort par suite d'un 
soniiègu, 200. 
Curîales, 3Ï. -i 

CuTiLLON Jean (marlyte de) iSÏ- \ 

CT-ïOlJlr/, 21. 
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BAGomiRTt pages 38, 52,- 59, 55. 
I^ALBBRG,f eYéque d'Tpre8vl27. 
D>màHi CbréUenf ^élivreftergues, 79 
Bjiincfistff, XieYiOj 209. < 
Bommareky 20/ i 

-r»' '8ur la looibe, 6. 
• -^ à la proceséioti, 2M). 
DiQtODtfite8»> 253. ^ 
David (le roi), 132^ 133i 

— Cambier, 430. ' 

— évéque d€ Téhouane, 36, 37. 
ÛffBABKBii (H. L.); 6,70, 78. 

De Barante (M.), 95. 

De BARfiLBiiB, Thomas, 154. 

De Bertrand (M. Raymond), 89, 107, 

175. • 
De Bevre, 235. 
De Briaerde, Ad., 19f. 
De Buch, 6., 484. 
De Bdrg, Daniel, 194- 
Décadi, 256, 257. 
Decampo (le père\ 153. 
Déchéance de Philippe II prononcée, 

185. 
Déclaration des biens do clergé, 220. 
Decocq, Pierre, 171. 
Decontnck (M. le doyen). 276. 
Decorte, Gilles, 151 
Decoster, Anne-Marie, 268. 
De Cooss^haker (M. Ed.), 3, 5, 

33, 76. 
De Gaulle (Mme), citée, 320. 
Degrave, Jacques, 151. ' 

Degrés de parenté (extension abusive 

des) 39. 
D^LAMOTTE, gouverneur de Graveli- 

nés, 182, 183, 206. 
Delanoue, 183, ibid, 484, 185. 
Delannot, Mathieu, 460. 
Délation encouragée, 263. 
Delignv,^38. 
Dbmol, 336. 
Dendermonde, 192. 
Denys, Jean, 454. 
De |)1'anctù natDrœ, 82. 
Dé QuEKER, Gilles, 172. 
De Bbqubsens, L», envoyé, 174, <78. 
De RAEs,Bàybe- Jeanne, 268. 
De Ram, Bertiq, 261. ■ 
De REtN, 282. 
Des£hooi>t, M.-J,, 268. 
Description de la Flandre, citée, 9Ç. 
Deswaertb, cité, 235. 



Desiderius, évéque dé' 'Té^duane, 

page 37. *-'< ?. -.^o / mv^ 

Dbstohbes (M.), citév <23^ 27iW, W, 

487, 210... 
Deulemont, 131. ^ * 

Dévotions populi^irès, 107. ' -'-' 
DetRiES, J*-B., 184. ■ * - 
Dbvdldbr, 'Pierre, 165. 
Devitavre \buré de' Ledringt^em), 230. 
Diables (non» de quelque»), 201. 

— (signalement da)j t6l. - 
Diane, 7, 8. '' 

— (Statue de) trouvée à CappeHe- 

brouc^vlB* 
Didier, 55.' • , 

DiEGERicK, M., cité, 90. ' ^'^ 

DiERicKSEN, Maillard, 209. 

Dieu, seul appui et seule force de la 

religion, introduction, TÎII. 

— (l'unité de) les druides croyaient 

à, 2. 
Dimanche, 50. 

— (observai ion du) recommandée, 

35. 

— des vieilles, 79. 

— (réapparition dn) 256» , 
Dime,51. 

— du sang, 263. 

— sur les pécheurs, 138*. " 
Diocèse de Cambrai, 8. 

D'iOCLÉTIEN. 27. 

Dion cassids, 59. 

DiOT, 508. 

Division des évéché^, 139« ^. 

Divorces (vous la république) 248. 

Dixième denier, f73. ' 

Dixmude, 77, 153, !206. 

— (le sire de), 162. 
DoDON, 55. " ' 
Doléances du Tiers-Etat, ^24. 
Domini)eain«, 121. 

-i de Bergn6B, 448, 261. 

DÔMLINDS, 48. 

Don Jd4n c^ flandré, 47^479, 180. 
DoNnER. 7. ' 

DONNAER ou T.H0R, 6. " 

OoNNiN, L*,2â8. *' ;.' 
DoRTE, J., 268. ' nt 

D'OuDEG^EliisT, 44, 77, W.^ I 
I>otiai, 174; 2Wr ;^ /%. 
Drack (surnom ac^ m.^ .^ 
Dranoultre. .165. :, , 

Dringhaoi.m, 106;. 107, ip^-, , •. 
Dhôgon, évéque de Tcro]iane,'3j5.. 
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Druides,?; poursuivis par Claude, ibid^i 
leurs croyances, ibid; leur action 
en FUndrft, pages 3» 2«. . . 

Druidesses, 39. 

Druidisme (tcsiigvs du), 3; quand 
disparu, 6. 

DuBEiRE, Georges, ^f. 

Duc d'Albe, 168, 169, 170, 173. 

— d'Alencon (ou d'Anjou^, 180, 

185, 186, ibid, 190, 191, 193. 

— d'Arscbol, 168, ibid. 

— de Maiisfeld, 168. 

— de Monlpensier, 190. 

— de Parme, 205. 

— de Von dôme, p. 193, 195. 
Duchesse de Parme, 143. 
Dufour-Ildefonse, 261. 
Dunkerque, 21, 25, 29, 61, 71, 75, 

91; pris par les Pastoureaux, 
79; pillée, 77; du purli des 
reuscs, 78, 92, 99, 105, 106, 



I 107, 109. 483, 181, 186, 187. 

» donn(!c en gage aux huguenots, 
131, 179; n'i^C pas dO'pâtU 
' des téioMés, 14)6; Hiclirti 
pour la réfqrroe. 175; caulfcA 
pour le prindc d'OrangC;. 
181, 188, 189; ^j^argnée- p» 
Philippe, 194; r&vienC i 
Henri IV, 194; 195; revient 
aux catholiques, 192, ... 236. 

— (arrondissement dcO, 2; 3,361; 

compte onze égtisos i\ "St* 
Martin, 29. 

— Banlieue de), 2. 

— (nom de) pas anlérlenr au XI* 

siècle, 2. • ■ 

— détachée de la Flandre, 89,' i' 
DcRCHON, cité, 238. 

DuRGHCM (le stre de), 174.< 
DuTOiT, 238. 
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Ebbersen, page 209. 
Ecclésiastiques en Flandre soumis 

au droit coosmun, 224. 
Ecraser rinrâme, 219, 
Edda, 6. 

Edits impériaux (sévérité des) 162. 
Eecke, 10, 107, 164. 
Efûgie du Pape brûlée à Paris, 228. 
EGGERMONT(Aigremont?)le capitaine, 

loi, 
Egidius, évt^que de Térouane, 37. 
Eglise St-Eloi incendiée; chunece en 
caserne, 181; en ambulance. 

— des RccoUets changée en club, 

224. 

— (I') demande raffranchissemcnt 

des esclaves, 14; organise la 
société, 100; c'est pour bu 
contre elle que toul s^agite. 
Introduction, IX ; sauve- 
garde la société, 327. 

— (la France, fille aînée de 1';, 

41. 

— grenier commun, 51; asyle, 

ibid. 

— d'Oudezeele érigée, 86, 

— d'Estaires brûlée, 180. 

— bâties sous Tinvocation de St- 

Martin, 29. 

— aliénées pendant la révolution 
Ekelsbeke, 21, 1Ô5, 106, 206, 234 et 

suivantes. 



Elections épiscopales^pages 34, iX 8é^, 

— de Charles-Ouint. 136. 
Elias, Mathieu, peintre, 276. 

— Pitrre, 204. 

Elizabeth d'Angleterre, 180, 186, 2û(h 
Elnon (monastère d'(, 39. 

Emancipationchréiienne delà femme, 

39. 
Emeute contre Gbamon, 191. 
Emigration des Flamands» 174. 

— en masse (la population veut 

faire une) 197. 
F.ngelbert, 72. 

Engelchei^ (Eghbert), Henri, 209. 
Engubrrand, évéque de Morinic,98. 
Enseignes (orjgino des), 104. 

— sous la terreur, 250. 

EOKARICK, 52. 

Ephémérides de la Ste-Vicrge, citées, 

95. 
Epilogue, 331. 
Episcopat, objet de Tambitlon' c6m4 

mune, 34; colonne de l'ordre soéial, 

54. 
Epiphanie, 50. . ^^ 

Epoque de la réforme comparée, 120. 

— espagnole. 212. 
Erembald, 36; gouverneur de Bru- 
ges, 82. ' ' * ; 

Eringhem, 89, 105, 106, 107, 408.;^ 
Erkembodk, 40. ■ 
ërkemboli), 81. 
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Ernest (ParcShiduc), page d05. 

Eflclayage, 13. 

Espagne, 75, 121» 192, 168, S06. 

Esprit chréiien, 30. 

— indastriel (plaintef eojilre)207. 
EapriU (monde dts], ZU^ 5t5. 
Bstaires, 32,91, 16#, 165. 
Ethirius, 36. 
ETiENNB(lepape), 41. 

— (évéque de Tërouane), 36, 85. 
Etablissement du Christianisme, cilé, 

52. 
EoGÈNB (le pape), 369. 

— m, 262. 
Europe^ 12. 
Edspicius, 31 . 
Edstàche, comte de Boulogne, 65, 

pèredeOodefroi de Bouillon, 
66, 73. 



Evangile (le par) prêché, page 161. 
Bvdcné de Therembourg, i37. 

— de Middelbourg. 207. 

— de Tournai, 2OT. 

— du Nord, 229. 
Evêcbés vendus, 34. 
Evéques de la Morinie, 36. 

— deNamur, 161. 

— de Si-Omer. 161. 
-- dTpres, 129, 144, 159, 161, 

173, 195, 196, 207, 208* 

— de Tournoi, 12. 
EVERAGRT, cité, 24t. 
Examen (formule d*), 41. 

— de conscience au IX* siècle, 3. 
Excès commiv par les partisans, 119. 
Exécutions cruelles, 163. 

'- des prisonniers, 198. 



F..., agent national, page 239. 

Fabricius, 161. 

Fait (le Christianisme est un), vi. 

— mal appréciés, source d'er- 

reurs, 43. 
Talquembwg (pèlerinage à), 104. 
FamàrSf 12. 

Fahelart, curé de Tourcoing, 187. 
Fanatisme irréligieux, 119. 
Farnèse, 186, 192, 192, 193, 197, 198. 
Faulgonnier, cité, 204 et passim. 
Femme (émancipation chrétienne de 

la) 39. 

— figure au Martyrologe, 39. 

— (amende à qui battra une), 88. 

— (avilissement de la), 16. 
Fées, 11. 

FÉLIX m (le pape), 33. 
Féodalité ébranlée, 79. 
Ferrand de Portugal, 89. 
Fête-Dieu, 312. 
Fête des Dames, 79. 
Feu (supplice du), 423. 
Février, Louis, 236. 

— Emile, quitte son couvent, 261. 
Fidélité des Dunkerquois, 173. 
Fiefs institués, 49. 

Filet-Saint, 138, 171. 
Filles exclues de l'héritage, 40. 
Fin du monde en Tan mil, 65. 
Fismes (concile de) 22. 
Flamands,!; leur réponse à St-Eloi, 
9% à la croisade, 71, 72, 73*, 



habitués à répandre le sang, 
pages 82,320. 

Flamandes gardiennes des villes, 73. 

Flandre nommée pour la première 
fois, 25. 

Flandre, 35, 45, 139; ratUchée à Té- 
vêché de Reims, 29; mari- 
time, 1, 2, 159. 

— (protectorat de la), 183. 

— wallonne, 159. 

Flandrin, Ruperl, quitte le couvent. 
Fleurs et exemples, cité, 95. 
Fleurt, cité, 77. 
Floyec,181. 
Folgoet {F imsière), 95. 
FoLCRAYE de Berces, 72. 
Fontevrault (monastère de), 40. 
FoppENS, cité, 95. 
Forêts (culte des), 9. 

FÔUTREYN, Cité, 211. 

Frai Lorenço, 131. 

France, 30, 118, 123, 139; 141, 320. 

— aileainée derEglisc,41. 
Franchise concédée pour plaire à 

Dieu, 9*2. 
François de Melun, évéque de 

Térouane. 37. 
François de Créqui, évéque de 

Térouane. 

F RANÇON, 22. 

Franks, 11, 12,30,320. 

Franes (à la bataille de Poitiers), 43. 

Framericos, évéque de Térouane, 36. 
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Fratrissart, 15. 

FRÉDÈRiG-le-Grand, 118, 306. 

Frères prêcheurs de Bergues, 176. 

Freya, Vénus du Nord, 6, 7; sa sta- 
tue, ibid; son culte; renonciation à 
son culte; tierbe de freya, 7; freytag, 
jour de freya. 

Frise, 20. 



Frisons, 40. 

Frygras, 7. 

Proissard, cité, 80, 94, 95. 

Funérailles d*une jeune fille à Bail* 

ieul, 3. 
Fumes, 6,38, ibid, 40, 57,76,77. 

— saccagée par les blavoeliiis, 79. 
98, 138, 151, 162, 163,206. 



G 



Gachard, m., cité, 127. etc. 
Gallaut, Daniel, à la géhenne, 149, 

son procès. 
Gand, 5, 20,49, 144, 145, 148, 153, 

164, 167,181. 190, 191. 
Gantois, 183. 
Garnison à Dunkeraue, 191. 

— (plaintes sur la) 197. 
Gatien, Arnould, cité, 5. 
Gaule ila}, 320. 

Gaulois vendus, 14. 
Gauthier de Bambèque, 72. 

— de Bergues, 72. 
Gavblle, M.-J., 268. 
6ayolle(la), 153. 
Gbertsen, Pierre-Simon, 209. 
Gbnelman, cité, 241. 
Genève, 123. 

Gérard, évéque de Cambrai, 82. 

— déposé par Urbain II, 84. 

— éveque de Térouane, 36. 

— II dito 37. 
Germains^ leurs mœurs, 18. 
Gerwald, 21. 

GflBLDRE, 174. 

Ghildes, 153, 162. 
Ghislelles, 67, 
Ghivemikove, 238. 
Ghyvelde, 105, 107. 
Gibraltar, 75. 

GiRAUD, Pierre, archevêque de Cam- 
brai, 107, 305. 
GiVAVDON (de), cité, 71. 
Godard (prêtre interdit), 202. 
GoDEFROi de Bouillon, 66, 71, 73. 

— de Coudé, 89. 
GodvDaersvelde, 166. 
Goethe, 306. 
Goetyt, François, 161. 
Gontandt, Cornille, 209. 
Guntbert, 36. 
Gordien, René, bailli, 204. 
Goths, 30. 



Gouvernante, 159. 

Grammate, cité, 96* 

Grande-Eglise à Dunkerque, 63. 

Grande-Synlhe, 106, 107,240, 241. 

Grande-treveDieu, 83. 

Granvelle (le navire) pris, 172. 

Granvelle, 172. 

Gravelines, 36, 78, 89, 90, 106, 107. 
109, 168, 175, 169; au pouvoir des 
confédérés, 182, 183, 188, 210, 236. 

Grégoire (le Pape), 41. 

— le Grand) Saint, ses instruc- 

tions, 4. 

— IX. 89. 121. 
Gr^enade, 122. 

Grille du couvent des capucins, 287. 

— (rue de la), 287. 
Groenenberg (nom de Bergues), 5, 

38. 
Groenendriessche, 161* 
Gueux, 174, 175, 181, 184. 

— du XIXe siècle, 120, 158 et 

suivantes, 162. 
Gueusput, 161. 
Gucuswcg, 163. 
Gui, plante mystérieuse, 11. 
Guido-Reni, 276. 
Guillaume-le-Breton, 78. 

— d'Estou te ville, évêque de Té- 

rouane, 37. 

— de Lynde, 72. 

— Gumppenberg, 95. 

— de Cluni, évêque de Térouane, 

37, 

— Morant d'Hondschoate, 71. 

— de Térouane, 93. 
Guillelmit(>s (couvent des), à Erin- 

glicni, 89. 
Guinée, 153. 

— (comte de) négocie la paix 79. 
Guy de Dam pierre, 71. 

GuYOT^ le représentant du peuple, 
1 307. 

24 
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Haeghedorne, 263. 
Haffi'Iput, 165. 
Hainautf 179. 
Halover, Cornille, 172. - 
Nalluin, 72, 144. 
Hararick, oq. 
Hardifort, 72. 
Harduin, 72. 

Harpsfeld (Nie. de), ci(é, 95. 
Haumont, 53. 
JEfavenkerque, 71. 
Hazebrouck, 71,9», 129, 309. 

— (arrondissement d'). 2, 251, 
HECCA,«ervileur de Berlolf, 66. 
Heddcncq, Simon, 209. 
Heindricx^ Nelis, 209. 
Hellewagen, 7. 

Behfrid, 65. 

Henri de Mcrri*. év. de TérouaDe,37, 

— II de Lorraine, id. 37. 

— lïl id. id. 37. 

— IV id 174,194. 

— VJII, roi d'Angleterre, à Dun- 

kerque; sa condamnation lue 
à la Bretesque, 436. 

— (frère) 153, 137. 
Hentz, 308. 

Herbe de seconde vue, 3. 
Herelakdus, év. de Térouane, 56 
Hérésie (i'), 117. 

— accueillie, 23. 
Herigoukt (Jean de), 204. 

HÉRIMAR, 38. 

Hermès, 6. 

Hehrewyn (M. Th.^, 268. 

Herst (Mme de), 176. 

Herzeele, 106, 107, 103, 165, 196. 

Hésus, 6. 

Helrtrel, cité, 241. 



Heylegbe-pnt, 165. 

HELDUAliT, 40. 

Histoire de Ste-Gertrude. citée, 6. 

— de l'évôcbé d'Ypres, citée, 21, 

56, 205, 207. 

— de Charles Y J, citée, 93. 

— des gueux, citée, 160. 

— des Wiclefisles, citée, 95. 

— de Bergues, citée, 78. 

— ecclésiastique, citée, 76». 

— de Flandre, citée, 77, 

— de Dunkerque, citée, 232. 

— religieuse, son importiuice, V. 
Hobeuet, JËIiz., citée, 288. 
Hollande, 30, 75, 139, 175, 287, 307. 

— (IrèYC avec la), 206. 

— (Guillaume de), exécuté, 166. 
Holque, 106. 107. 
Hondschoote,'i^, 71,89. 106,107,131, 

141, 143, 160. 161. 162, 163, 
164,165. 172, 186, 187, 189, 
191, 204,237. 

HoNER, fils d'Odin, 24. 

HoKORé 111,262. 

Hoogstraete, 238, 

Hôpital St-Julien,99. 

— Ste-Caiheriue à Ypres, 89. 

— des lépreux àGravelioes, 89. 

— Fondé à Bourbourg par les 

Bretons, 96. 
Houtkerque, 164. 

— - (curé de) martyrisé, 165, 
Hubert, évêque de Térouane, 36,83. 
Dugles-Capet, 40. 
IluLE, Romain, 261. 
Hl'man, Juste, 171. 
HuNEGTRK (Piirre de), 165 
Hunsilcs^. Il, 30. 
Hoymille^ 29, t06, 107. 
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liMSSEN, Âdriaen; Egbert, Frédéric, 
Gérard, Henri>Jean, Jarob, 
Jacques, Matb?s, Michel, M- 
coltts, Sybrandt, Willems. . 
205. 
— (le peintre), 276. 

làrls, 77. 

Immaculée conception, 109. 



Tmpoitance maritime de Dtunkerque. 
17C; ses développement», 177 

Impôt du dixième denier, 169. 

Indes, 121, 122. 

Influence du christianisme, 
— de la conquête française, 215. 

1^GUERRA^D de Créqui, Ovéque de Té- 
rouane, 37. 
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ÏNGERlcK, Sigebert, 77. 
Ingrekins, % 16 et suivantes. 
Innocent 111, 121. 

— IV, ibid. 

loYenfaire des maisons religieuses, 
225. 

loosSEJr, Engelberl; Làorcntseii, Lu- 
cas, Lucassen, ^*^. 

ioqtiigftion, p. Ili, 121 et suiTantés. 

— suspendue, lei. 

— oiée, 167. 
Tnquisileui^ rendus odieux, i4S. 

— mandés. 151, 158. 

Instincts des Germains réveiïlés aux 
chants d*Odin et cPArmidîus. 
23. 

Institution des fiefs, 49. 

Ini(tructiong données aux fiiqtnsiteurs, 
125 et suir. 



Intégrité de l'écrivain catholique n'a 
pas à s'allarmer pour l'hon- 
neur du ciel, YIl. 

Interdit, 97 ; sffs degrés, 97; ses abus, 
97 et 98. 

Intrusion àé la polittquel dans Téglise, 
43. 

Invasion des hommes du Nord, 19 et 
suiv. 

Inventaire des archives dTpres, cité, 
90,91. 
— de la chambre des comptes, 91 < 

Irlande (1\ séminaire de^ nation^ de 
l'Europe, 27, 40. 

IsiAËixË (l'infante}, SlCf^, h Btllezeele, 
209. 

Isengrins, 77. 

Israël, Matthieu, 209. 

Italie, 41, 79, 118, 121, 122, 306. 



Jacobskm, Jean, 209. 

— Michel (la f«mme de), 204. 
Jacques de Bologne, évéque de Té- 
rouan e, 37. 

— (frère) des Augustin», 161. 
Jamseniu», 162, 215. 

Jean Colardi, 139. 

— 1,85 

— Il, évoque de Térouane, 37. 

— m, id. 37. 

— Ifl, roi dé Portugal, 122. 

— archiduc d'^Arras, 84. 

— lY, duc de Bretagne, Ô3, 95. 

— V, id. 96. 

— Y, évêque de f^rouane, 37. 

— Juvénal des Ursius, 95. 

— d'Haverskerque, tt. 

— Tabariyévôfiue de Térouane, 47. 
Jean Vi de Lorraine, id. 37. 
Jeanne. d'Albret, 150, 171, 174. 
Jeansonne, 76. 



Jeanty, cité, 257. 

Jérusalem, 72, 104. 

Jésuites de ûunkerque, 207, 208, 233, 

259, 281. 
Jeudi, 50. 
Jeudi-saint 195. 
Jeudsche laudloopers, 165. 
Jeûnes demandés, 68. 
Joaehim le sucrier, 144. 

JÔRBAENS, 249. 

Joubarbe, 7. 

Joseph d'Arimafhie, ^7. 

— Il n'eiopereur), 306. 
Jours de la semaine, 8. 
Jours des chats, 7. 
Jubilé, 207. 

Judas (delà congrégation de St-Maur). 
Jugement de Dieu,"70, 230^. 
Juifs, 122. 
Jumieges, 37. 
Jupiter, 8. 



K 



Karis (les), 2, 70, 78. 
Kattedag, 7. 
Kattewoensdag, ibid. 
Kattes (bois du mont des)^ 164. 
Keller (M.), cité, 4@. 
Kemmele^ 128^ 1^. 



Ken/aeren, 72. 

Kepler, 200. 

Killemy 99, 106, 107, ibid, 109, 161, 

165. 
Knockaers (M. A.), 268. 
Kritbetje ('l^ cité, 102. 
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Labyrinthes tracés dans le payé des 

églises, 103. 
Lacens (Pierre), 163. 
Ladres (gouverneur des), 156. 
Laforce, cité, 257. 
Lalœu, 168. 
Lallemand, cité, 247. 
Lambert, évêque de Térouane, 36. 

— serviteur de Bertolf, 69. 

— II, évêque de Térouane^ 37. 
Lammers, 236. 

Lamotte (de), 192. 

Lanfranco, 192. 

Langue grecque eniteignée, 188. 

— latine, id. ibid. 
Laurens (don), 89. 
Leblanc (Hector), 161. 
LederzeeUy 71, 106, 107. 
Ledringhem, 106, 107, 196, 234, 240. 
Lefebvre, curé de Broxeele, 239. 

— (M.), 306. 
Leffrinckouke, 106, 107, ibid, 109, 
Légat du saint-siège à Dunkerque, 

195. 
Légendaire de la Morinie, 24, 27,28. 
Leuier (Robert)^ quitte le couvent, 

261. 
Législation en Flandre au XYI» siècle, 

115. 
Le Glai (le D^), cité, 228 
Legrentem, 236. 
Lemaitre (M. Th.), 268. 
Lemarchant, 95. 
LÉOPOLD (l'archiduc), 277. 
Lépante (Victoire de), 174. 
Lèpre (la), 155. 

Lépreux (maisonnette des), 156. 
Léon (abbé de St-Bertin), 74. 
Leptine»{\e concile de), 8, 40. 
Leryns (Paul) curé d'Hondschoote, 

martyrisé, 189 
Lesneven, 95. 
Letalde à Jérusalem, 72. 
Lendes (serment des), 34. 
Leyasseur (Philippe) , son procès , 

152 et suiY. 
Leyseh 238. 
Libercourt, 75. 
Libersart, ibid. 
Libre, quiconque mettait le pied en 

Flandre était. .. 
Liberté de conscience; 119, 167, 



Licenciés en droit consnltés sur le 

fait d'hérésie, 149. 
Ligne verticale domine dans le stylo 

ogival, 47. 
Lille, 12, 21, 28, 57. 77, 176,177, 

227, 286, 508, 309. 
Lillersy 164. ^ 

Limoges, 53; (concile de) 83. 
Litanies, 108. 
Liliérature (certaine), 328, 
Littus saxonicum» 1. 
Livre d'or de la noblesse, 71. 
Livres (examen des), 167. 

— luthériens colportés à Dunker- 

que, 137. 
Localités (1,200) en France portent le 

nom de quelque saint, 96. 
Locres, 165. 
LoGWiCK, cité, 241. 
Lombardie, 121. 
Lombards, 30. 
Long fort (château de), 65. 
Loo, 68. 
Looberghe, 29, 99, 106, ibid, 107, ibid, 

109. 
Loon, 29, 106, 107, ibid, 109, 239. 
Loterie d'Anvers, 146. 
Louis de Maie, 92. 

— le Germanique, 21. 

— de Luxembourg, évêque de Té- 

rouane, 37. 

— VII, 100. 

— IX établit l'inquisition, 122, 

— X1I1,286. 

— XIV. 64, 214; édifie les Dun- 

kerquois, 215. 

— XV, 216, 252. 
Lomain, 22, 157. 
Louvencourt (dame« de), 268. 

LUGLE, 40. 
LUGLIEN, 40. 

Luyseaux fournis aux pauvres, 21i« 

LUITPRAND, 41 . 

Lur>di, 317. 

Lundi rouge, 79. 

Luther, 117, 118, 123, 

Luthéranisme. 123. 

Luthériens, 144. 

Lyderic, 38. 

Lynde, 71. 

Lyon première ville chrétienne dans 

la Gaule. 27. 
£y5(la), 4,28, 159. 
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Maeon (concile de), 35. 
Mabs (Jérémie), brulécomroe sorcier, 
200. 
— (Noël), ibid. 
Maestricht, 39, 53, 146. 

Mahomet, 43; ses sectateurs, 79. 

Maison des étuves, 173. 

Maisonnettes du Sl-Sacremént, 210. 

Malcontents (parti des), 180, 190. 

MalineSy 40, 148. 

Maladie (soudaine), 288. 

Mallebrancq (C. P.), 5, 95. 

Manifestes républicains, 243. 

Mansart (le capitaine), 485. 

Mansourah, 75. 

Manichéisme, 82. 

Maqdet, 275. 

Marais-libre, 241, 248. 

Marat (buste de), 248. 

Marc-Aorèle, 27. 

Marcellin, orcbev. de Tongres, 27. 

Marchant, Pierre, 270. 

Marchiennes, 21. 

Margot, Michel, son procès, 151. 

Marcowefe, 34. 

Mardyck, 106, 107,216. 

Maréchal de Biron, 190. 

Marengo (rue), 64. 

Marguerite Mbldonis, 89. 
— (la comte88e),76, 139,262,1666, 
168... 

Mariagrass, 7. 

Marat, 111. 

Marquis de RoubaÎA, 192. 

Mars, 12; (culte de), 33. 

Marseille, 10. 

Martin le terroriste, 250. 

Martin (H.), cité, 44, 31, 32, 34, 41, 
43, 82, 101, 117, 118, 124, 
133, 137. 

Masse, Sébastien, 160, 163. 

Mathias (Parchiduc), 179; indul- 
gence promise à ceux qui 
le secondent, 180, 181, 252. 

Màthilde (la douairière), 77. 

Martyrs, 26. 

Mathieu, Reginald, évéque de 
Térouane. 37. 

Maures, 122: (vendus), 14. 

Mausander, 163. 

Mauvaise bible, 214. 

Maximilien, prisoniiier. 99, 179. 

Médailles de la Ste-Vierge, 168. 



Mélanchton, 117. 

Mélantois (pays de), 28. 

Melchiade (te pape), 29. 

Mellado (Don Juan de), 204. 

Ménapie, 59. 

Ménapiens, 59; (leur territoire dé» 

vaste), 21. 
Mendicité, 68. 
Menin, 143. 
Mercredi, 8. 
Mercure, 6, 8. 
Merkeghem, 106, 107. 
Mérovingiens, 35. 
Mervillef 53; (église de) incendiée, 

187 
Mésiel, 157.* 
Mespelbolb, 172. 
Messines, 21, 128, 129, 141. 
Meter, cité, 21,95. . . 
Meter, Albert-Sen, 209. 
Meteren^ 164. 
MiCHELET, cité, 70. 
Millam, 36, 106. 107, ibid. 
MiLON, évéque de Térouane, 36, 84. 
Minerve, 8. 
Minimes de Dunkerque, 259, 263, 

289 etsuiv. 
Ministre (le) de Dunkerque, 187; 

remplace le curé, 254. 
Miracle à Bourbourg, 93. 
Moedcrtael, 320. 

MoereSj 49, ibid; (église des) 196. 
Monastère : fondés, 29; détruits, 28. 

— de Bergues, 44. 

— d'Elnon, 39. 

— de Fontevrault, 40. 

— St-Antoine, Bailleul, 175. 

— St- Augustin, Ypres, 86. 

— St-Berlin, 21. 

— de Waiten, 85. 

MONDRAGRON, 192. 

Monothelites, 56. 

MONSTRELET, 234. 

Mont-desKattes, 49. 
Mont-Noir. 
Mont-Thabor, 49. 

Monlagne érigée enTéglise St-Eloi, 
248 

MONTIGNY, 192. 

Morbèque, 101. 

Morinie (La), boisée, 10; traversée par 
Joseph d^Ârimathie, 27; sup- 
posée à rextrémité du mon- 
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de, 27, 29, ibid, 30, 32, 33, 
37, 39, 40. 
MoBiNis (de), cité, 95. 
Morios : 8uivaienl la religion des Gau- 
lois, 1, 2; recouraient aux 
sorciers, 17, 33; convertis, 
35, 59, 83, 84, 139. . . 
Mort (la) est un sommeil. . ., 245. 
Mortier, cité, 71. 



Moyen-âge, 3, 61. 

Moïse, 132, 133. 

MuGNOT, cité, 247. 

Municipalité (la) de Dunkerqueassiste 
à la grand'messes des quatre 
grandes fêtes de Tannée, 241. 

Musulmans, 80, 122, 135. 

Mystères représentés, 101. 

Mytbe de Balder, 24. 



R 



Naeght, Folqum, cité, 235. 
Naerbout, Jacquemine, brûlée 

comme sercièie, 200. 
Napoléon, 57, 254, 309. 
Naolukoi», 216. 
Napïes, 121. 
Nazareth, 103. 
Neptune, 8. 

NERLoviuSfMartiry, martyrué, 191. 
Nerviens, 11, 27, 28. 
NEUDTS,Jeaa, brûlé comme sorcier, 

200. 
Neuthier, Jean, iëem, 204. 
Neuvainede la Petite Cbap., 314 et s. 
Neuve-Eglise, 161,165, ibid. 
Niéppe, 161, 164, ibid, 165. 
NUuport, 76. 77, 90, 101, 144, 175, 

179, 206. 
Nieurletj 196, 

NoE (vicafre àGravelines), 230. 
Noël, joué par le carillon à la mort 

d'un enfant, 4* 
Noël», 101. 

NoiBCARHBs (le sire de), 142. 
Nombres (les douze)^ chant druidique 

conservé en Plandre, i; vu 

Bretagne et dans le Midi, 5. 



Noms romains substitué» aux noDis 

septentrionaux, 8. 
Noms travestis, 241. 
Nonnenbussche (le couvent de), S&. 
Noordpeen^y 99. 
Noortpoorie, 153. 
Nord (évéché du), 3Ô5. 
Normands, 41, 57... 
Norwège, 20. 
Norwich^ 80. 
Notre-Dame, 106, >bid, ibid, 107. 

— auxiliatrice, 106, 1Ô9. 

— de Bon-Port, 105. 

— de Bon-Secours, 210. 

— de Boulogne, l04. 

— des Dunes, 105. 

— de Foi, 40ft, 109. 

— de Halle, 104. 

— des Larmes, 109. 

— des Miracles, 109. 

■^ des Miséricordes, i09^ 

— des Neiges, 106, 109. 196. 

— de Roc-Amadour, 103. 

— des Tilleuls, 105, 109. 

— de la Visitation, 105. 

— (paroisse de) à Donkerque, 233. 
Noyon, 11, 56. 







Obert de Hele. 

Observation du dimanche recomman- 
dée, 35; respectée, 21S« 256. 

Océan, 1. 

Odin, 6; ibid, 8, 23^ 3l. 
— (hymnes) reveillent les ins- 
tincts sauvages des Ger- 
main, 2^. 

Ogine, 65. 

OLYVE,Winoc, quitte le couvent, 261. 

Ommegangs, 106. 

Oost'Cappeli 106, ibid, 107, 165. 

Oppositiou aux mesures révolution- 
m.m%^ 223k 



Orchies,7\, 
Orcus, 8. 
Ori^rriC'^ cité, 72. 
Ordres mendiant», 88; ont des reve- 
nus à la révolution, ibid. 
Ordre do temple, 73« ibid. 

— social reconstitué par te chris* 

tianisme^ 51v 

— teu tonique, 72.. 

Origine de- quelques chants {popu- 
laires des Flamands;^ 101. 
Orléans (concile d')^ 3^, 56^ 
Ossements pieusement coBservés à 
Hondschoote» 1^4. 
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Ostrogoihs, 30. 

Otfride fond€ le monastère de Wat- 

ten, 85. 
Oadewyven Kondag, 79. 



Oudezeele,7i, 72, 163, 164, 165. 

Oxelaeret 72. 

Oye,2t. 



PaganUme en Flandre, 1 et suiv. 
Pacte avec !« diable, 201. 
Paix de Dieu, 83. 
Palestine, 71,72, 73. 
Papeput, 165. 
Papistes, 124. 

— (projet de nnassacrer tous les) 

186. 
Parests, Anne, 268. 
Paroisse (insiituiion d^une deoiièine) 

à Dunkerque, 275. 

— (Iroisième), 233. 
Panne, 50,287. 

Pun théisme, 321. 

Parme (duc de)« prince de Farnèse, 

183, 186, 188,192, 1^3,197, 

193. 
Pardon général annoncé, 172, 173, 
Parenty (M.), cité, 9. 
Paris, 56, 174. 
Pasquilles, 169. 
Pastoureaux, 76. 
Patrimoine de Sl-Pierre, 41. 
Padl (le pape), 41. 

— III, 122. 

Pauvres (la table des), 156. 

— Claires à Dunkerque, 263,292 

et suiv. 

— Claires à Gravelines, 261. 
Pauvreté diffère de mendicité, 88. 
Pays-Bas, 131, 133. 

— de Waes, 62. 
Pèche, 175. 
PÈGE, Jacques, 76. 

Peine de mort contre qui attaque les 

Français, 215. 
Pèlerinages, 103 et suiv. 

— à Bourl)Ourg, 95. 
Pénitentes à Dunkerque, iiO, 259, 

ibid, 263, 265. 

— à HondschûoLc, 264. 
Pentecôte, 50. 
Pereyra, 250. 

Persuasion, force de la religion, 122. 
Peste (la), 135, 155, 211, 288. 
Petenghem, 91. 
Peutinger, cité, 28. 
Peiite Chapelle, SOi. 
PetiteSynthe, 85, 106, i07. 210. 
Phalempin (^Fanum Pini), 12. 



Philippe d'Alsace, comte de Flandre, 
75, 138, 262. 

— de Valois, 91. 

— le Bel, 98. 

— H, 111, 133, 134,1743.. 

— de Cumera, évéque de 

Térouane,37. 

— de Luxemb., id., 37. 
Philippéïde, 78. 
Philosophes, 24. 

Phoca, 36. 
Phocéens. 10- 
Pie VI, 229,306. 

— Vil, 306, 308, 309. 
PlERlN, F,, 261. 
Pierkepaps, 156. 
Pierre rErmite, 70. 

— Damiens, 82. 

— de Docci, év. de Térouane, 37. 

— H, dito. 37. 
Pierre votives à Diane, IJ. 

— (opération de la), 211. 
Pierres jumelles, monument druidi- 
que, 6. 

Pi LT ERS en, Georges, Gérard, Jac- 
ques, 269. 
Pitgam, 99, 106, ibid. 
Placards contre les novateurs, 123. 

— adressés au magistrat de Duo* 

kcrque, 137. 

— adoucis, 162. 
Platon, 24. 
Plessg-leS'Tours^ 180. 
Plcton, 8. 

Poire, cité. 95. 
Poitiers, .34. 

— (la bataille de), 4. 
Pologne, 316. 
Polyeucte, 283. 

Poperinghe, 21, 38, 90, 143, 160, 
166. 

Porle du Nord à Dunkerque, 152. 

Portugais, 122. 

Portugal y 121. 

Possoz (le P.), cité. 95. 

Prêches empêehées à DunkcrqueJ65. 

Prédestination, 123. 

Prédicateurs mandés par le magis- 
trat, 158. 

Preckbouck, 16L 
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Préjugés, S17. 

Présent à la naissance du septième 
fils, 211. 

Prêtres assermentés refusent de célé- 
brer le décadi, 256, 257. 

Prétresse de Diane, 10. 

Preuve (aller à la^, 157. 

Prévôté d'Bversbam fondée, 85. 

Prières publiques pour être préservé 
des Normands, 22. 

PRiMAT,évéqueduNord,228,308,ibid 

Primauté de juridiction appartient à 
Rome, 28. 

Prince d'Orange, 111, 131, 132,163, 
168, 169, 178, 179, 180, 183, 
184, 185, 187; sa léle mise à 
prix, 188, 189. 



Prisonniers'pendns, 177. 

Procès pour bérésie, 143 et suiv. 

— pour sorcellerie, 199 et sut V, 
Processions, 136, 196, 210, 313. 

— delaSt-Jean, 172. 
Profanateur puni, 251. 
Progrès (lei. 57,58,59. 

— du cbristianisme, 23, 24. 
Propriété féodale, 47. 

— foncière changeant de inaii>,79. 
Protestantisme, 135, 327. 

— acquiert des partisans à Oun- 

lierque, 178, 
Protestants, 124. 
Prus, Pierre, martyrisé, 187. . 
Puy {le}, 70. 



Q 



Quaedypre, 36, 99, 106, 107. 
OuATEREEL, Maur, 261. 
Quellin, 276. 



Quesnay 'SUT -l>eu\e^ 498. 
Quesnoy^ 160. 



R. 



Ra)»60d, 40. 

Raes, Hauwels, 209. 

Rainaldi,95. 

Raison (la déesse de la), 232. 

— (temple de la, 223. 
Raimond Sacbeli (êvéque de Té- 

rouane), 37; sa liberté pour 

les moines, ibid. 
Rantzad, 290. 
Rasmes, Tbéod., 284. 
Ravel, Oswald, 261. 
Ravenger, 36. 

havensberg (dames de), 89, 277. 
Rançon de St Louis, 75. 
Raoul de Lcderzeele, 71. 
Ratisbonne (M. de), 80. 
Ravinghem (le sire de), 174. 
Réaction religieuse, 229. 
Récollets, 50, 99. 140, 208, 235, 259, 

260, 263, 269. 
—- de Gravclines, 264. 

— d'Hondschoote, 236. 
Réforme , 110. 

— à Yprcs, 86. 

— de Clugny, 86. 

— des couvents, 44, 83. 

— à Dunkerque, 185. 
Réformés dominateurs. 185. 
Refuge de Pabbaye de Marquette, 

227. 



Reginhard, 21. 
Reiduvaldus, 36. 

Reims (évéché de), la Flandre 86 rat- 
tache à, 29. 

— (vent de), 29. 
Reine de Bobém. , 262. 
Religieuses de St-Julien relèvent les 

pestiférés, 156. 

— de St-Deois, 95. 

— doivent s'exiler, 181. 
Religion catholique est sainte. ?II. 

— cbrciienne a seule des preu- 

ves, VI. 

— Rélorme ne sera pas imposée 

par force, 186. 

— Scandinave (vestiges de), 7. 
Reliques de St-Eloi à la bataille de 

Gravelines, 141. 
Reneghelt, 33. 
Renier, Albert, 209. 
Renonciation au culte df. Preya, 7. 
Rerum Gallicaruni annalea 95. 
Résultat des croisades, 79. 
Reuses (les), 2, 77. 
Reuse, 212. 

Révolution française, 217. 
Revue de Part chrétien, citée, 124,161 
Rexpoede, 36, 106, 107, 163» 165. 

196. 

— (curé de), 249. 
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Rhin (le), SO, 36, 45. 

RiBADENEIRA, 57. 

RiCHBR, ciié, 73. 
Robert de Bambè^ue, 71. 

— comte de Flandre, !M. 

— Gaguin, 95. 

— avoué d^rras, 93. 

* de GebancuB, évéiiue de 
Térouane, 37. 

— de Jérusalem, 71. 
Robespierre, 253. 
ROBYN (le P.)» 284t 
RocKWOOD (G.-F.)« 292. 
Rodolphe de Balle, évéque de 

Térouane, 97. 
Roland, 244. 

— d'flazebrouck, 72. 

ROLLON, 22. 

Romain (synonyme d^ennemi), 8. 

— esclaves, 14. 

ROHBOCT, 198. 

— Jean, 188. 



Rome, siège de la supériorité de 
Juridiction, 28', 87. 
•— tête du cbrtsliaiitsmef 79. 
Rooden maendag. 79. 
Rotendael, 106, 107, 450. 

ROSINGARA, 349. 

Rottbaix, 12. 

itotien, 31. 

Rouges -maîtres, 1 15, 211^ 288. 

Roule RS, 144. 

Rousbrugghê, 161, 166. * 

RousEREZ, MartioLîOl* 

Rousseau, J.*1 , 218. 

Roussillon (synode du), 83. 

RuBENS, 269. 

Rubrouek, 165. 

Rues (changement dans les noms des), 

20. 
Rugen (Ile de), 12. 
RutMctrê, S\ 
Rtswick, 174. 



St-ÂDRIBN, 105, 106, ibid. 
St-Ahand, 6, 9, 11, 14, 33, 55, 36, 

39, 52, 106, ibid. 
St-Ahb, 35, 53. 
St-Ansbert, 20, 53. 
Ste-Anne, 106, ibid. 
St-Antemond, 33, 36. 
St-Antoine, 105, 106, ibid. 
Ste-Apolline, 105, 106. 
St-Arnoul», 15« 
Stathalbert, 86. 
St-Aubert, 36. 

ST»-AuSYREBBRtB, 20, 36, 39, 107. 
St-Bain, 36, 39. 
Ste-Barbe, 106. 
$T-Bavon, 20, 35. 

Ste -BENEDICTE, 29. 

St-BehoIt (règle de), 34^ 87, 45. 

Sf-BERNARD« 4 4. 

Ste-Berthe,39. 
$T-Bertin, 36, 38, 107. 
St-Bbrtrand, 36. 
SteBlaise, 105, 106, ibid 
St-6onaventure, 106, ibid. 
Ste-Boniface, 40. 
Ste-Cathbrine, 45, 106. 
St*€hrysole, 28. 
■St-Goluhbak, 32, 37, 45. 
St-Gornbille, 105, 106, ibid. 
StDiogInb, 27. 
St-Oohiniqub, 121. 



ST-DONATIEN, 29. 

St-Drantius, 36. 

dr-CBERTRAHME, 35. 

St-EleutbIre, 11, 33. 

St-Eloi, 8, 9, 14, 19, 33,35, 38, 46, 

53, 105, 106. 
St-Erasme, 106, ibid. 
St-Erehbodb, 36. 
St-Edbbrt, 28. 

StE-E6LALIB,39. 

St-Eutrapiste, 106. 
St-Fabir^, pape, 27. 
St-Faron, 35. » 

St-Folquin, 36, 105, 106, ibid. 
St-Fuscien, 27. 

St-G BORGES, 105, 106. 

St-Géri, 12, 14, ibid, 15, 25, 105, 

107. 
St-Gerhain, 32,34,52. 
Ste-Godblive, 9, 65 et suiv. 
St-Godehar», 66^ 105. 
St-Godeward, 107. 
St-Gilles, 105. 107, ibid. 
Ste-HélIne, 29. 

iST-HiLAIRB, 34. 
Ste-Hiltbode, 39. 
St-Hubbrt, 106, ibid, 107. 
8t-Huhfrid, 36 
Ste-Itesberghe, 107. 
St-Jacqub8, 105, 106 .107. 
ST'Jban-Baptistb, t05, ibid, 107. 
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Sr-JEiN-BiPTFSTe, évéqne de Té- 

rouane, 36. 
Ste-Jobtinb,106. . 
St-Limbkiit, 3V39. SI. 
Sr-LicitENT, ioï; tOT. 
ST-LMBIi,K.lM,tOT., 
St-Léonihd, 106, (07. 
St-Liévih, SS, U. 
$T-LoDis;T!i^ 
St-Uup, SI; ». 
St-Ldc, m. . 
Ste-HAldkïbi, 107. 
St-StiHTiN, 13, ». ibid, 31, 31, M, 

U. lOi, ibid. 106, ibid^ 

ibid, ibid, ibid, ibid, ibid, 

107. , 
ST-HitkaNB. 6, 19. 
St-M»thiis, lie, 107. 
Stb-Hatbildb, t06. 
ST-mtiROHT, 34, 53. 
St-Haxiiie, 33. 
ST'MÎDJtHb, 11, 33. 53. 
St-Uicuel, l(fi. 106. ibid, 107. 
St-Hoheliii, 3ï, 36. iliid, 38. 39, 

106, Ibid, 107. ibid, 117. 
St-RicoL:IB. 106, ibid, ibid, ibid, 

107. 



107. 

St-Ouen. 14,31.93. M. 
St'Fithicb, 3«, M. 
St-P»dl, 11, 37. 
ST'Piulin, 33. 

Ste-Pbelohëne. 1(1}, ioe,< 107, Ibid. 
St-Piat. âO, la, 7*. 
ST'PiEttHK, ioe.lbid, ibid, 107. 
St-Poppon, flS, 
St-Ouïntib, s;. 105,107. 
St-Bemi. 51, aï. 33. 

Sr-RtCQUIER, 35. 

St-Rocb. 105,106. ibid. 107. 
St-Rohcald. io. 
StC'Rotiidde, tê. 

Sr-SlLTlN, 40. 
$T-SiXTB lie pafe), S7. 
St-SdpêIiieiiii, 11, 28. 
ST-ST(.TEBTBE,.tM, ibid, lOT. 
St-Thëobald. 58. 
St-Tbohas, 116, 303. 
Ste-Trevèdc, 
St -DiisHià, 3S. 107. 
Ste-Ursule, 32. 
St-Victdric, 38. 
St-Tictrim, II, as, »ï. 
St-Tihciht, 106, 107. 



St-Wandb<lle,!0, 37. I1J5, ibid, 107. 

Si WiLLBBHOD, SZ, 106, 107. 
St-Winoc, 5. aO, 35. 38, 10, 105, 107. 

ST-Wd.FHAH, M, in,,*i. 
St-Wcliiabk. 10, 107. 
Stk-Aldegondb (le «ir« de}, 187. - 
"■ ' " nd (monaaiére dcj. p. al, 

irie, 36, 8B. . ;_ 

..MO de cinq Jocalil4a, 9B. 
St-Avbert, TÎllape. 36. ' 

Si-Barlhi'leDii (jonmiie de), 17*. ' 



nom donné à uii Taieseau dun- 
kerquoiB, me. 

nom de deux villes, 69. 
Slv-ËMlatie {cbanson de), 39. 
Si-Foijuin île villsge de). 36- 
°' Georges lie jardin de la confrérie), 

378- 
Sl-Georges [village do). 96. 107. 107. 
Si-Germain ria «ille de), 63. 

nom de 39 locnitës en France, 
96. 

Sl-Ghi$lain. £38. 
St-Gillee, nom primitif de Dqidu^ 

que, 65, 103, 
Sinl-Gîlliiidurp, SS. 
Sinl-Gillistraele. 63. 
St-Jacqurb de CompOElelle, 104. .- 

— en Galice, 103. , , 
.-jEan-Bapti^le .paroisse de], 309. 

Sl'Jean-Cappel, 16*. 

"' l^nurent (cbapilre del. 163. 

l.oui« [paraiase de) a Ounkerque, 
335. 

Ste-Marin l'EgypticnBe (tableau de), 

369. 

Sl-Marliii (église de) en Basse-Ville, 

64. 
nom da Mloïalitéaen France, 

07. 

St-Momelin [le village de), 56. 107, 
SI Orner (ville de), 30, ai, ibid, 73, 

107, 100. 
St-Pieire de Home, 104. 
Sl-Pierre (palnmoiRO de), 41. 

— (église de^ l\ Caiisel. ISI. 

— (église de), à Dailleul, 17!. 
SlPterrebrouek. 73, 90. 106, 107, 

339. ibid. 
St-Pol (la ville de), 158. 
Quentin, 23. 
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- (églises !i IB), 33. 
St-Waist (Ériiso de); 1S4. 
Sac des églises, 188. 
SscriBce, SS9. 

— ToIoDt&ire. SW. 
Sacrifices ani morts, 17. 
Sage'femme penr les inlècléB», 156. 
SJunt-Sang, 7!,1(M. 

Sabbat ;iiea de], sot. 

Salignac, 96. 

Salues, 85. 

SALOHi, Martin, 79. 

SambatL, jaje des motte seloa les 

druides,: 6.' 
Samedi, 50. ' ' 
San (^maires dr la oièM da Diea, M. 
SiN^nuB, 71, se. 
SimwiEB^lSS. 
SAni. 145. 

Sardique («aueila de), 38. 
Sareng Jorêl de), 53. 
Sarruiiu, 30, 7S, 7B. 
SaiODS, 12, 14, IS.SS, 70. 
Standinavie,iT. 
ScfliLi.E.«29, «3,.3H.H)S, 309. 

SCHBINSWERKIH, G., 3C9. 

Science (la)Teut tégirla (odété,5M 

Sébastien, 464. 

Stclin, 7*. • 

Sectez (a éclaires), 143. 

SemaÎDe de sept ioun au Nord et au 

Mîdi.8. 
Sem (éTèchJ de), 40. 
Seplangésime, 50. 
Serrasut des Leudes, Si. 
Serrage (derniers traite du), IS, 87. 
Services tunâbres, 310, 311. 
5ervel. 118. 

SUORIDS, 37. 

siècles de l'ëglise chrétienne, te m 

Siècle 1". VI; 11', ibid; 111*. ïbid.; 
IV-, «B; ¥•■ 49; VI'. 33; 
VII», 55; XH-,8l; XIV», 90 
etaniT.;XV*.99; VVI', 113; 

xvir. xvin*. iix-, aos. 

Siéded'or, 35. 

SiGKBERT. 39. 
Sînai, IM. • ■ ■ 

Srre de Harnix, 180. 
SitbJu, 38, if>îd. 



Shp». 73. 

Suit, Hans^CiRéro. 211. 

Sobriqnel doa Yprois, 78. 
Socialisme, 583, 333. , 

Socialistes du XV1< riècle, I3D. < 
Société de Rhétoriaaa, 101, 172;3|C, 

194, ISS.itl. 
Société DuDkerquuUe (Hémoirei lia 

la). 89. , 

Sœura blanches, tiO, SCS. 

— noires de Bergao), 963. 

— Doirea de Bourbourgi 3t3.^ 

— noires de Dnnkerqne, 964. 500, 

359,ibid, U9eltaiv. 

— noires de GraTSliaei, ibid. ~ 
Sorcière eiÉcutéo,. 140. : 
Soldats de Ta pattanAtrei ISS.. -{ 
SoilMENi, 276.. 

Somme théalogiaue (la), 418. '. 
5o«â;. 106,.ia7... . ; r 

Sorts (jeter les), 203. .. ., ■ 

SoDlèvemonls des Pajt-Bu, lOS. ^ 
Spenieh, 80. ' ..^ r 

Spihou, 384. --■■(■ 

Spire (diètbdB),134. 
Spoliafloa de l'tgUse 8t-Slaii.35t. . 
Spoletth. 41. 
Spohdb, 95. 

Spytker^n^ 91, fOB, ibid, 107, 1S6, 
341. 



de la Vierge, péchée, ea mv. 
2l(i. 

Slttne, 89,73,106, ibid, 107.. 
Stêenm»rek,'m, i6l, IGi. 
Sieenumrde, 73, ibid, ISl. . . i 
Stoïciens, 3t. -< 

Stoïh, 376. 
Suèieghem, 30. 

Sueve$, 30, ibid. 

SUBUB«1«,30, .'■ - ' 

Suicides. IS*!. ■ ■ ■-■ 

SuporatitioB (la), IT.. 
Supplices alTrenx. 166.' 
Supplique à l'arcbtdue AUierl, 199: 

Suspects (las), 349. 
Sylva, 7S. 

SvHdENs, Jacques, 309. 
Sjnaftogue k DunkerifUB,.'836*. r.. 
Synode de Hambourg;, 116. . ,. .f 

— du Boussillon,'83. 

— Worchestor,.82. 
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Tabkde» oauvrei, ié6. 

Tactique revolulioQuaire contre les 

religieux, 220 et saiv. 
Taqujbt, Folquin, 261. 
Tarif des iDaléficés,201. 
Temple à Mercure on Wodeo à Duo- 

kcrgue, d. 

— de Ih Rai^oo, 242. 
Templemartf 12. 
Temps fi^d^uXi S7. 

Térouantf, % 20, 21, dO, S2, 33, 39, 
40,84,303. 
— • idiocièse de)» 139. 
Teùtafti;6; 
Tbbars, Ogkb, 209. 
Thslu (w.)» citét 73é , 
Théodore pb Bàzi» lift. , 

THé0I>0]SB, 32. 

THBODOuymus, 36. 

Theremtourg^ 2. 

Thermidor (journées de), 253. 

Terreur (la), 253. 

Teteghem, iU6, 107, ibid, 109,242. 

Thierry (le curé), 279. 

— d'Alsace, 71, 74. 
Thomas, abbé de St-Winoc, 86. 

--•de Bourboorg, 7t. 
Tbor ou DoQnaer« o, 87» 
Jhourotir, 48. 
Trfficles, 77. 
2%un, sur l'Escaut, 21. 

TiLBTANUS, 161. 

Tbllon, 56. 

Tihherhan, martyrisé» 187. 

TlTBLMAN, 143. 

TlTOBN, 56. 



ToBiis, Frédéric, 209, 
Tongres, 6, 27, 29, 

TOBQDEMADl, 122. 

Torture, 122, 169. 

Toth, 6. ^, . 

Joui, 40. 

Toulouse (comte de), 121. 

Tournai, 33, 39, 57, 71 ttl, 4l4, 

188. ' , 

Jours, 34 

Traité d'Otrecbt, 177. ! 

Trajan,27. 

Trânchblin, 81. • f " 

Trasimond, 41. 
Travail chrétien; 45. '-' 
Trave (la), 12. " " 

Trappistes, 49. . ; 
Treize (le nombre) rcidoulé, 3!7i ' 
Trelon, 183, ibid, 187, 188, 489, 

191. 
Trembleurs des Cévennes, 245. 
Trêves (archev. de), 29. 
TrèvC'Dleu 50. 

Trinitaires d'Hoôdschoote, 89, IM. 
Trinité, 33. 

Triple couronne, citée, 95. 
Troiley (concile de),in. 
Troubles (époque des), 435, 139, 410, 

205. 
- à EkeUbeke, 235. "^ 

Troupes espagnoles défrites, 17&;* 

proscrites, 179; rappelées, 

189. 
Toussaint (la), 6. 
TubinguSy 200. 
Tutelle féodale^ 40. 



U 



Union de Gand, 179. 

Unité (n'existait au XII* siède que 
pour les choses de la reli- 
gion;, 89. 
— du genre humain, 24. 



Ursain, 80. 

— VI, 91. 
Urbanistes, 180i. 
Utrechi (compagnie d'), 184« 
ropem, 36, 106, ibtd, 196. 



Taisseau Tlnquisitlon, brûlé, 175. 
YildihirM2. 

?ALBT(TIfl1EN, 51. 

Van Capellb, 72. 

Van Coorhhuise, Natbias, 72. 



Vandaele, Charles, 151. 

— Colomba n, 261. 
Vandales, 30, ibid, notes. 
Vandahhe, Claire, 268. 

~ Gbislain, 160, 161. 



TUbK INlLTriQDl. 



Tanbenbusschk, Benolr, Ml. 
TiN&ENDOBP («a aupplique), asi, 
Vul DK Pdtte, fiO. 

TlNDBHHlESHE [Hait.), IH. 

TiHDEBBULST, inquiauear ia Br 
bant eo iltt, 113. 

TtnDEVII.LB, 30. 
TinDBWiLLE, 187. 

— OilU, 159. 

TtHDEWEDE, an. 

Tahdbwebcki, Ml. 
ViHBTCK, 276. 
TlEllBNDB,Th.,M8. 

TiHBOODEGDBV, Jacques, IM. 
Takbout, Anil.,36S. 

TllIKOKI LIBRE, 338. 
TiHVlEKRGHEV, 135, 
TlUKtNDKELB, Ml. 

Tan Rode, Pierre, 377. 
TiN BicK, ADtoine, ITl. 
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!age: 


ligne: 


Au liea de : 


Liseï : 


n 


9 


Ton parait pren- 


Ton paraît prendre 


46 


47 


notion delà divinité du bien 


notion de la divinité, da 14eB 


49 


35 


décréplditées 


décrépites 


58 


22 


dis-je 


disons-nous 


es 


32 


youlul 


voulu . , 


69 


5 


bévues 


sévices 


.70 


2 


mérite 


mérita 


74 


38 


GivaudoB 


GIvaudan 


90 


40 


Sylpe 


Slype 


90 


32 


redressèrent 


redressaient 


98 


6 


contre les états de Provence et 


contre les lÊtats de Provence, et le 






le pape, les a 


pape les a 


44S 


49 


Unt qu'il y eût 


tant est qu'il y eût 


446 


24 


novations 


novateurs 


423 


26 


continue & s'étendre. La confes- 


continuant à s'étendre, la confes- 


446 


47 


Nous somme bien peu 


Nous sommes bien peu 


4$8 


35 


un convenable 


une convenable 


464 


28 


ainsi prise & Timproviste 


ainsi prises à l'improviste 


236 


59 


le consul de Gravclines 


le conseil de Gravelines 


526 


43 


certaines en revêtues 


certaines et revêtues 
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